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Avertissements

 

Ceci  est  une  œuvre  de  fiction.  Les  noms,  les  personnages,  les  lieux  et  les faits décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de  façon  fictive.  Toute  ressemblance  avec  des  personnes  ayant  réellement existées,  vivantes  ou  décédées,  des  établissements  commerciaux  ou  des événements ou des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence.

 

Ce livre contient des scènes sexuellement explicites et homoérotiques, une relation  MM  et  un  langage  adulte,  ce  qui  peut  être  considéré  comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi du pays dans lequel vous  avez  effectué  votre  achat.  Merci  de  stocker  vos  fichiers  dans  un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs.
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Dédicace

 

Voir,

Sentir,

Entendre,

Goûter,

Toucher,

Percevoir.

Qui prête à ces sensations l’importance qu’elles ont réellement ?

Jusqu’à ce que l’on en perde une.

 

Parce que tu étais un sens en plus de tous les autres,

Et qui, sans doute, les rassemblait tous quand j’étais dans tes bras

…

Cette série est pour toi.
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PROLOGUE

 

Les ombres dorées s’allongeaient, changeant le paysage au fur et à mesure que  les  derniers  rayons  du  soleil  s’effaçaient  derrière  les  collines  vert émeraude de Grazneck, dans la province orientale du Bas-F’Hhurd.

Zham  ne  pouvait  pas  profiter  du  spectacle.  Pas  ce  soir  ni  plus  aucun autre.

Il  ne  savait  même  plus  exactement  où  il  était  ni  même  ce  qu’un coucher de soleil pouvait avoir d’envoûtant pour ceux qui les aiment tant la douleur  accaparait  son  esprit  et  crispait  son  corps.  Et  même  dans  cette douleur  cinglante,  il  était  incapable  de  dire  ce  qui  faisait  le  plus  mal.  Ses poignets cerclés de fer, d’où pendait son corps amaigri par deux semaines de diète entrecoupée de nourriture avariée ? Ou ses yeux, brûlés la veille au fer rouge…

Le goût amer de la trahison était, en revanche, devenu insipide.

Errant  entre  conscience  et  inconscience,  ces  derniers  jours  étaient  les pires qu’un homme puisse jamais rencontrer. Par moment, il ne savait plus qui il était, à d’autres, son esprit supplicié par la torture et les souvenirs était d’une lucidité cruelle, aiguisée par la douleur, et par la haine.

Enchaîné,  suspendu,  sans  que  ses  pieds  touchent  le  sol,  Zham murmurait un merci délirant pour ce soleil diabolique qui finissait enfin de rajouter, sur son corps abusé, sa morsure insistante. La traction continue sur ses  bras  comprimait  sa  cage  thoracique  et  l’étouffait.  Il  perdait  souvent connaissance  faute  de  pouvoir  inspirer  convenablement,  mais  à  son  grand regret, il reprenait toujours ses esprits. Parce qu’on le dépendait un moment, le temps qu’il respire. Puis, tout recommençait.

Les rires gras et l’odeur insoutenable des guerriers ennemis, dispersés autour de lui, pissant sur lui comme des chiens, se réjouissant du spectacle de son agonie, ne suffisaient pas à oublier son martyre.

Un esprit fort aurait serré les dents et enduré sans montrer sa douleur, il n’aurait  pas  donné  à  l’ennemi  la  jouissance  de  savourer  ces  tortures infligées sans retenue.

Zham, lui, avait hurlé, pleuré, supplié, appelé sa mère à l’aide. Il avait souillé  ses  braies  et  perdu  connaissance  lorsque  le  fer  rouge  s’était approché,  et  que  sa  chair  avait  crépité  sous  la  brûlure  lorsque  ses  yeux avaient éclaté sous l’effet d’ébullition. Il n’avait pas honte d’avoir été lâche, quelle importance d’ailleurs, à la lâcheté, lorsque l’on est face à une lâcheté infiniment plus grande.

La honte n’était qu’un mot ridicule qui ne prenait du sens que si on la laissait  vous  atteindre.  Sa  fierté  était  ailleurs,  là  où  l’ennemi  de  son  père, l’ennemi de son peuple, ne pourrait jamais l’atteindre.

Les larmes parvenaient encore à couler, malgré la brûlure. Il ne verrait plus les collines verdoyantes de Grazneck ou celles de sa campagne, il ne chasserait plus le gibier.

Aujourd’hui,  c’était  lui  le  gibier,  et  il  était  encore  vivant,  dans  la gibecière.
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SUPPLICIÉ

 

Son corps heurta le sol, soudain, retenu trop tard par des bras puissants.

Une  main  sur  sa  bouche  l’empêchait  de  crier.  De  toute  façon,  il  n’en aurait plus eu la force.

L’odeur  âcre  de  ceux  qui  l’avaient  décroché  –  une  odeur  de  sueur vieille  et  rance,  saturée  d’ail  et  d’alcool  frelaté  –  en  disait  plus  que  si  les hommes  avaient  parlé.  C’était  son  dernier  jour,  sa  dernière  nuit.  Non contents  de  l’avoir  torturé,  ils  allaient  abuser  de  lui,  encore  une  fois.  En cachette, puisque de toute évidence, cette fois, on l’entraînait à l’écart. Cette fois, ce serait donc pire, et sans doute que sans les regards des autres, ces abus seraient sans limites.

Sans doute qu’on le reconduirait à son pilier de douleur, quand il serait trop mort pour parler. Par pitié, qu’ils en finissent, vite. Qu’ils abusent de lui comme ils l’entendent, mais qu’ils en finissent…

Les viols qu’il avait subis toute la semaine n’avaient eu pour but que de  le  briser.  Agressifs,  humiliants,  brutaux,  mais  d’une  certaine  manière, retenus. Ils s’étaient faits à la vue de tous, pour rajouter à son humiliation. On  voulait  le  briser,  pas  le  tuer,  ils  avaient  besoin  de  lui  vivant,  mais pourquoi ?

Cette fois, ses abuseurs n’étaient pas ses tourmenteurs habituels, juste des soldats ivres qui voulaient terminer la soirée. Les troupes en campagne, c’est  bien  connu,  manquent  de  femmes,  et  de  toute  façon,  il  était  notoire que  dans  l’Empire  banghalin  de  Vickhan  Ghirr  les  mentalités  étaient  très différentes  à  ce  sujet.  Ces  hommes  étaient  loin  de  chez  eux,  sans  famille, parfois  pendant  dix  ou  vingt  ans.  Beaucoup  faisaient  toute  leur  vie,  aux camps.  Il  s’y  développait  des  promiscuités  particulières.  Et  dans  ces troupes,  il  n’était  pas  rare  de  voir  deux  hommes,  main  dans  la  main, partageant le pain et la couche. Et à l’évidence, cela ne troublait personne. Les Banghalins avaient des traits durs, mais nobles. Une peau basanée, des yeux  si  bridés  que  l’on  voyait  à  peine  leurs  pupilles.  Ils  étaient  de  petits gabarits, ce qui ne retirait rien à leur force ou leur puissance et leur âge était difficile à définir. Zham se souvenait des premiers viols, certains caressaient sa peau, disant qu’il était beau et qu’il leur tardait de se répandre en lui. Pas dans le creux de l’oreille, mais au su de tous. Parce qu’ici, coucher avec un homme  n’était  pas  le  pire.  C’était  presque  un  compliment,  un  honneur qu’on lui faisait. La torture et l’acte bestial contre sa volonté, en revanche, étaient le réel enjeu de leurs approches commandées par leurs chefs.

Zham n’avait pas l’intention de crier pour les mettre en déroute, même si  cela  avait  été  possible.  Au  plus  vite  ce  serait  fait,  au  plus  vite  ils mettraient  fin  à  ses  jours.  Encore  quelques  heures  de  souffrances  et  il pousserait enfin un dernier souffle salvateur.

Ses pieds ne portaient pas son poids, et raclaient un sol transformé en boue  par  les  passages  répétés  de  milliers  d’hommes,  de  chariots  et  de chevaux.  On  l’emmenait  dans  un  coin  discret,  où,  tour  à  tour,  ils  se forceraient en lui, comme plusieurs brutes avaient pris l’habitude de le faire.

Ses  poignets,  toujours  encerclés,  étaient  soulagés  de  la  traction permanente,  mais  maintenant,  c’étaient  ses  épaules,  démises,  qui  tentaient de reprendre leur place, et qui lançaient des douleurs en pointe de couteau en frottant contre les muscles et les nerfs distendus.

 

Quand on frappa à la porte, son père avait compris qu’il était trop tard pour fuir.

Malgré les insistances et les départs des voisins, Torjeck de Grimahault avait refusé de quitter sa demeure et ses biens, entraînant dans sa folie, sa femme et sept enfants.

Depuis deux ans déjà, les troupes ennemies de Vickhan Ghirr, dit Vick-le-Terrible, avaient envahi les deux pays voisins, le Bourman et la Rhuln. Et ce, sans que leurs voisins lèvent le petit doigt pour les aider.

Torjeck répétait à qui voulait l’entendre, au risque de se faire détester, que Vickhan était l’avenir incontournable de la F’Hhurd. Des déclarations qui lui valaient les foudres de nombre de ses amis et qui, s’ils étaient à la Capitale, lui auraient valu sans aucun doute la prison.

La  F’Hhurd  est  vaste,  mais  peu  peuplée.  Qu’aurait  pu  faire  le  pays pour  aider  ses  voisins ?  Le  Bourman  était  un  petit  pays  qui  n’avait  posé aucune résistance et avait accepté l’invasion, passant sous contrôle total de Vickhan  Ghirr,  évitant  les  pillages,  les  viols,  la  destruction.  Un  des nombreux fils de l’Empereur maudit avait planté sa yourte dans les jardins du  Palais  et  l’on  disait,  contre  toute  attente,  qu’il  avait  épousé  la  fille  de l’ancien  Roi,  asseyant  sa  légitimité  et  restaurant  une  paix  contrôlée  d’une main sans pitié. La Rhuln, en revanche, équipée d’une armée puissante et d’un  terrain  facile  à  défendre  –  des  montagnes  élevées  –  avait  refusé  les termes. Deux ans seulement avaient suffi pour réduire en cendres toute trace de civilisation. Vickhan avait testé l’allégeance de ses nouveaux membres en les envoyant directement au front. Là où des centaines d’années de paix avaient  prévalu,  une  boucherie  sans  nom  avait  pris  le  pas.  Et  maintenant que son Empire – plus vaste que tous les Empires jamais bâtis dans toute l’histoire  de  l’homme  –  se  stabilisait,  Vick-le-Terrible  avait  un  œil  sur  la F’Hhurd. Il était clair que la F’Hhurd, bien que vaste et verte, n’était qu’un passage vers les pays occidentaux, riches et prospères. S’il parvenait à les conquérir, il régnerait sur un Empire qui allait d’un océan à l’autre. Il serait le premier homme à gouverner sur toutes les terres du monde. Et plus aucun peuple  n’échapperait  au  barbare  sans  foi.  Un  œil  averti  remarquerait  que Vick  ne  détruisait  que  ceux  qui  lui  résistaient.  Il  n’épargnait  alors  ni femmes ni enfants. Mais les pays qui avaient rejoint – sous la contrainte – sa cause bénéficiaient de sa clémence et de ses lois. Des lois basiques, mais universelles,  que  l’on  retrouvait  dans  tout  l’Empire,  identiques.  Les modulations  culturelles  étaient  érodées,  mais  pas  aplanies.  Vickhan soumettait  artistes,  écrivains,  philosophes  et  scientifiques,  et  les  faisait travailler,  non  pas  pour  son  bien  personnel,  mais  pour  celui  de  tous,  dans son Empire. Une chose qui semblait honorable, en théorie, mais qui refluait des  odeurs  nauséabondes  de  dictature.  Quant  à  celles  et  ceux  qui  ne rentraient  pas  dans  le  moule,  ils  étaient  éliminés,  publiquement,  et  assez lentement pour couper l’envie à d’autres de développer des idées de liberté.

Vickhan avait bien compris que régner sur des terres brûlées ne servait à  rien.  Et  pour  gagner  le  cœur  des  foules,  il  plantait  les  yourtes  de  ses hommes près des villages, et convertissait ceux qu’il considérait comme des incultes,  à  la  culture  de  l’Empire.  Et  cela,  c’était  plus  facile  à  faire  en utilisant  les  usages  locaux.  Des  cultures  transformées,  donc,  mais  pas éradiquées.

Depuis  plusieurs  mois,  les  signes  inquiétants  se  multipliaient.  Et  les nouvelles, d’ordinaire rapides, les avaient pris de court.

Tarzham, en tant que fils aîné, avait plaidé la cause de sa mère et de ses frères  et  sœurs  pour  qu’eux  au  moins,  puissent  fuir  vers  des  cieux  plus cléments.  Peut-être  même  vers  l’Eurêce,  par-delà  les  Astrées.  Mais  il n’avait pu convaincre son père.

Il entendait encore sa mère hurler tandis que les barbares la violaient, elle et ses sœurs, même les deux plus jeunes. Ses frères et lui avaient assisté au  massacre  de  leur  père  et  des  domestiques,  découpés  petit  à  petit  sans dignité et sans égard.

Pourquoi  l’avaient-ils  épargné,  ce  soir-là,  alors  que  ses  frères  avaient rejoint leur père, ses sœurs et ensuite sa mère ? Tous, sous ses yeux ? Il ne l’avait compris partiellement que plus tard, quand ils l’avaient torturé, après des  jours  d’une  marche  forcée  et  rapide  pour  regagner  les  plaines  de Grazneck, à la frontière avec le Bourman.

Une  torture  prolongée,  pour  rien  puisqu’il  ne  connaissait  pas  les réponses à leurs questions.

Son père ne lui avait jamais rien dit. C’était un homme distant, inquiet. Un  homme  qui  ne  parlait  pas  beaucoup.  Il  ne  regardait  même  pas  ses nombreux  enfants.  Déjà  à  seize  ans,  Tarzham  avait  compris  qu’un  secret alourdissait leur passé, un secret qui avait scellé son sort, aujourd’hui. Mais il n’avait pas la moindre idée de ce que son père s’était gardé de révéler, pas mêmes  des  rumeurs,  pas  de  bruits  de  couloir.  C’était  plus  une  intuition, perçue à travers des silences, que des faits. Après ces tortures, il ne savait toujours rien, mais il avait la confirmation que son père avait, d’une façon ou d’une autre, une importance capitale dans le déroulement de l’invasion de la F’Hhurd par les troupes de Vick-le-Terrible. Peut-être même aurait pu l’empêcher, si ces quelques hommes avaient dû le tuer si cruellement pour s’assurer qu’il ne puisse plus agir, ni lui ni les siens.

Tarzham de Grimahault ne saurait jamais pourquoi on l’avait épargné ces deux dernières semaines ni pourquoi ils avaient prolongé la torture du massacre de toute sa famille par des tortures physiques aliénantes.

Mais là où ses frères, ses sœurs, ses parents avaient souffert quelques heures, son cauchemar à lui avait perduré une éternité.

Ils avaient eu de la chance.

Une discussion avait lieu, à mi-voix. Il était incapable de faire attention à son contenu, luttant contre la douleur impossible qui criait dans son corps et que même l’épuisement ne faisait pas taire.

Une claque sur ses fesses et des rires étouffés confirmaient ses craintes, ces  hommes  ne  reculeraient  devant  aucune  bassesse  pour  l’humilier  à nouveau.

Un garde les laissait passer, probablement pour qu’ils aillent faire leur sale besogne à l’extérieur du camp, à l’abri des regards. En passant, le garde avait ricané grassement et tripoté son arrière-train demandant qu’on lui en laisse un peu. Zham était brusquement très content d’avoir souillé ses braies ces derniers jours.

Le cœur battant de plus en plus rapidement avec la crainte de nouvelles souffrances,  Zham  ne  put  retenir  un  cri,  étouffé  par  la  large  main  qui masquait sa bouche, lorsque deux paires de mains se saisirent chacune d’un de ses bras, ravivant la douleur de la luxation de ses deux épaules.

Il  entendit  un  petit  ricanement  lointain,  sans  nul  doute  le  garde  du camp, avant de perdre, enfin, connaissance.

 

Il y a pire que la mort. Il y a la lente agonie, la douleur permanente.

Et survivre à tout cela.

Ce n’était pas la fin rapide qu’il avait espérée, qui aurait tout réglé, tout annulé.

Il n’avait pas été violé, puis étouffé, égorgé, trucidé et rependu par les poignets  à  son  pilier.  Il  en  venait  à  le  regretter  alors  que  les  visions cauchemardesques le faisaient hurler, même éveillé.

Il aurait dû être content. Ses « bienfaiteurs » l’avaient sorti du camp de l’enfer.  Il  avait  mis  plusieurs  heures,  après  avoir  repris  connaissance,  à comprendre qu’il s’agissait d’un enlèvement, une mission de sauvetage.

Les cahots du chariot ne ménageaient pas ses blessures, envoyant des décharges fulgurantes là où cela faisait le plus mal, ces nouveaux tourments étaient accentués par le manque de précautions prises par ses ravisseurs, qui favorisaient la vitesse au détriment du confort.

Oscillant  entre  veille  et  inconscience,  cauchemars  et  hallucinations, Zham maudissait ce jour où sa mère avait eu la faiblesse de rencontrer son père.

Il n’aurait pu dire combien de temps ils voyagèrent, ni même combien de personnes l’entouraient. Il semblait qu’on le changeait de chariot toutes les  deux  ou  trois  heures,  chariot  et  équipage.  Tantôt,  des  mains  douces tâtaient son front, tantôt des mains rugueuses le réinstallaient sur la litière de  paille  jamais  assez  tendre  pour  ses  blessures.  Seul  un  nuage  saurait prendre  l’exacte  forme  de  son  corps  et  le  porter  avec  une  délicatesse  à laquelle il commençait à espérer.

Cela  faisait  longtemps  que  ses  vêtements  avaient  été  découpés,  sans doute  depuis  le  premier  équipage,  et  qu’il  gisait  nu,  sous  une  couverture. Trop fréquemment, entre deux changements de véhicules, on le découvrait et  on  l’aspergeait  d’eau  tiède,  tant  pour  le  laver  que  pour  nettoyer,  sans aucun doute, ses multiples plaies.

Qui  étaient  donc  ces  gens,  ces  bourreaux  bien  intentionnés,  qui prolongeaient sa lente, mais sûre agonie ?

Puis  le  transport  en  chariot  cessa  et  c’est  à  bord  d’un  bateau  qu’on l’embarqua.  Il  n’était  pas  certain  de  se  rappeler  le  moment  du  transfert, mais  le  roulis  qu’il  ressentait  à  présent  était  presque  un  plaisir  à  côté  des cahots.  Combien  de  temps  avait  duré  le  voyage  sur  les  routes ?  Un  jour ? Deux ? Dix ?

La  mer  n’était  pas  trop  grosse,  à  en  juger  par  les  mouvements.  Sa litière était plus épaisse et pour la première fois, on pansait ses plaies. L’un de ses nouveaux bourreaux, ou sauveurs, lui avait même remis les bras en place,  dans  ses  épaules.  Les  ligaments,  distendus  trop  de  temps,  ne  se laissaient pas faire et il avait dû compresser ses épaules et ses bras dans des bandages  qui  l’étouffaient,  lui  donnaient  un  sentiment  de  claustrophobie rehaussé  encore  par  l’obscurité  permanente  qui  était  maintenant  devenue sienne.  Il  était  enturbanné,  tel  l’un  de  ces  pharaons,  immobilisé  par  des bandelettes dans son sarcophage.

Le secret qui semblait entourer sa fuite n’était pas levé, malgré le fait qu’ils étaient sur un bateau, à l’écart de tout témoin. D’ailleurs, à en juger par  le  bruit  des  rats  qui  couraient  à  proximité,  ils  voyageaient  à  fond  de cale, probablement même à l’insu de l’équipage.

Le bouillon gras et tiédi par la chaleur étouffante de la pièce avait suri et était infect, mais il le laissait couler au fond de sa gorge en essayant de ne pas  étouffer.  Quand  il  toussait  ou  gémissait,  une  main  bloquait  les  sons, confirmant le caractère clandestin de leur séjour dans la cale.

Mais comme toute bonne chose a une fin, le bateau fit place, beaucoup trop vite, à de nouveaux chariots.

Le rythme, moins soutenu que durant la précédente partie du voyage, était  plus  acceptable  et  d’ailleurs,  même  ses  litières  semblaient  plus moelleuses. Peut-être un effet des drogues qu’ils recevaient enfin.

Il n’avait aucun repère, ne savait ni où il était ni combien de temps leur voyage avait duré ? Trois jours ou trois semaines ?

Il faudrait bien que cela se termine un jour, ils n’allaient pas continuer à faire le tour de la Terre indéfiniment.

Pas une explication, pas un mot échangé, pas même un réconfort. Le leurrait-on pour faire tomber sa garde et qu’il révèle à ses « sauveurs » ce fameux secret qu’il ne connaissait pas ?

Le  chariot  s’arrêta  et  son  conducteur  échangea  des  propos  avec quelqu’un. Premiers mots, en plusieurs jours.

Il parlait haut-hhurdi, un dialecte ancien de la F’Hhurd occidentale. La conversation,  avec  un  homme  ou  une  femme  qui  ne  répondait  pas,  fut brève.  Son  père  était  originaire  d’une  des  îles  du  Haut-Hhurd,  mais  il n’avait jamais transmis sa langue natale à ses enfants. À de rares occasions, ils l’entendaient jurer ou marmonner dans sa langue maternelle. Une langue reconnaissable  à  ces  syllabes  courtes  et  sèches,  mais  assez  chantantes  par les  intonations  qui  variaient  en  hauteur.  Ils  étaient  donc  très  certainement dans l’archipel de Haut-Hhurd.

Un  réseau  d’îles  impressionnant,  qui  en  rassemblait  des  centaines, parfois  si  proches  les  unes  des  autres  qu’on  aurait  dit  qu’un  couteau immense avait séparé une plus grande île en petites parts. Les bras de mer circulant  entre  ces  parties  étaient,  à  certains  endroits,  si  minces  qu’un hareng aurait suffi à en boucher le passage. Les navigateurs se risquant dans de tels passages étaient soit des fous, soit des Haut-Hhurdis.

Il n’avait jamais vu ces îles et ces fjords légendaires, et ne les verrait jamais,  mais  elles  avaient  une  réputation  de  grande  beauté.  Les  îles Smarald,  dites  les  îles  Émeraudes.  Extrêmement  rudes  et  incultes,  mais riches en minerais précieux et surtout, en fer.

Zham  n’aurait  jamais  cru  qu’il  serait  un  jour  à  l’endroit  où  son  père avait grandi, si toutefois, son estimation s’avérait correcte. Ces îles étaient comme  un  mythe  pour  lui.  Une  destination  inatteignable.  Et  voilà  que, probablement, il y était.

Une vague d’angoisse l’envahit. Il y était, mais seul. Sans ses parents, sans sa famille.

Souvenir lointain. Il ne pouvait plus voir leur visage, alors que cela ne faisait pas un mois qu’ils étaient morts. Il ne voyait plus les sourires. Il se remémorait  seulement  les  cris,  les  morceaux  de  chairs,  les  membres arrachés à ses frères, à son père, alors que les soldats ennemis plongeaient encore  et  encore  leurs  lames  piquées  de  rouille  dans  les  corps  mutilés, comme  un  défouloir.  Le  sol  était  jonché  de  doigts,  de  mains,  de  pieds, tranchés pour le plaisir sadique d’une poignée de monstres. L’odeur du sang frais,  lourd,  métallique  et  étouffant,  flottait  dans  la  pièce,  en  parallèle  des odeurs  d’entrailles.  Les  cris  de  ses  sœurs,  à  droite,  déshonorées  à  tout jamais hantaient ses oreilles. Elles étaient mortes plus rapidement que ses frères, que son père, d’une lame en travers de la gorge.

C’est  son  père  qui  avait  payé  le  plus  lourd  tribut  à  ses  tortionnaires. Outre  les  mutilations,  similaires  à  celles  subies  par  ses  petits  frères,  les monstres  avaient  ouvert  son  ventre,  prenant  soin  de  le  garder  en  vie,  et avaient joué avec ses organes, avaient sorti ses intestins, avaient comprimé son cœur à main nue. Son père avait perdu connaissance, enfin, et n’avait donc pas pu sentir la lame qui lui avait sectionné la tête. Une tête emportée avec eux et qui était arrivée dans un seau de sel, à Grazneck.

Les larmes coulaient abondamment sur son visage. Pourquoi l’avaient-ils épargné ? Pour jouer avec lui ? Pour en garder un peu pour la suite ? Ils auraient dû rapidement se rendre compte qu’il ne savait rien.

Zham aurait préféré partir avec ses frères. Mais non, il vivait.

Et les dernières images que ses yeux condamnés avaient vues, c’étaient les massacres de sa famille et ses propres tortures qui avaient suivi. Et les rires édentés, sadiques et corrompus de ses bourreaux.

 

Zham  sentait  l’haleine  tiède  de  quelqu’un  penché  au-dessus  de  lui.  Une femme, au parfum de rose.

Quelques mots rassurants qu’il ne comprenait pas, soufflés au creux de son  oreille,  avant  que  deux  bras  musclés  le  soulèvent  sans  effort  et  le placent sur une litière mobile. Ils entrèrent dans une demeure fraîche. Enfin à  l’abri  du  soleil.  Plus  de  chaleur  sur  les  plaies  cuisantes  de  ses  coups  de soleil à répétition.

Les  pas  résonnaient,  indiquant  une  pièce  large.  Des  marches  à  n’en plus finir, gravies latéralement pour que la litière reste bien droite. Escalier forcément large qui confirmait, comme l’écho, qu’il était dans une grande demeure. Un couloir interminable. Une porte qui s’ouvrit sans grincement, une bouffée d’air frais.

Les  mouvements  de  la  litière,  erratiques,  stoppèrent  enfin  lorsque  les quatre  pieds  de  celle-ci  touchèrent  le  sol,  propulsant  l’impact  dans  ses plaies.

Zham  aurait  voulu  parler,  mais  ses  sens  étaient  trop  occupés  à  lutter contre la souffrance.

La  voix  de  la  femme  ordonna  quelque  chose,  il  n’y  avait  plus  de douceur, juste de la commande.

Les  pas  s’éloignèrent.  Mais  Zham  sentait  encore  la  présence  de quelques  personnes.  La  voix  mystérieuse  murmura  quelques  mots  à l’attention  des  personnes  restant  dans  la  pièce.  Puis  dans  un  claquement feutré, elle s’effaça derrière les portes qu’elle ne ferma pas elle-même.

Confus par des sens irrités, Zham essaya de prononcer quelque chose, mais aucun mot ne sortit de ses lèvres. C’était trop.

Autour de lui, il sentit des personnes s’agenouiller, une bassine d’eau heurta le sol, projetant quelques gouttelettes sur son torse nu. Pendant qu’on découvrait le bas de son corps, sans égard pour sa pudeur, une main forte prit la sienne.

— Bonjour, Messire Tarzham, je suis le Commandant Guernacz, je suis un ami de votre père.

Zham  oscilla  de  la  tête  pour  signifier  qu’il  avait  entendu.  Mais  il  ne parvint  pas  à  poser  la  seule  question  qu’il  se  posait  et  reposait  encore  et encore jusqu’à le torturer autant que ces monstres l’avaient fait. Pourquoi ?

Pourquoi ces tourments continus, pourquoi l’avoir récupéré au lieu de mettre fin à ses souffrances, pourquoi tous ces égards ? Pourquoi ?

La  voix  de  l’homme,  teintée  elle  aussi  d’un  accent  haut-hhurdi,  lui rappela celle de son père, arrachant une larme supplémentaire.

— Ne bougez pas, laissez-vous faire. Ces hommes vont vous laver, et le médecin soignera vos plaies.

Il avait dit ces derniers mots avec une hésitation dans la voix. De toute évidence, ses blessures n’étaient pas belles à voir.

Zham  se  laissa  faire,  sachant  que  les  soins  rimeraient  avec  douleur. Jamais il n’avait subi un tel traitement. Il aurait dû être content d’être enfin débarrassé  de  cette  odeur  de  mort  qui  pourrissait  ses  plaies,  content  de retrouver  un  semblant  de  dignité,  mais  en  vérité,  il  ne  voyait  que  la dépendance  que  son  état  impliquait.  Il  ne  sentait  que  les  douleurs supplémentaires  causées  par  les  chiffons  humides  qui  râpaient  des  chairs abîmées pour en défaire les lambeaux putrides et morts.

Tout y passa, même son sexe que la torture n’avait pas épargné.

Au début, il essaya de retenir ses cris, puis, quand il n’en put plus, il s’abandonna  aux  hurlements  et  aux  pleurs.  Ongles  arrachés,  peau transpercée d’aiguilles, viols répétés qui avaient forcément causé des dégâts irrécupérables.  Il  ne  sentait  presque  plus  ses  doigts.  Le  Commandant Guernacz resta durant toute l’opération, caressant sa nuque, le seul endroit intact  de  son  corps,  et  lui  murmurant  des  encouragements  qui  sonnaient comme des boniments d’arracheur de dents.

Enfin,  ses  cheveux  furent  lavés  avec  soin  et  avec  une  étonnante délicatesse. Ils allèrent même jusqu’à les couper, alors même que d’autres mains terminaient de panser ses pieds et que d’autres étalaient des onguents sur son sexe et entre ses fesses avant de les couvrir d’une étoffe légère.

Zham aurait voulu mourir, là tout de suite. Il n’avait plus rien. Plus de famille, plus d’honneur, plus d’intimité, plus de dignité, plus d’avenir.

Enfin,  des  onguents  frais  et  apaisants  furent  appliqués  sur  le  reste  de ses plaies. Des bandages doux encerclaient les blessures les plus profondes, ses bras furent à nouveau bandés, mais plus confortablement, pour prévenir une nouvelle luxation des épaules.

Puis, l’horreur ultime se personnifia quand le médecin – il ne pouvait s’agir que de lui – travailla sur ses yeux, retenant sa respiration, retenant des émotions.

Zham aurait voulu hurler, mais il perdit connaissance lorsque le chiffon imbibé d’alcool nettoya ce qui, plus tôt, lui avait servi à voir la vie, à voir le Monde.

 

Quelqu’un restait en permanence auprès de lui. Sans dire un mot. Tournant les  pages  d’un  livre  qui  ne  semblait  pas  avoir  de  fin.  Réagissant instantanément  au  moindre  gémissement,  donnant  un  liquide  citronné  et trop sucré, à défaut de nourriture, même en bouillie.

L’homme  semblait  rester  de  garde  jour  et  nuit,  changeant  les  draps souillés  chaque  fois  que  c’était  nécessaire,  et  donc,  trop  souvent.  Zham aurait  voulu  prévenir  quand  il  allait  uriner,  mais  les  faits  parlaient  d’eux-mêmes, il ne s’en rendait compte que quand il sentait une chaleur, au début réconfortante,  envahir  ses  cuisses,  puis  le  plongeant  dans  la  honte  quand l’impression de mouillé prenait place.

La  douleur  fondait  comme  neige  au  soleil,  sous  l’effet  des  drogues, sans le moindre doute.

Le temps s’égrenait avec une lenteur cruelle. Il lui semblait parfois que trois jours s’étaient écoulés avant de réaliser qu’on n’avait pas encore fermé les  volets  de  la  maison  et  que  donc  moins  d’un  jour  avait  réellement  pu passer.  La  nuit  était  reconnaissable  à  ses  longs  silences  que  des  chiens brisaient pour signaler un renard ou pour hurler à la lune. Oiseaux de nuit et rares  hennissements  de  chevaux  proches  confirmaient  le  temps  qui  passe, avant  que  les  coqs  du  matin  réveillent  la  campagne.  C’était  souvent  à  ce moment-là que Zham s’endormait, jamais pour très longtemps.

Parfois, la femme au parfum de rose venait. Elle restait seule avec lui, parlant dans sa langue natale et passant un chiffon humide sur son front. Il ne comprenait rien. Cette femme n’était pas jeune. Sa voix était celle d’une femme  mûre,  vieille  peut-être.  Ses  mains  caressaient  son  front  dont  les brûlures semblaient guéries, ou elles enserraient sa main, avec une fermeté légèrement tremblante.

Un soir, elle vint à son chevet, chassant sans dire un mot son gardien silencieux.  Elle  chantonna  une  douce  mélodie,  étrangement  familière  et apaisante.

Peut-être que sa mère lui chantait cette chanson quand il était petit. Et pour  la  première  fois,  Zham  se  sentit  en  paix,  laissant  affluer  des  larmes trop longtemps retenues.

 

Cela faisait peut-être un mois qu’il était ici. Toujours, le même dévouement l’entourait.

On  l’aidait  à  se  lever,  à  faire  quelques  pas,  mais  jamais  seul,  car  son équilibre  était  imparfait.  Se  mettre  debout,  malgré  l’épuisement  et  les vertiges, était un soulagement pour lui, car il pouvait enfin utiliser la chaise percée.

Mais il ne pouvait toujours pas se laver seul.

Il  ne  voyait  pas  ce  qu’il  faisait  et  s’il  sentait  parfaitement  où  se trouvaient  ses  blessures,  le  médecin  avait  clairement  signifié  qu’il  devait être assisté.

En dehors du Commandant Guernacz, presque tous s’adressaient à lui en Haut-Hhurdi. Il ne comprenait rien. Il n’avait pas envie de parler de toute façon.

La seule chose dont il avait besoin, c’était d’explications. Et de toute évidence, un seul homme pouvait lui répondre.

Guernacz.

Mais  il  avait  beau  essayer  d’articuler  son  nom,  pour  qu’on  aille  le chercher,  pas  un  son  ne  quittait  ses  lèvres.  C’était  comme  si  ses  lèvres étaient  elles  aussi  brûlées.  Zham  savait  qu’il  n’en  était  rien.  Et  pourtant, qu’importe ses efforts, les seuls sons qui sortaient de sa bouche étaient ceux d’un dément.

Et  pour  rajouter  à  son  inconfort,  il  commençait  à  pleinement  réaliser que le bandage qu’il avait sur les yeux n’était pas le témoin d’une blessure en voie de guérison. Zham ne verrait plus. Ce n’était pas un fait passager. Il n’avait plus d’yeux. C’était pour toujours. Il ne verrait plus.

 

Depuis  quelques  jours,  il  suspectait  que  l’on  diminuait  les  doses  de  ses drogues. Les douleurs étaient plus lancinantes, comme une dent gâtée que l’on n’ose pas toucher.

Mais cela n’avait plus rien à voir avec la douleur en pointe, vive à en perdre la tête.

Ce matin, le Commandant Guernacz, enfin, vint le voir.

— Je constate avec plaisir que vos plaies se referment bien.

Zham se redressa en entendant le Commandant. S’il avait pu, il aurait souri.

Il rassembla toutes ses forces et tenta d’articuler le premier mot depuis des semaines.

Un son inarticulé sortit de ses lèvres. Incompréhensible, pathétique.

—  Je  peux  aisément  deviner  cette  question  qui  vous  brûle.  Que  vous arrive-t-il ?

Zham soupira et hocha de la tête.

Tandis que le Commandant commençait son récit, des mains portèrent le jeune homme pour le redresser dans son lit et réajustèrent ses coussins.

Ses bras, liés contre son thorax, ne lui permettaient pas de le faire tout seul. Il était dans l’impossibilité de se placer confortablement. Son dos, ses fesses,  même  ses  talons  étaient  couverts  de  plaies  qui  se  transformeraient rapidement en escarres si ce n’étaient les massages réguliers qu’il recevait tout au fil de la journée et de la nuit.

— Votre père et moi avons servi Hulgart II pendant de longues années. Je lis votre surprise. Oui, votre père était Commandant des Forces Royales, et moi, à l’époque, j’étais non seulement sous ses ordres, mais j’étais son meilleur ami. Vous n’aviez que quelques mois lorsque notre bon vieux Roi s’éteignit  et  que  son  fils,  Hulgart  III,  accéda  au  trône.  De  toute  évidence, Torjeck ne s’est pas beaucoup épanché sur sa vie militaire à en juger par le point d’interrogation que je devine sur votre visage. 

» Oui, Torjeck était un Commandant respecté et d’une compétence que je  ne  suis  pas  certain  de  pouvoir  jamais  égaler.  Les  différends  qui  l’ont opposé  au  jeune  Hulgart  finirent  par  s’envenimer  au  point  que  votre  père renonça  à  son  poste  et  à  euh…  ses…  privilèges.  Il  a  bâti  sa  fortune  et  sa famille, loin de la tourmente de la Capitale. En tant qu’ami, je peux dire que votre  père  était  une  sacrée  tête  de  mule,  mais  que  jamais  je  n’ai  eu  à déplorer  une  certaine  clairvoyance  dans  son  jugement.  Même  lors  de  sa dernière décision, celle de ne pas avoir fui quand il le fallait. Soit. Nous en reparlerons  certainement.  Torjeck  s’est  sacrifié  pour  que  Hulgart  puisse régner en parfait accord avec sa fonction, sans que son ombre plane sur le souverain. Hulgart a su montrer, toutes ces années, une grande justesse dans la  façon  dont  il  a  géré  le  Royaume.  Mais  ces  derniers  mois,  il  a malheureusement montré aussi les limites de ses compétences tactiques. Il est un fait indéniable que Vickhan Ghirr, dit le Terrible, n’est pas un ennemi avec  qui  l’on  badine.  Par  trois  fois,  le  Roi  a  envoyé  des  messagers  chez Torjeck,  afin  qu’il  accepte  de  prêter  main-  forte  en  tant  que  conseiller militaire.  Votre  père  n’a  jamais  accepté.  Hulgart  avait  besoin  des  talents votre père, mais finalement, c’est un homme qui n’écoutait que lui-même et son  orgueil  va  plonger  le  pays  dans  la  désolation.  Les  troupes  de  Vick pilleront  tout  sur  leur  passage.  Ils  violent  déjà  nos  femmes  aux  frontières pour  attirer  notre  attention  et  forcer  la  confrontation.  Ils  détruisent  nos fermes,  s’approprient  nos  richesses  alors  que  la  guerre  n’est  pas  encore déclarée. Sans Torjeck, nous sommes perdus. Dans sa folie de n’écouter que lui-même, et de ne prendre les conseils de personne d’autre que votre père, Hulgart a précipité sa propre perte. Des assassins envoyés par Vick ont eu raison de toutes nos mesures de sécurité. 

» Le Roi Hulgart III s’est éteint des suites de ses blessures. Il est mort, assassiné,  une  semaine  avant  la  tragédie  qui  a  frappé  votre  famille.  Nous sommes arrivés trop tard pour empêcher l’irréparable. Une tragédie pour le pays,  mais  peut-être  aussi  la  chance  de  changer  le  cours  de  l’histoire. Hulgart est mort sans avoir assuré de descendance.

Guernacz  marqua  une  pause,  relativement  longue.  Zham  avait l’impression  qu’il  se  demandait  s’il  devait  poursuivre  ou  non.  Lorsqu’il s’apprêta  à  faire  un  signe  de  tête  pour  demander  au  Commandant  de poursuivre, ce dernier prit une forte inspiration et parla.

—  Je  sais  que  vous  rencontrez  des  difficultés  à  parler,  aussi  je  vous poserai, si vous le permettez, des questions simples auxquelles vous pourrez aisément répondre par un signe de tête.

Zham marqua son accord.

Avec un peu d’appréhension, il écouta le Commandant. Il savait qu’on entrait  dans  le  vrai  sujet  et  qu’il  allait  enfin  avoir  des  réponses  à  ses nombreuses questions.

— Votre père vous a-t-il jamais parlé de sa famille ? Non ? Vous a-t-il montré son anneau ?

L’anneau.

Un mystère qui le perturbait depuis sa séance de torture. Ses bourreaux l’avaient questionné sur un anneau. Il en ignorait l’existence et, plus encore, la signification.

— Est-ce que les hommes qui vous ont torturé vous ont demandé où était l’anneau ? Hmmm, voilà pourquoi ils se sont montrés si sauvages… Je me doutais que ce ne pouvait être un hasard. Ils vous ont épargné, si je puis dire, pour trouver l’anneau. Ils ont eu tort de s’en prendre à votre famille, et doivent s’en mordre les doigts.

Ces  quelques  paroles  ramenèrent  toute  l’horreur  vécue  quelques semaines  plus  tôt  en  une  suite  de  vagues  violentes  et  Zham  fut  bientôt secoué de spasmes compulsifs et de sanglots.

Guernacz pressa son avant-bras, à travers le bandage.

— Je vous prie de me pardonner, c’est trop en une fois, je vais vous laisser. Je reviendrai demain.

Le  Commandant  n’eut  pas  le  temps  de  s’écarter  du  chevet  du  jeune homme que Zham, grogna son désaccord et hocha la tête de droite à gauche avec toute la violence de sa frustration.

—  Vous  voulez  que  je  poursuive ?  Très  bien.  Mais  n’hésitez  pas  à m’interrompre  si  cela  devenait  trop  pénible.  Je  crains  que  la  suite  le devienne… L’anneau appartient à la famille Royale. Votre père en était le gardien. Un secret bien gardé. Malgré ses différends avec Hulgart, Torjeck est  resté  fidèle  au  Royaume.  De  toute  évidence,  il  s’est  parfaitement acquitté de sa tâche. Personne, pas même ses enfants ne se sont doutés de son importance. Reste à savoir comment l’ennemi a pu connaître un secret si  bien  gardé…  enfin  soit,  c’est  une  autre  question  qui  devra  trouver  une réponse.  Pour  votre  information,  j’étais  le  troisième  messager  de  Sa Majesté. Torjeck m’a remis l’anneau, car il pressentait ce qui s’est produit. Sans  cela,  il  aurait  peut-être  parlé  sous  la  torture  et  l’anneau  serait maintenant dans les mains de L’Empereur Vick.

Zham était abasourdi.

Son  père  avait  préféré  sacrifier  sa  famille  au  nom  de  son  pays,  pour une bague ! Un anneau contre des horreurs innommables ?

Son  père  était  un  monstre !  Au  moins  autant  que  ceux  qui  l’avaient torturé !

La  respiration  du  jeune  homme  était  saccadée  par  l’émotion.  Zham avait l’impression d’étouffer.

Le  Commandant  s’était  tu.  Il  redressa  le  jeune  homme  et  bascula  sa tête légèrement en arrière pour laisser passer l’air avec plus d’aisance.

— Voulez-vous que nous reprenions ceci demain ?

Zham fit signe que non. Il devait tout savoir. Aujourd’hui. Maintenant.

Tarzham comprit, sans émotion, que s’il avait été sauvé, soigné, choyé, que si son calvaire s’était prolongé toutes ces semaines, c’était simplement afin de pouvoir répondre à ces questions. Avait-il parlé à l’ennemi ? Et puis aussi,  certainement  un  peu,  en  «  compensation  »  pour  les  sacrifices orchestrés indirectement par son père. Zham jura que dès qu’il le pourrait, dès qu’il saurait tout, il rejoindrait sa mère et ses frères et sœurs, loin de la souffrance, loin de l’hypocrisie qui, à l’évidence, avait géré sa vie depuis sa naissance.

— Nous avons l’anneau, le sceau Royal, pour valider les documents les plus  importants.  L’anneau  qui  ornait  le  doigt  d’Hulgart  était  postiche,  un double  pour  tromper  l’ennemi.  Cela  n’a  pas  suffi.  Maintenant  que  nous devons  couronner  le  nouveau  roi,  nous  devons  avoir  l’anneau.  Afin  de légitimer son accession au pouvoir. Je suppose que si Hulgart avait eu un fils  connu  de  tous,  anneau  ou  pas,  cela  n’aurait  pas  fait  de  différence.  En l’absence d’héritier direct, c’est son cousin qui devra assumer cette lourde tâche. Comme je le disais plus tôt, votre père a changé le cours de l’histoire. Il…  Malheureusement,  le  seul  cousin  d’Hulgart,  c’était  le  fils  du  frère d’Hulgart  II,  et  il  est  mort  il  y  a  peu.  Nous  voici  devant  une  situation difficile…

La porte de la chambre s’ouvrit. Des pas courts, ceux de la femme qui lui rendait fréquemment visite.

Guernacz et la femme échangèrent quelques paroles en haut-hhurdi.

Puis, avec un accent très prononcé, la femme s’approcha de lui et parla.

— Tarzham, le cousin d’Hulgart était mon fils. Et c’était ton père.

Tout tourna autour de lui, Zham eut envie de vomir. Il ne sut jamais s’il se  déshonora  devant  cette  femme.  Sa…  sa  grand-mère.  Il  perdit connaissance.
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LA DAME À LA ROSE

 

— Tu lui ressembles beaucoup, dit-elle.

Depuis  une  quinzaine  de  jours,  la  vieille  dame,  la  Princesse  Isana de Hhurd, se forçait à abandonner le haut-hhurdi pour converser avec son petit-fils. Zham commençait à pouvoir parler, mais pas longtemps. Il n’avait pas subi d’autres dommages à la voix que d’avoir trop hurlé.

— Tu as la forme de son visage, et ses lèvres.

— J’ai… j’avais la forme des yeux de ma mère.

— Je sais, Tarzham. Je m’en souviens. Une femme admirable. Elle a renoncé  à  son  titre  de  Princesse  pour  suivre  l’homme  qu’elle  aimait. Incognito.

— Je… parlez-moi de mon père…

— Torjeck a toujours été une forte tête, même quand il était tout petit, ici,  dans  ces  murs,  où  il  a  grandi.  Mais  derrière  des  manières  rustres,  de pierre, il avait un cœur d’or.

— Il n’a pas hésité…

—  À  condamner  sa  propre  famille.  Ne  condamne  pas  trop  vite  ton père.  C’était  un  homme  réfléchi.  Comme  son  père  avant  lui.  Il  a  fait  une erreur  de  jugement,  mais  sois  certain  qu’il  l’a  estimée  nécessaire.  Sinon, vous auriez tous été mis, à un moment ou un autre, devant le terrible destin qu’a été le tien dans ce camp de barbares.

— Comment ne pas condamner… je les ai tous vus mourir. Dans des conditions… terribles. Mes sœurs… ma mère…

—  Je  sais,  Tarzham,  interrompit  la  vieille  dame,  sa  voix  soudain chargée d’émotions. Aujourd’hui, tu es un Prince, Tarzham. Tu devras t’y faire. Et demain, tu seras Roi. Un Roi doit prendre des décisions difficiles, capitales. C’est un sacrifice, plus qu’un honneur. Quand ton père a décidé de  rester  chez  lui,  il  savait  déjà  qu’il  était  devenu  Roi  de  F’Hhurd.  Du moins, il l’aurait été, s’il n’avait pas renoncé à son titre et son rang. Il avait ses  raisons,  que  tout  le  monde  ici  a  respectées.  Il  y  a  des  années,  quand Torjeck a su que son cousin n’aurait jamais de fils et qu’il devrait un jour prendre sa place, il a officiellement quitté ses fonctions. En mémoire de son père  et  pour  d’autres  raisons  plus  personnelles.  C’était  peu  après  ta naissance. Il a quitté le Palais avec sa femme et son jeune fils. Mais avant de  mourir,  son  père  –  ton  grand-père  –  lui  a  fait  promettre  de  garder l’anneau  du  Roi.  Même  Hulgart  était  d’accord.  Je  n’ai  pas  à  justifier  ses actes,  c’était  mon  fils.  Il  avait  ses  raisons.  J’aurais  dû  le  soutenir  dans  ce moment difficile. Je… je n’ai jamais pu lui montrer à quel point je l’aimais –  ha !  Une  Princesse  ne  peut  afficher  publiquement  ses  sentiments !  – Jamais !  Ce  sont  des  nourrices  qui  l’ont  élevé,  alors  que  j’en  mourais d’envie. Aujourd’hui, je n’ai plus que toi, Prince Tarzham de F’Hhurd.

Zham prenait la pleine mesure des dernières paroles de sa grand-mère. Zham, le fils aîné de son père, l’unique survivant de sa lignée. Prince. Non, Roi. C’était impossible…

Et  pourtant,  ce  n’était  qu’une  demi-surprise,  en  réalité.  Il  aurait  dû comprendre, les indices étaient là, mais ne dit-on pas qu’il n’y a pire sourd que celui qui ne veut point entendre ? Toute sa vie, il avait été dans le déni. Et  pourtant,  il  avait  «  détecté  »  quelque  chose.  Pas  cela,  bien  sûr,  mais quelque  chose.  Une  surprise  partiellement  dévoilée  par  ses  bourreaux, quand  il  y  repensait.  Une  série  d’indications  avaient  ponctué  sa  vie.  Des réunions  secrètes  avec  des  hommes  en  uniformes,  l’élégance  de  sa  mère, qui  ne  pouvait  s’empêcher  de  faire  coudre  des  robes  qui  dépassaient  les modèles généralement admis par sa condition de femme de riche bourgeois. Zham se doutait qu’il y avait dans le passé de ses parents des choses dont ils ne voulaient pas parler.

Que  ferait-il,  maintenant ?  Il  n’avait  pas  la  moindre  formation.  Il  ne connaissait que ce que le précepteur engagé par son père avait bien voulu lui  enseigner…  Zham  réalisa  alors  que  même  en  cela,  son  père  l’avait manipulé. Son père était d’une rare exigence et il avait voulu, pour ses fils, une éducation très poussée… « Un homme doit savoir beaucoup de choses s’il veut survivre dans ce monde sauvage ». Monde sauvage… Zham avait reçu  l’éducation  d’un  Prince !  Lire  et  écrire  avec  élégance  et  justesse. Histoire,  géographie.  Mathématiques,  arts  plastiques.  Il  montait  à  cheval avec  rigueur,  savait  chasser,  c’était  même  une  fine  lame  pour  quelqu’un d’aussi jeune.

Le silence s’était installé, le laissant à ses réflexions.

— On n’a jamais vu de roi aveugle… dit-il comme pour mettre fin au rêve, ou plutôt au cauchemar.

— C’est vrai, en revanche, nous avons eu un Roi sourd…

— Esram II, en 848, il y a près de mille ans…

Zham  éclata  en  sanglots.  Un  savoir  qu’un  garçon  de  bonne  famille n’aurait probablement pas eu. Une main caressa ses cheveux.

— Même ça, il l’avait prévu…

— Pas lui… Moi. C’est moi qui ai exigé que vous ayez une éducation Royale, pratiquement, en tout cas. Torjeck avait tiré un trait sur son passé, mais je lui ai dit qu’il ne pouvait pas imposer à ses fils une décision qui ne regardait que lui. Je vois que le vieil Enguert a fait du bon travail, c’était le précepteur de ton père. Il nous rejoindra bientôt. Ton père l’a laissé fuir à temps.

 

Si  les  visites  de  sa  grand-mère  lui  faisaient  toujours  plaisir,  et  lui permettaient, pendant quelques heures, d’échapper à sa souffrance, ou tout au  moins  l’endormir,  c’étaient  cependant  celles  de  Guernacz  qui  le distrayaient  vraiment.  Une  affinité  presque  instantanée  était  née  entre  eux deux.  Par  de  nombreux  aspects,  Guernacz  lui  rappelait  son  père.  Et pourtant,  ils  semblaient  si  différents.  Là  où  son  père  montrait  un  sérieux écrasant, Guernacz savait rire, et se moquer – parfois de lui-même – sans que jamais son rire ne soit insultant.

Contrairement à son père, le Commandant n’avait pas l’air d’être taillé dans  un  bloc  de  pierre,  sa  voix  grave  n’avait  pas  d’arête  autoritaire.  Mais Zham savait reconnaître un loup quand il en voyait un – ou plutôt entendait. Guernacz  était  tout  sauf  un  imbécile.  Son  autorité  n’était  pas  moins tranchante  que  celle  de  son  père,  ni  même  son  intelligence,  mais  elle  se voulait  plus  ronde,  plus  diplomate.  L’absence  quasi  totale  d’affection démonstrative de son père envers ses enfants ne semblait pas faire partie de la personnalité de Guernacz. Ce dernier semblait en avoir à revendre. Il était veuf, n’avait que deux enfants, dont l’un faisait partie de la Garde Royale et l’autre,  une  fille,  qui  était  déjà  mariée  –  à  un  lieutenant  qui  était  sous  ses ordres – et qui attendait son premier enfant.

On sentait que les mêmes passions avaient traversé les deux hommes. Rien  qu’à  écouter  le  Commandant  raconter  ses  souvenirs  de  jeunesse,  en compagnie  de  son  père,  Zham  comprenait  à  quel  point  il  avait  mal  connu son propre père.

Il  aurait  tant  voulu  qu’il  ressemble  à  Guernacz  et  ce  n’était  que maintenant, à travers cet inconnu, que Zham commençait à découvrir celui qu’il avait perdu.

 

— Mon Dieu, Monsieur Tarzham, Monseigneur, que vous ont-ils fait ?

Le  vieux  précepteur  était  en  pleurs  au  chevet  du  jeune  homme.  Il  lui tenait la main, d’une main ferme, et moite, et si sa voix chevrotait, ce n’était rien à côté du choc qui transpirait dans ses paroles.

—  Et  votre  père,  vos  frères  et  vos  sœurs,  et,  oh,  Madame,  pauvre Madame, toujours si gentille. Il n’y a pas de justice.

Bien que la présence de la seule personne vivante issue de son passé soit  un  miracle,  Zham  avait  beaucoup  de  peine  à  supporter  la condescendance  du  vieil  homme.  C’était  cruel,  car  il  était  sincère,  mais Zham avait son propre deuil à porter. Un deuil qu’il cloisonnait solidement derrière une épaisse carapace pour pouvoir en absorber le choc, petit à petit. Devoir supporter, en plus, celui des autres était au-dessus de ses forces.

Il avait déjà remarqué cette tendance que les gens ont de transposer sur d’autres  leurs  souffrances.  Zham  n’était  pas  en  état  de  porter  en  plus  la douleur de son précepteur, ou celle de qui que ce soit.

Mais  que  pouvait-il  dire ?  Il  serra  les  dents,  et  endura  les  larmes  du vieil homme.

Jamais  Enguert  n’avait  exprimé  le  moindre  sentiment,  la  moindre émotion  devant  lui,  et  le  voir  ainsi  à  nu,  pleurant  en  sanglots  saccadés, semblait irréel.

Zham  ne  savait  pas  s’il  devait  serrer  le  vieil  homme  dans  ses  bras, malgré la douleur, ou s’il devait conserver une distance protocolaire, telle qu’il l’avait toujours fait.

Puis, parce qu’il ne savait pas quoi faire, Zham se pencha sur le vieil homme et le serra.

Enguert le serra en retour, pleurant sur son épaule sans pudeur. Drôle, à y  penser,  comme  les  gens  les  plus  distants  peuvent,  suivant  les circonstances,  partager  une  intimité  très  proche.  Mais  Zham  était  ailleurs, son esprit fuyait les souvenirs, il ne pouvait pas s’effondrer, il devait tenir, il devait être fort.

La culpabilité d’avoir survécu, là où ils étaient tous morts, le tenaillait, oscillant aux frontières de sa raison. Il aurait dû mourir. Mais il vivait.

Le moment s’éternisait et son professeur ne réalisait pas à quel point l’accolade était douloureuse pour ses épaules.

À dire vrai, Zham avait peut-être besoin de cette douleur pour l’aider à occulter les souvenirs vivaces de chairs arrachées et d’abondance de sang, de  cadavres  démembrés,  de  hurlements.  Des  horreurs  qui,  contre  toute attente, devenaient plus aiguës chaque nouveau jour. Comme si le choc qui l’avait  anesthésié  s’estompait,  ramenant  en  flots  irréguliers  des  souvenirs tantôt  douloureux,  tantôt  agréables,  mais  toujours  d’une  cruauté  morbide. L’odeur des cheveux de sa mère, le bruit de lame qui tranchait le genou de son père, son premier jour à cheval, le tison incandescent qui lui avait ôté la vue, les rires de ses sœurs, leurs viols multiples.

S’il n’y avait pas eu tout ce monde pour lui rappeler qu’il était le fils de Torjeck, il l’aurait peut-être oublié.

D’une  façon  surprenante,  les  souvenirs  pouvaient  être  précis  comme s’il  venait  de  les  vivre  ou  estompés  comme  s’ils  n’avaient  jamais  existé. Oubliés, les visages de sa mère, de ses frères et de ses sœurs. Ils n’avaient jamais existé. Zham n’en avait aucun souvenir précis.

En  revanche,  il  se  souvenait  avec  une  clarté  cristalline  des  cris,  des hurlements.

Il revoyait la scène, les regards pétrifiés de terreur, les prunelles vides qui ont cessé de voir, il discernait l’ombre de la mort prendre tour à tour les âmes de sa famille.

Il préférait parfois forcer le souvenir maudit qui pourrirait le restant de ses jours, juste pour ne plus voir ces tortures. Alors il repassait en boucle les dernières images que ses yeux avaient vues. Le fer rouge qui avançait face à lui, sa chaleur impossible déjà à distance, le bruit de la chair qui rôtissait, l’odeur porcine de poils qui brûlaient, et la douleur, si vive qu’il avait perdu connaissance.  Mais  dans  ses  cauchemars,  il  voyait  le  fer  rouge  brûler  ses paupières,  les  globes  oculaires  bouillir,  leur  précieux  liquide  s’échapper  à tout jamais.

Il voyait ce qu’il n’avait pas pu voir.

Il  voyait  ses  tourmenteurs  se  moquer  de  sa  douleur,  de  ses  cris,  avec leurs rires ivres.

Aujourd’hui, il savait qu’il survivrait à ses blessures.

Un sentiment d’injustice l’inondait en saccades, comme des giclées de vomi  trop  longtemps  contenues.  Pourquoi  fallait-il  qu’il  survive  alors  que les autres avaient eu « la chance » de mourir et de ne pas endurer cela ?

Ses  blessures  étaient  impressionnantes,  même  s’il  ne  les  voyait  pas, mais  elles  étaient  moins  douloureuses  que  celles  qu’il  ressentait  dans  son âme.
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CHANGEMENT DE MAIN

 

Le médecin passait deux fois par jour pour vérifier ses plaies. Il était assisté d’un jeune apprenti médecin. C’était ce dernier qui changeait les bandages à chaque  passage.  Il  s’appelait  Tim.  Il  ne  parlait  pas  beaucoup,  mais  pour Zham,  c’était  la  réincarnation  de  ses  bourreaux.  En  changeant  les pansements, en décollant les chairs prises dedans, en désinfectant les plaies vives  de  ses  yeux,  Zham  maudissait  son  nom  en  hurlant,  faute  d’avoir  le contrôle sur ses douleurs.

Sous les conseils du médecin, sans doute trop vieux pour avoir la main sûre,  Tim  nettoyait  sans  merci  chaque  blessure,  quel  que  soit  l’endroit  de son anatomie. C’était lui aussi qui l’assistait pour sa toilette et le guidait en même  temps  jusqu’à  la  chaise  percée  et  qui  le  nettoyait  après.  Zham  ne pouvait  que  maudire  cet  homme  qui  lui  avait  volé,  par  devoir,  tous  les recoins  de  son  intimité.  Il  pouvait  essayer  de  se  raisonner,  que  l’homme faisait  juste  son  travail,  parce  qu’il  n’y  parviendrait  pas  seul  à  cause  des blessures difficiles à cicatriser des viols répétés, mais cela ne changeait rien à l’humiliation qu’il ressentait.

Les  plaies  de  ses  mains  n’étaient  pas  les  plus  douloureuses,  mais c’étaient curieusement celles qui causaient le plus de soucis au médecin.

Il avait surpris les deux hommes murmurer des propos alarmants alors qu’ils  le  croyaient  endormi.  Ses  poignets,  encerclés  par  des  menottes métalliques, avaient supporté trop longtemps une lourde charge, les escarres profondes  cicatrisaient  mal.  Il  avait  même  entendu  prononcer  le  mot « amputation ».

Zham  ne  pouvait  pas  dire  qu’il  n’était  pas  affecté  par  la  perte  de  ses mains, mais après tout ce qu’il avait vécu, il se sentait décalé par rapport à cette partie de la réalité.

Tout son univers avait changé, tous ses repères.

C’était…  en  réalité,  c’était  comme  une  seconde  naissance,  une réincarnation.  Comme  si  cette  vie  d’avant  n’était  plus,  mais  qu’il  pouvait toujours en mesurer les enseignements, les connaissances, pour guider ses nouveaux pas, quand il remarcherait sur les routes de sa nouvelle vie.

Qu’avait-il  donc  fait  de  si  terrible  pour  renaître  en  enfer ?  Les  draps doux et luxueux à l’envi qui l’englobaient nuit et jour n’y changeaient rien, il  était  mort  sur  les  plaines  de  Grazneck.  Mort !  Dans  son  for  intérieur,  le Tarzham qu’il connaissait, le « lui » n’était plus. Ou alors, c’était lui, mais c’était un autre aussi. Et il était là, mort, au purgatoire, en train d’être jugé pour ses erreurs passées, alors qu’il était déjà un autre.

Quels étaient donc ses crimes si terribles pour finir ici ?

Voler quelques morceaux de tarte en cuisine ? Siffler un peu de l’alcool de noix de son père, sûrement cela ne pouvait pas expliquer… Ou alors… Khera ?  Il  avait  bien  tenté  d’approcher  la  jeune  fille,  tout  comme  elle l’approchait, et il avait à plusieurs reprises effleuré, par accident, sa poitrine délicate, tandis qu’elle la pressait en avant justement dans ce but ? De telles souffrances pour des seins qu’il n’avait même pas pris à pleine main ? Pour un  désir  que  les  deux  adolescents  partageaient,  consentants,  sans  oser franchir ce pas qui aurait fait d’eux des adultes ?

 

En débarrassant ses yeux de leurs bandages – Tim commençait toujours par les yeux –, Zham entendit un soupir de soulagement.

—  Vos  yeux  vont  beaucoup  mieux,  Messire  Tarzham,  dit  le  médecin juste derrière son assistant. Dans quelques jours, nous pourrons nous passer du bandage.

— Co… comment sont-ils ?

— Bien, je viens de vous dire…

— À quoi ressemblent-ils ?

Après  un  court  silence,  c’est  Tim  qui  prit  la  parole.  Plus  franc,  plus direct, sans compassion.

— Ils sont partis. Complètement. Nous remplissons l’intérieur de coton pour éviter que des liquides s’accumulent, que les larmes ne remplissent la cavité ou que les tissus enflent.

Zham éclata en sanglots. Naïvement, il avait cru qu’il conserverait ses yeux,  morts,  sans  doute,  mais  présents,  comme  l’on  voit  parfois  dans  les rues, un homme, ou une femme, avec un œil blanc. Il savait pourtant. Mais il voulait croire… qu’un miracle les lui rendrait.

— Mes yeux… ne me laissez pas sans yeux…

— Nous avons déjà fait appel à un faiseur d’yeux, en verre. Il viendra quand les plaies seront tout à fait cicatrisées. Quelques jours encore. Vous ne resterez pas sans yeux.

Les mots de Tim étaient empreints d’une certaine sympathie, ce qui ne lui ressemblait guère. Zham acquiesça, incapable de formuler un mot.

Il se laissa faire, comme un enfant malade, conscient pour la première fois peut-être, que ces hommes travaillaient à l’intérieur de ses yeux, et non à  l’extérieur.  La  sensation  extrêmement  douloureuse  et  insolite  prenait  un nouveau sens. Il était facile de croire qu’ils étaient restés à l’extérieur de ces globes oculaires, tout ce temps, parce que la sensation était nouvelle et que son  esprit  devait  apprendre  à  la  comprendre.  Sans  mots  pour  l’expliquer, sans  description,  il  avait  juste  subi  en  serrant  les  dents,  sans  chercher  à expliquer.

Comme chaque fois, il se gaina pour résister à la douleur. Ne retenant pas, cette fois, les larmes de couler sur ses joues.

Puis, Tim ouvrit les bandages de ses poignets. Zham porta ses mains à ses lèvres. Pour sentir, avec le seul sens tactile fiable, l’étendue des dégâts.

—  Et  mes  mains,  dit-il  après  avoir  longuement  exploré  des  plaies humides et insensibles en surface au mépris des risques d’infection. Est-ce que je vais les garder ?

Un silence tomba sur la pièce, pesant, et plus explicite que des mots.

—  Nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  prononcer…  répondit  enfin  le médecin avec une voix tremblante.

— Docteur, je dois savoir.

— … C’est la main gauche qui a pris le plus. Nous devrions pouvoir sauver la main droite.

Zham  respira  profondément,  pour  contenir  ses  émotions.  Combattant un  sursaut  stupide  d’espoir  à  entendre  que  sa  main  droite,  celle  avec laquelle il écrivait, pouvait être sauvée.

—  Docteur,  je  veux  des  réponses.  Pas  des  suppositions.  Si  vous  ne pouvez  pas  répondre,  faites  appel  à  un  collègue,  je  dois  garder  mes  deux mains.

— Nous faisons de notre mieux…

—  Je  n’en  doute  pas  un  instant,  mais  peut-être  que  votre  «  mieux  » n’est pas suffisant. Si vous ne connaissez pas le moyen de les réparer, peut-être que d’autres le peuvent ?

—  Pardonnez-moi,  messire,  mais  les  dégâts  sont  considérables,  les tendons…

— Tim, partagez-vous l’avis de votre Maître ?

— Tim est de mon…

— Tim, c’est à vous que je parle.

Après un instant de silence, Tim toussa, embarrassé.

—  Eh  bien…  le  docteur  a  raison.  Toutefois,  nous  avons  discuté  la possibilité  de  pratiquer  une  intervention  délicate  au  niveau  des  tendons pour…

—  Tim,  voyons,  Messire  Tarzham  ne  doit  pas  être  nourri  de  faux espoirs, cette intervention est théorique et nous ne pouvons pas risquer…

— Risquer quoi, Docteur ? De perdre les deux mains ? En perdre une et avoir l’autre tellement abîmée que je ne pourrai plus rien en faire ? Ça ne me satisfait pas plus ! J’entends votre hésitation. Je comprends votre point de  vue.  Vraiment,  croyez-moi.  Mais  comprenez  le  mien,  je  devrais  être mort,  dix  fois  sans  doute,  alors  ce  risque  n’est  rien  en  comparaison  de  ce que j’ai enduré. Et si ça rate, au moins j’aurai essayé, je ne vivrai pas en me rappelant que peut-être, j’aurais pu faire quelque chose, mais qu’il est trop tard !  Faites-moi  cette  intervention,  au  plus  vite.  Je  dois  récupérer  mes mains et pouvoir les utiliser. Et si cela échoue, cela ne changera rien, n’est-ce pas ? Vous discutiez amputation, que diable ! Qu’est-ce qui pourrait être pire ? Je vous le demande !

—  N’en  espérez  pas  trop,  Messire.  Mais  nous  ferons  ce  que  nous pourrons.

— Bien, maintenant, allez vous préparer, ne perdons pas une nouvelle journée.

Alors que Zham laissait les deux hommes replier le matériel, il espérait ne pas avoir trop brusqué le médecin. La dernière chose dont il avait besoin, c’était  un  médecin  qui  effectue  mal  son  travail  parce  qu’il  avait  essuyé l’affront d’un de ses patients.

—  Tim,  avant  de  partir,  pourrez-vous  m’aider  à  aller  sur  la  chaise percée ?

Quand  le  médecin  fut  sorti  de  la  pièce,  Zham  se  laissa  guider  sur  la chaise percée.

— Tim, votre avis sincère, maintenant. Pensez-vous que le docteur soit capable de mener à bien l’opération ?

L’assistant prit une forte inspiration avant de répondre.

— Je ne sais pas.

— Et vous ? En êtes-vous capable ?

— Avant de travailler pour le docteur Fhurnest, j’étudiais auprès d’un chirurgien renommé dans le pays. J’ai assisté à une opération similaire, au pied.

— Vraiment ? Mais alors, c’est vous qui allez conduire l’opération !

— Le patient est mort des suites de l’opération. Gangrène galopante.

—  Mais…  Sûrement,  cela  n’avait  rien  à  voir  avec  l’opération  elle-même…

Le  silence  de  l’apprenti  médecin  ne  permettait  pas  de  cerner  ses pensées.

— Vous… vous pensez que cela peut être fait ?

— Oui. Mais ni moi ni le docteur Fhurnest ne sommes du niveau de ce chirurgien.

— Peut-on aller le chercher ?

— Il est mort, c’est la raison pour laquelle je travaille maintenant avec le docteur Fhurnest. Ses méthodes ne sont pas toujours d’actualité, mais il possède  une  grande  maîtrise  de  la  médecine.  Vous  pouvez  lui  faire confiance.

—  Soit,  mais  promettez-moi  d’intervenir,  vous  avez  déjà  vu l’opération, quitte à vous fâcher avec votre Maître.

— Bien…

— Maintenant, passez-moi la vodka, il est temps de me saouler.

 

Fhurnest  était  de  la  vieille  école.  Mais  chaque  méthode  a  ses  mérites.  Et l’une d’elles était la rigueur avec laquelle le médecin prépara son travail. À peine  conscient,  drogué  par  un  cocktail  de  drogues,  elles-mêmes  flirtant dangereusement  avec  les  effluves  de  vodka,  Zham  n’était  pas  sûr  que l’opération  ait  bien  commencé.  Il  était  vaguement  conscient  que  des  liens prévenaient  tous  mouvements,  et  comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  deux  ou trois hommes costauds l’immobilisaient davantage. Ses perceptions n’étant plus  fiables,  tournoyantes  dans  des  vapeurs  intoxiquées  par  l’alcool  et  les drogues. Il ne savait pas si cela voulait dire que l’opération était en cours ou si  elle  était  toujours  en  cours  de  préparation  et  qu’elle  ferait  si  mal  qu’ils s’étaient assurés de terminer un travail commencé. Peut-être les deux.

Et puis enfin, il sut. La vodka n’était pas une bonne idée après tout. Par crainte des réactions entre l’alcool et les drogues, le docteur avait dit à Tim qu’il  devrait  diminuer  les  dosages.  Zham  pensa  un  court  instant  que  le docteur tenait sa vengeance, pour l’avoir forcé à l’opérer.

Mais  très  vite,  ces  considérations  passèrent  au  second  plan,  et  il  ne sentait plus que la pointe acérée qui transperçait sa chair, ramenant dans ses esprits  les  souvenirs  récents  de  ses  tortures.  Comment  avait-il  pu  remiser cette douleur dans son inconscient ?

Ce n’est que quand les cris cessèrent qu’il comprit que l’on avait glissé quelque chose dans sa bouche. Une ceinture, une pièce en cuir. Le goût du sang  emplissait  sa  bouche  tandis  qu’il  espérait  perdre  connaissance  et mourir.

Il n’eut pas cette chance.

 

— Je n’ai pas marqué mon accord ! dit la vieille dame pour la dixième fois. Vous auriez pu le tuer ! Vous êtes irresponsable !

Trop  faible  pour  argumenter  avec  sa  grand-mère,  Zham  écoutait l’échange verbal, ou plutôt le monologue qu’elle adressait au docteur.

— Vous avez profité de mon absence ! Imaginez un instant que…

— Pardonnez-moi ma Dame, intervint Tim, plus en arrière. Le docteur ne vous le dira pas lui-même, mais nous avons sauvé la vie du Prince. Un jour,  peut-être  deux,  et  c’était  la  gangrène.  Nous  avons  trouvé  un  noyau d’infection  caché  sous  les  plaies  et  qui  nous  avait  échappé.  C’était maintenant, ou c’était trop tard.

Ignorant  le  protocole,  Tim  était  de  toute  évidence  quelqu’un  qui n’aimait pas que l’on critique ses actions, fut-il paysan ou Prince, il avait un peu élevé la voix.

La  Princesse  Isana  ne  parut  nullement  choquée.  C’était  une  réaction étonnante de la part d’une femme qui donnait plus d’ordres par jour qu’un Général sur un champ de bataille.

— Est-ce vrai docteur ?

— … Oui, ma Dame. Mais le mérite revient à votre petit-fils, et à mon assistant.  J’étais  d’avis  d’attendre.  Je  pense  que  j’avais  peur  de  ce  que j’allais trouver. C’est eux qui ont eu raison. Je n’ai été que l’instrument de leur  courage.  D’ici  quelques  semaines,  les  deux  mains  devraient fonctionner.  Il  faudra  les  faire  travailler,  et  je  ne  peux  garantir  qu’elles retrouveront leur mobilité d’antan.

C’était  la  voix  d’un  homme  fourbu,  vieilli  de  dix  années  en  l’espace d’un après-midi.

Le silence qui suivit était d’une lourdeur insoutenable.

— Soit, dit enfin la vieille femme d’une voix radoucie. Mais à l’avenir, je vous prie, informez-moi avant.

 

Les  semaines  s’égrenaient  avec  une  lenteur  suffocante.  Depuis  quelques jours  déjà,  l’été  avait  cédé  la  place  à  l’automne  et  le  bruissement  des premières feuilles d’arbres desséchées remplaçait graduellement les chants batailleurs des oiseaux.

Zham  sentait  à  nouveau  ses  mains.  Elles  étaient  douloureuses.  Mais après le départ du Docteur Fhurnest, seul Tim s’occupait de lui.

Le vieil homme avait jugé plus sage de laisser la place à la jeunesse et avait pris congé, sans amertume.

Dans  les  derniers  jours  qui  avaient  précédé  l’annonce  de  sa  décision, on sentait que ses illusions l’avaient abandonné. Sagement et pratiquement sans bruit, il avait passé la main.

Bien  qu’il  fût  convaincu  que  sa  grand-mère  avait  su  se  montrer généreuse,  Zham  avait  insisté  auprès  de  celle-ci  pour  que  ses  gages  lui assurent  une  retraite  confortable.  Zham  avait  perçu,  plus  qu’entendu,  le hochement de tête qui signifiait son accord.

 

Tim  semblait  nerveux  d’être  seul,  mais  ses  gestes  ne  manquaient  pas d’assurance.  De  toute  évidence,  il  avait  conscience  de  son  importance,  de son  nouveau  rôle.  Il  avait  toujours  été  un  peu  arrogant  face  à  lui.  Soit  en raison de la position qu’il pensait devoir assurer en tant que médecin, soit parce  qu’il  ne  l’aimait  pas,  tout  simplement.  Le  fait  est  qu’il  était maintenant plus sec aussi face aux serviteurs qui entraient dans la chambre. Il était « le » docteur. Cachait-il ses craintes derrière cette dureté ? Était-ce sa  façon  d’assumer  sa  fonction ?  Avait-il  peur,  que  puisque  Fhurnest  était parti, que les autres le considèrent toujours comme l’apprenti ?

Zham appréciait ses compétences – il était à sa merci, après tout – mais quelque  chose,  dans  son  attitude  le  dérangeait  profondément  sans  qu’il puisse mettre le doigt dessus. Peut-être était-ce son impertinence justement.

Trois  fois  par  jour,  il  l’emmenait  en  promenade.  Dans  le  parc.  Cela n’avait  rien  d’une  promenade  ordinaire,  où  l’on  discute  de  la  pluie  et  du beau  temps.  Non.  Il  s’agissait  ici  d’exercices.  Encore  et  toujours  des entraînements. Le même rituel, matin, midi et soir.

Sortir de la maison – du château – était en soi déjà un exercice. Mais courir  dans  le  parc,  en  suivant  en  toute  confiance  les  indications  d’un homme  qui  «  oubliait  »  parfois  de  mentionner  l’un  ou  l’autre  danger, soulever des pierres à la force des doigts, ou même, frotter avec une brosse métallique les lichens des statues de pierre était autre chose qu’une partie de plaisir. Des chutes, il en faisait tout le temps. Jamais vraiment méchantes. Il se rattrapait avec les avant-bras, n’osant pas encore solliciter ses poignets.

Zham  en  venait  à  comparer  Tim  à  un  bourreau  banghalin.  Le  seul moment où ce dernier se montrait relativement courtois, c’était pour passer le petit pont. Tim lui prenait le bras et traversait à pas lents sur le bois rendu glissant  par  un  tapis  de  mousse  humide.  Et  ceci  uniquement  à  cause  d’un incident  regrettable  –  et  très  certainement  planifié  –  qui  avait  vu  Zham  à plat ventre au fond du ruisseau. Si Zham n’avait pas bu la tasse, attrapé un rhume qui l’avait cloué au lit pendant quatre jours, il y a fort à parier que d’autres incidents de ce type se seraient produits.

Il comprenait où le jeune docteur voulait en venir. Il ne faisait pas que remettre ses muscles en forme, il aiguisait également ses sens, car il faudrait bien s’en remettre à eux dans l’avenir. Les obstacles, les épreuves, tout cela c’était pour appeler à la prudence, à la vigilance, à restaurer sa dextérité et peut-être même à la rehausser.

La  Princesse  Isana  n’avait  pas  émis  le  moindre  commentaire  par rapport à cet incident, preuve, s’il en était, qu’elle et son arrogant médecin complotaient contre lui. Et même si les finalités semblaient claires, si son apprentissage  devait  s’élargir  à  une  plus  grande  autonomie,  Zham  ne  leur pardonnait  pas.  Il  aurait  aimé  être  informé  qu’il  serait  «  piégé  »,  à  un moment ou l’autre.

Les promenades qu’il effectuait avec elle, en revanche, étaient son seul réel plaisir.

Dès que les regards, et surtout les oreilles, étaient hors de portée, Isana de Hhurd se détendait au point de rire avec lui, de lui raconter les bêtises de son père. Et de toute évidence, en matière de bêtises, son père n’avait rien à envier à personne. Se laissant guider par la vieille dame au parfum si doux, il se laissait à penser qu’il faisait une balade nocturne, une nuit sans lune et sans étoiles.

Parfois, il parvenait presque à y croire.

C’est lors de l’une de ces balades que Zham rassembla son courage.

—  Grand-mère,  je  voudrais  savoir  ce  qui  va  arriver  maintenant. Personne  ne  me  dit  rien.  Si  cela  se  trouve,  Vick  est  déjà  maître  du Royaume.

— Le cousin de ton père était un sot, mais même s’il n’arrivait pas à la cheville de mon Torjeck en matière de stratégie, c’était loin d’être un idiot. Le  pays  tient  toujours,  grâce  à  Guernacz.  Sauf  tournure  particulière,  nous devrions tenir aisément jusqu’à l’été prochain.

— Et ensuite ?

— Ensuite ? Nous serons écartelés ou aurons la tête tranchée si nous ne trouvons  pas  un  nouveau  plan.  Mais  ne  t’inquiète  pas,  nos  meilleurs stratégistes  pensent  à  chaque  détail.  Nous  ne  nous  laisserons  pas  faire comme des moutons.

— Et… Et moi dans tout ça ?

—  C’est  un  peu  tôt  pour  te  présenter,  mais  lorsque  tu  seras  prêt,  tu seras couronné.

Zham  hocha  la  tête.  Même  s’il  y  pensait  tout  le  temps,  parfois  avec enthousiasme,  parfois  avec  rejet,  mais  toujours  avec  peur,  il  ne  pouvait  y croire.  Son  corps  était  sans  doute  encore  attaché  au  piquet,  pendouillant depuis des jours, divaguant, hallucinant.

Ce  qu’il  vivait  aujourd’hui  n’avait  rien  d’un  conte  de  fées,  ou  d’une histoire de Prince charmant, tel qu’il l’avait rêvé comme les autres jeunes garçons de son âge.

Ici, le Prince était mutilé, ignorant, et il n’avait rien d’un costaud qui vous retourne une calèche basculée en deux coups de cuillère à pot. Non, il était peut-être Prince, mais c’était un « sous-Prince ».

Illégitime, d’une certaine manière car jusqu’ici, son statut lui avait été dissimulé.

Il comprenait mieux la froideur de son père. Mais pourquoi plus vis-à-vis  de  lui  que  de  ses  frères ?  Parce  qu’il  était  l’aîné ?  Parce  qu’il  savait qu’un  jour,  si  le  Roi  n’avait  toujours  pas  de  descendant  à  cause  de  cette royale  orchite  bien  connue,  c’est  lui,  Tarzham,  qui  serait  appelé ?  Et  que l’idée  lui  était  insupportable ?  Néanmoins,  cette  froideur  paternelle  ne signifiait pas un manque d’amour. Il le poussait toujours plus loin que les autres, c’est vrai. Mais peut-être aussi parce qu’il en était fier. Fier de son fils, Prince de son état.

La perte de ses parents, de ses frères et sœurs, dans des circonstances aussi  tragiques  que  soudaines  engendrait  aussi  une  différence  d’attitude avec  la  vie  d’avant,  c’était  trop  insurmontable  pour  survivre  sans  une protection spontanée. Un voile, sur son esprit, atténuait sa perception de la réalité.  Une  lucidité  acérée  pour  tout,  sauf  pour  ce  qui  concernait  cette douleur.

Terrée  dans  un  recoin  de  son  esprit,  Zham  savait  qu’elle  n’attendait qu’un  signe  de  faiblesse  pour  surgir,  tel  un  tigre  des  steppes  du Khangisthan, terré, patient, attendant que passe sa proie. Il savait que tôt ou tard, elle quitterait l’emprisonnement où il la retenait. Qu’elle remonterait à la surface pour le tourmenter. Et qu’à ce moment, elle aurait sa peau.

Au  début,  il  voyait  et  revoyait  les  siens  mourir  et  mourir  encore.  Il entendait leurs cris, leurs appels à l’aide, surtout ceux de ses petites sœurs. «  Maman,  Maman  ».  Leurs  voix  hantaient  son  esprit,  torturant  plus durement  encore  que  ses  propres  bourreaux.  C’était  comme  une  pièce  de théâtre. Il assistait à la même représentation dix fois, cent fois, changeant de siège chaque fois pour voir la pièce sous un angle différent, comparant les représentations, la voyant même depuis les coulisses.

Puis, tout ce qui les concernait s’était effacé. Plus de souvenirs. C’était presque comme s’ils n’avaient jamais existé. Sans doute avait-il fallu cela pour  laisser  à  son  corps  la  possibilité  de  guérir.  Une  chose  à  la  fois.  Le corps hier, l’esprit, demain.

Aujourd’hui, enfin, il commençait à les revoir, autrement que dans la souffrance. Aujourd’hui, sa mère avait un sourire mélancolique, comme elle l’avait souvent lorsqu’elle regardait ses enfants.

Maintenant, il savait pourquoi. Pourquoi ce sourire triste. Pas vraiment un sourire de regret pour elle, mais plutôt pour ses enfants.

Elle  était  Princesse  et  aujourd’hui,  elle  serait  reine,  si  elle  n’était  pas morte. Et si son mari n’avait pas renoncé au titre.

Reine. Sa mère.

Elle avait tout d’une Reine. L’élégance, la gentillesse et la fermeté, un sourire disponible et sincère, un esprit vif et tolérant. Une vraie Reine. Une Reine  sans  Royaume.  Un  destin  brisé  par  des  brutes  assoiffées  de  sang  et d’horreur.

Lui,  Zham,  Tarzham  de  Grimahault,  deviendrait  Roi.  Il  deviendrait Tarzham  de  Hhurd.  Pas  par  ambition,  ni  par  droit  du  sang,  ni  par  devoir, mais  pour  sa  mère.  D’une  façon  ou  d’une  autre,  il  redresserait  le  tort  qui avait été fait à sa famille.

Zham, l’adolescent aveugle et estropié, deviendrait un Roi vengeur, le Délivreur des souffrances. Un redresseur de torts. L’histoire se souviendra de Tarzham comme le Roi le plus…

On frappa à la porte.

Flûte, l’heure du lavement… ou des leçons.

Zham secoua la tête pour chasser ses maudits rêves, ridicules et puérils. Mais  tellement  réconfortants.  Qu’il  était  bon  de  s’échapper  dans  des fantasmes imbéciles ! Le rêve, c’est quelque chose qui est accessible à tous, aux plus nantis comme aux plus démunis. Une valeur universelle, un droit que l’on ne peut pas vous prendre.

Nicholas,  le  garde  le  plus  discret  de  tous  les  gardes  qui  assuraient  sa protection, nuit et jour, se leva sans attendre que Zham finisse de rêvasser. Nicholas…

C’était  tout  juste  si  Zham  avait  réussi  à  lui  arracher  son  nom.  Et maintenant qu’il y repensait, Zham se demandait si ce n’était pas Fred qui le lui avait dit. À croire que cet homme était muet.

La  porte  s’ouvrit  dans  le  grincement  à  peine  audible  qui  la caractérisait.  Une  pointe  d’huile  et  l’on  n’entendrait  plus  rien.  Zham espérait  que  personne  n’aurait  la  mauvaise  idée  d’y  penser.  Il  aimait  ce genre de petit repère qui dessinait autour de lui une véritable carte. Les sons devenaient  volumes  et  formes,  ils  devenaient  son  visuel.  Il  plaçait  des configurations,  des  mouvements,  des  couleurs  aussi.  Sa  chambre,  il l’imaginait verte. Elle « vibrait » comme du vert. Il n’osait pas demander sa réelle couleur de peur de voir s’effondrer sa visualisation.

La semelle traînante d’Enguert frotta le parquet, laissant certainement les  marques  de  cirages  noirs  qui,  jadis,  faisaient  tellement  rager  sa  mère. Puis la semelle revêtit une autre teinte, celle du pied frottant le tapis.

— Bien le bon jour mon cher petit Maître, dit-il avant d’aller s’asseoir à la petite table.

La voix chevrotante et agréablement rassurante du précepteur aurait pu leurrer n’importe qui. Mais le vieil homme n’avait pas formé des Princes et futurs Rois toute sa vie avec une main mollassonne. Enguert était aux rois, ce qu’un tyran était à son peuple. Sans concession et sans pitié.

Afin  d’éviter  toute  remarque  qui  n’aurait  fait  que  rendre  plus  dure encore  la  leçon  du  jour,  et  sans  même  une  considération  pour  son  désir profond de rester au fond de son lit, Zham se leva prestement et se dirigea vers la table. Il entendit Nicholas se placer derrière lui, pour prévenir une éventuelle chute. Mais de chute, il n’en faisait plus jamais. Il connaissait par cœur les bords de tapis, les pieds du lit, le pot de chambre. Il connaissait les moindres détails de la pièce. Il connaissait même les pièges posés par Tim, pour  le  forcer  à  rester  vigilant  et  ne  pas  relayer  tous  ses  sens  sur  sa mémoire.

Zham  trouva  la  chaise,  la  tira,  s’assit,  et,  le  rouge  lui  montant  aux joues, il se releva rapidement pour retourner prendre sa robe de chambre et cacher sa nudité presque totale.

La  leçon  du  jour  porta  sur  les  vêtements  protocolaires  de  la  cour,  de Farihn-le-Barbare à nos jours. Maudit soit Enguert L’automne glissa vers l’hiver, avec douceur. Pas de grosses tempêtes, pas de grosses  pluies,  pas  de  gros  froids  comme  d’ordinaire.  Ce  point  semblait d’ailleurs très fort contrarier le Commandant Guernacz les très rares fois où Zham bénéficiait de sa présence. À sa demande, le Commandant faisait un bref résumé de la situation du pays et de l’invasion de l’Empereur. Il était temps que le froid tombe pour stopper son avancée, sinon, il risquait d’être à la Capitale au printemps et d’être ainsi, Maître de F’Hhurd.

Tarzham n’était pas dupe et il savait que le Commandant ne lui faisait qu’un résumé très en deçà de la réalité. Probablement à la demande de sa grand-mère. Ou pour lui épargner des soucis supplémentaires.

Malgré leurs discours légèrement retenus, Zham aimait la présence de Guernacz. Après plusieurs mois de convalescence et de réhabilitation, il en était venu à le voir non pas comme un père de substitution, mais comme un ami. Ils se tutoyaient, ce qui avait provoqué l’indignation de sa grand-mère. Une petite révolution qu’elle ne pouvait comprendre.

Mais les visites, toujours trop brèves du Commandant, ne parvenaient plus  à  le  contenir.  Zham  avait  besoin  d’action,  il  avait  besoin  de  sortir  de cette prison et de faire son entrée dans la cour des grands.

Il  faudrait  encore  attendre  au  moins  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver.  Une éternité.

— Guernacz, je voudrais que tu me promettes deux choses.

— Ça dépend quoi, si c’est honnête, y’a des chances que j’accepte…

— Ha ! Honnête… Bien sûr que c’est honnête ! Je voudrais que tu me fasses un rapport complet et détaillé de la situation du pays. Les ressources, les réserves que nous possédons encore. L’avancée de Vick, sa personnalité. Et pas ce que Grand-mère t’a autorisé à me communiquer.

— Hmmm… Ça devrait être possible. Et la deuxième chose ?

— Je voudrais réapprendre à manier une épée et aussi un mousquet.

Guernacz s’étouffa sur son thé et le recracha dans la chambre.

— Pardon ? répondit Guernacz après s’être repris.

—  Tu  as  bien  entendu.  Je  ne  serai  plus  jamais  bon,  mais  ça  pourrait m’être utile. Qui sait si je n’en aurai pas besoin un de ces jours, pour éviter un assassinat ?

— Sans offense, je ne crois pas que…

— Un assassin non plus tu n’aimeras pas.

— Hmmm… Je n’aime pas ça du tout. Pour ta première demande, j’en fais  mon  affaire.  Un  pli  te  parviendra  chaque  semaine.  Codé,  on  ne  sait jamais. Quant à ta deuxième requête, je vais y réfléchir. Je ne te cache pas que je préférerais te fournir une bonne escorte permanente…

— Guernacz… Je suis déjà continuellement entouré. Je ne peux même pas pisser tout seul. Et je te passe les détails. Alors je t’en prie. J’ai besoin d’un minimum d’autonomie. Je veux pouvoir me défendre, monter à cheval. Si je dois passer ma vie à être esclave de mon infirmité, autant en finir tout de  suite.  Sans  compter  qu’en  tant  que  Roi,  je  ne  pense  pas  que  j’aurai beaucoup de distractions. De vraies distractions je veux dire – rire avec des potes, draguer les… euh, les filles, boire toute la nuit !

— Ha ! C’est ça pour toi les vraies distractions ? On voit bien que tu es encore  jeune.  Il  y  a  mieux  que  ça  Tarzham.  Bien  mieux…  Et  en  tant  que Roi,  tu  y  auras  accès  plus  facilement  que  les  autres  –  les  bals  où  tu rencontreras les plus jolies filles, les tournois où tu verras…

— Je verrai ?

— … Pardonne-moi.

— Ce n’est rien. Je n’ai pas encore accepté, mais je sais que je n’ai pas le choix. Et puis pour être honnête, moi-même je ne cesse de faire référence à la vue. Ça fait partie de notre langage. Je ne verrai peut-être plus de jolie fille, mais je saurai les aimer. J’espère.

— À propos de vue, des nouvelles de tes yeux ?

— Aux dernières nouvelles, l’œil droit a fait de l’œil à l’œil gauche et ce dernier a poché le premier. Ils sont au trou pour trouble de l’ordre public.

— … Hahaha !

—  Maître  Esteban  m’a  promis  de  me  les  montrer…  Ah !  Tu  vois  ce que  je  veux  dire !  Même  moi  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois  dire !  Maître Esteban viendra vendredi. La première paire ne convenait pas. Il faut dire que  mes  orbites  étaient  encore  trop  irritées  et  gonflées  quand  il  a  pris  ses mesures. Il les a faits trop petits. Il paraît que les iris ne tenaient pas bien en place. Cela devait être bizarre. En plus, j’avais des yeux brun clair, un peu vert sous certains angles. Mais ma grand-mère a insisté pour que j’aie les yeux bleus de mon père – et de ma mère soit dit en passant. Je suppose que cela ne fait pas de différence pour moi. Je ne les verrai quand même pas. Pour  les  paupières,  il  semble  que  la  peau  se  soit  bien  cicatrisée,  j’aurai toujours les yeux ouverts et je n’aurai pas de cils, mais je n’aurai pas des yeux de hibou comme je l’avais tant craint.

— Vendredi… Je serai déjà reparti. J’aurais voulu voir ça.

— La prochaine fois. J’ai d’ailleurs un petit projet supplémentaire pour le Maître-verrier.

— Ah bon ? Quoi donc ?

— Tu verras la prochaine fois. Ah… J’ai hâte de me promener sans ce bandeau qui me serre. C’est insupportable à la longue.

— Pourquoi ne le retires-tu pas ?

— J’ai essayé, mais je me suis fait rappeler à l’ordre par le « Général », après qu’une des servantes, Ester, je crois, est tombée dans les pommes.

— Haha, pauvre petite. Après t’avoir vu tout nu, elle te voit sans yeux !

— Elle m’a vu tout nu ?

Zham eut la décence de rougir.

Guernacz  fut  pris  d’un  fou  rire,  rafraîchissant.  Le  Royaume s’effondrait,  il  parlait  au  fils  de  son  meilleur  ami  assassiné  lâchement,  un fils  aveugle  qui  apprenait  tout  juste  qu’il  était  le  Roi,  un  garçon  qui  n’y connaissait rien en rien et qui devrait un jour diriger ce pays, et pourtant, là, à ce moment Guernacz riait à ne plus pouvoir s’arrêter.

Il frappa le dos du garçon. Mais Zham sentit le mouvement et de son avant-bras, il bloqua « l’attaque ». Loin d’être impressionné, Guernacz se vengea sans égard pour son état. Et Zham n’eut d’autre échappatoire que de se rouler sous le lit. Comme si l’endroit pouvait encore le protéger, comme quand il était petit.
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LE CAVALIER DE LA NUIT

 

La  veille  du  départ  de  Guernacz,  ce  dernier  réveilla  Tarzham  au  lever  du soleil.

—  Nous  partons  faire  une  promenade  à  cheval  ce  matin.  Debout,  et vite. Nos chevaux nous attendent dans la cour.

Encore  épuisé  par  la  longue  soirée  où  Guernacz  et  quelques  gardes complices avaient « kidnappé » le futur Roi et l’avaient emmené boire dans les écuries voisines, au grand dam de la Princesse Isana, Zham se leva d’un bond.

Il enfila les vêtements que lui passait le commandant, prenant soin de ne rien mettre à l’envers.

Zham sortit seul de sa chambre, emprunta le long couloir, guidé par sa main qui touchait de temps à autre le mur en quête de repères familiers, il descendit  seul  les  grands  escaliers.  Il  savait  qu’on  le  regardait,  serviteurs, sans  doute,  mais  aussi  sa  grand-mère  s’il  devait  en  juger  par  ce  léger parfum de rose qui flottait dans le grand hall. Il franchit les grandes portes et tâta du pied les pavés inégaux de la cour. C’était ici que Tim lui tendait un maximum de pièges, allant jusqu’à déchausser des pavés, le fourbe !

— Prenez mon bras, Monseigneur, dit Guernacz avec un ton formel qui confirmait la présence de plusieurs témoins.

Zham tendit la main et rencontra l’avant-bras de son ami.

— Par ici, je vous prie. Nous vous avons sellé Keller, un hongre vif, puissant,  mais  obéissant.  Si  vous  le  permettez,  je  le  conduirai  jusqu’aux prés où nous ferons quelques exercices avant de partir en promenade.

Zham acquiesça sans dire un mot. Sa grand-mère lui avait appris à se taire, en public, s’il ne devait pas absolument dire quelque chose.

Non  sans  aide,  il  monta  sur  le  dos  du  cheval.  Gosh,  cela  paraissait encore plus haut dans le noir ! Quelques applaudissements le surprirent. Il esquiva un léger sourire, et hocha à peine de la tête. Il se cramponna à la crinière  du  cheval  tandis  qu’un  «  ksss-ksss  »  presque  inaudible  mit  le cheval au pas. Le pas de Keller résonna dans la grande cour, suivi très vite par  les  pas  d’autres  chevaux.  Ils  n’allaient  donc  pas  seuls  en  promenade. Cette  surprise,  plus  qu’agréable,  le  ravissait  au  plus  haut  point,  mais  s’il avait  été  trop  absorbé  par  l’événement  pour  remarquer,  jusque-là,  la présence d’autres cavaliers, il pouvait tout de même affirmer que Guernacz avait  eu  du  mal  à  convaincre  Isana.  Elle  s’était  certainement  opposée  au projet et il n’avait eu gain de cause que parce qu’il avait réussi à lui assurer que  sa  sécurité  ne  souffrirait  d’aucun  manquement.  Il  s’agissait,  plus  que jamais, de ne pas faire de chute ou d’écart.

La masse de muscles qu’il avait sous lui semblait bien plus importante que celle qu’il avait ressentie lorsqu’il avait monté les chevaux de son père. Mais  c’était  peut-être  juste  une  impression.  L’odeur  particulière  des chevaux lui était agréable aux narines. Unique. Elle avait quelque chose de stimulant.  Peut-être  le  rappel  de  ses  promenades  de  jeunesse ?  Ou simplement, le fait que l’odeur des chevaux n’était pas détestable, comme celle des chiens mouillés, ou celle des vaches.

En quelques minutes à peine, ils atteignirent le pré. Zham sentait son cœur  battre  très  vite.  Ses  mains  avaient  récupéré  une  dextérité  correcte, mais  saurait-il  retenir  un  cheval ?  Au  galop ?  Et  puis…  il  avait  un  peu exagéré lorsqu’il avait dit qu’il savait bien monter… Tout au plus, il avait fait  ses  promenades  et  entraînements  avec  un  vieux  canasson  paisible.  Il devait  reprendre  sa  confiance  en  main,  maintenant.  Parce  que  l’épreuve n’en  était  qu’à  ses  débuts.  Et  puis,  son  «  vieux  »  canasson  n’était  pas  si vieux, ni si paisible, s’il devait être honnête.

Zham  n’aurait  pas  pu  dire  combien  de  personnes  l’observaient.  Il  y avait les cavaliers. Il n’avait pas pris la peine de les compter, mais il y en avait au moins quatre ou cinq. Et puis, il entendit des voix qui murmuraient un peu partout. Zham déglutit. Pas le moment de tomber…

—  Nous  allons  commencer,  Monseigneur.  Lorsque  je  vous  dirai  de tourner, vous tournerez dans la direction indiquée. Nous irons au pas, mais je  voudrais  m’assurer  que  si,  par  hasard,  votre  cheval  devait  s’emballer, vous sauriez vous protéger dans votre chute.

— En d’autres termes, Commandant Guernacz ?

— Vous allez apprendre à tomber, Monseigneur.

— Oh non…

— Yahouuu !

Zham  eut  à  peine  le  temps  de  s’agripper  que  son  cheval  fit  une embardée.  Belle  promenade  en  effet !  Ne  jamais  faire  confiance  à  un homme en uniforme !

Le  Commandant  ne  lui  avait  pas  rendu  les  rênes,  aussi  Zham  se coucha-t-il sur l’encolure du cheval. Il enroula ses poings dans la crinière du cheval, tandis que Guernacz faisait courir l’animal en zigzag. Il devait être lui-même à cheval pour rester à côté de lui. Pourtant il ne l’avait pas entendu chevaucher sa monture.

— Il faut tomber, Monseigneur, c’est le but du jeu !

—  Je  préfère  autant  rester  dessus !  répliqua  le  jeune  homme,  sa  voix cahotant au rythme des pas de son cheval.

Le galop devint trot, écrasant son entrejambe à chaque rebond, puis le trot devint pas.

Enfin, ils s’arrêtèrent.

Le cœur battant à tout rompre, Zham haletait sans vraiment récupérer son souffle.

—  Je  vous  félicite,  Monseigneur.  Vous  êtes  un  excellent  cavalier.  Je pense  que  Ma  Dame  votre  grand-mère  nous  permettra  de  faire  une  petite promenade plus reposante.

Puis, se penchant vers l’oreille de Zham, il ajouta :

—  Mais  il  faudra  améliorer  ce  trot,  c’était  lamentable,  j’ose  à  peine imaginer ce que tu as pu ressentir entre les jambes… C’est une chance, au fond, que tu aies perdu la vue, sinon, moi, j’aurais perdu la vie rien qu’avec un regard…

Zham ne put s’empêcher de sourire, même si tout en lui n’avait qu’une seule envie, celle de hurler de douleur.

La promenade fut de courte durée, une demi-heure à peine, mais elle permit à  Zham  de  ressentir  une  certaine  liberté.  Cela  n’avait  rien  à  voir  avec  les promenades  dans  le  parc,  qui  étaient  très  agréables,  mais  qui  ne supprimaient  pas  ce  sentiment  d’emprisonnement  qui  l’habitait  en permanence.

Ici, à travers champs, il se sentait enfin libre.

Il ne l’était pas plus, évidemment.

Les odeurs fraîches de l’hiver, le son des sabots sur la terre durcie par le  gel  de  la  nuit.  La  résonance  sourde  des  sabots  indiquait  clairement  un champ  retourné  pour  l’hiver.  Plus  tôt,  ils  avaient  parcouru  un  petit  bois, bruissement feutré de feuilles humides. C’était étrange de redécouvrir la vie sans yeux. Il aurait tout donné pour retrouver la vue, mais comme il n’avait pas  le  choix,  il  devait  s’en  faire  une  raison.  Tout  prenait  d’autres  formes. Même  de  simples  choses,  comme  enfiler  des  bottes,  avaient  nécessité  un apprentissage. Distinguer la botte droite de la botte gauche semble tellement facile les yeux ouverts.

Pour  un  aveugle,  il  fallait  de  l’expérience,  trouver  d’autres  repères, comme  l’endroit  des  coutures.  Il  fallait  de  l’expérience  pour  tout  ce  qu’il entreprenait.

Autour de lui, il dénombrait maintenant six cavaliers. Des soldats sans aucun  doute.  Ils  ne  parlaient  pas,  mais  il  détectait  de  temps  à  autre  des communications  feutrées  avec  leur  monture.  Guernacz,  lui,  était  juste  à côté, sur un cheval un peu plus petit à en juger par le niveau d’où il parlait.

—  J’ai  décidé  d’accéder  à  tes  deux  requêtes.  Mais  sous  certaines conditions. La première c’est que personne ne doit savoir que tu reçois des rapports, ce qui pourrait mettre ta vie et celle de tous ceux qui occupent ce château  en  danger.  La  deuxième  c’est  qu’un  noyau  de  gardes  d’élite  te surveillera  nuit  et  jour.  C’était  déjà  le  cas,  mais  discrètement.  À  partir d’aujourd’hui, fini la discrétion. Je veux qu’on les voie. Il semble que notre ennemi sache que tu es dans le coin, il a peut-être des espions au château, en tout cas, à sa place, c’est ce que je ferais. Ces six gardes se relaieront, ils sont sous tes ordres directs, pas ceux de ta grand-mère. Et ne t’inquiète pas, elle  est  déjà  au  courant.  Quand  il  s’agira  de  ta  sécurité,  même  si  tu  les menaces de mort, ils n’obéiront qu’à eux-mêmes. Ne sois donc pas trop dur avec eux. Ils ont ma confiance. C’est eux qui réceptionneront les messages hebdomadaires. Nous avons convenu d’un code, personne d’autre ne saura les déchiffrer. Des questions ?

Des questions ? Évidemment qu’il avait des questions ! Des dizaines de questions !

—  Quand  est-ce  qu’on  rentre ?  fut  la  seule  chose  qu’il  parvint  à prononcer.

 

L’odeur  du  café  revitalisa  un  peu  son  esprit.  Épuisé  par  l’effort  de  la matinée bien plus conséquent qu’il ne l’eut imaginé, Zham s’était enfermé dans  sa  chambre  pour  s’y  reposer.  Il  avait  refusé  le  plateau  de  fromages, préférant un jus de fruits.

Maintenant,  un  morceau  de  tarte  aux  pommes  au  parfum  subtilement rehaussé de cannelle et de miel semblait tester sa volonté aux côtés d’une tasse de café dont les arômes n’avaient rien à envier aux pommes.

— Tu aurais dû me prévenir pour ce matin.

— Tu ne serais pas venu. Ta grand-mère a formellement refusé de te laisser monter à cheval si je ne pouvais lui fournir toutes les garanties quant à  ta  sécurité.  Elle  semble  satisfaite,  moi,  nettement  moins.  Tu  aurais  dû tomber.  T’accrocher  comme  ça,  tu  as  eu  de  la  chance  cette  fois,  mais  la prochaine fois, ton cheval s’emballera peut-être et alors ? Comment feras-tu ? Crois-moi, ce n’est peut-être pas très glorieux de tomber, mais cela vaut mieux.

— J’ai eu très peur quand le cheval s’est emballé, que voulais-tu que je fasse ? Monte sur la chaise Guernacz.

— Pourquoi ?

— Monte, je te dis.

Zham entendit le Commandant se lever et monter sur la chaise.

— Dirais-tu que tu es aussi haut que sur un cheval ?

— Non bien sûr.

— Maintenant, ferme les yeux.

— Je vois où tu veux en…

— Ferme les yeux.

— C’est fait !

— Tourne une fois sur toi-même, ne tombe pas bien entendu.

— Hmm. Voilà.

— Saute.

— Mais pourquoi ?

— Vas-y, saute.

Après une hésitation, un « bang » sourd résonna dans la pièce.

— Alors ?

— Je l’ai fait non ?

— À quarante centimètres du sol, sur une chaise immobile.

—  Bon  j’admets  que  ce  n’est  pas  évident  pour  un  aveug…  un  non-voyant de…

—  Aveugle,  je  suis  aveugle,  non-voyant  c’est  un  terme  hypocrite  qui voudrait nier mon handicap, mais qui en définitive l’accentue dix fois plus. C’est  comme  dire  d’un  nain  que  c’est  une  personne  de  petite  taille.  Pour moi,  c’est  encore  plus  insultant.  La  différence  est  une  infirmité,  mais  ce n’est  en  aucun  cas  une  infériorité.  Laisse  ces  tournures  arrondies  pour  la Cour et sa bande de chacals. Moi, je préfère appeler un chat un chat.

— Oui, euh… enfin bon, je suppose qu’il y a du vrai dans ce que tu dis. À force de ne pas vouloir heurter et d’être le plus délicat, on fait peut-être  pire  que  bien.  Soit.  J’admets  qu’en  tant  qu’aveugle  il  vaut  peut-être mieux s’agripper que tomber. Tu pourrais te casser le cou simplement parce que tu ne sais pas à quelle distance du sol tu te trouves lors de la chute.

— Le sens de ma petite démonstration précisément.

—  Voilà  ce  que  j’ai  prévu  en  mon  absence.  Chaque  jour,  une  petite promenade  à  cheval.  Ça  ne  peut  que  te  faire  du  bien.  Puis,  lorsque  tu  en seras capable, tu iras dans une petite clairière, pour t’entraîner à l’épée, et même, au mousquet.

—  Vrai ?  s’exclama  Tarzham  avec  excitation.  Je  n’arrive  pas  à  y croire !  Mon  père  me  disait  que  j’étais  bon  à  l’épée.  Mais  je  sais  qu’il n’approuvait pas que je sois si motivé.

— Il avait ses raisons, mais les tiennes sont valables et justifiées. Nous garderons cela secret. Pas la peine de causer une attaque à ta grand-mère. De plus, au moins il y aura des gens au courant…

— Et qui sera mon instructeur puisque tu ne seras pas là ?

— Le meilleur de mes – de tes – gardes personnels. Nicholas.

— Pas très causant le gaillard, il est muet ?

— Haha, non. C’est vrai qu’il est silencieux, il ne parle que quand il le faut.  Va-t’en  savoir  pourquoi.  Et  puis,  je  crois  qu’il  est  un  peu impressionné.  C’est  le  dernier  fils  d’un  fermier,  un  survivant,  un  peu comme  toi.  Il  est  très  timide,  sauf  lorsqu’il  s’agit  de  son  boulot.  Là,  il n’hésiterait pas à foutre son poing dans la figure de la Princesse Isana si la situation l’exigeait.

Zham ne put s’empêcher de rire.

—  Tu  verras,  c’est  un  brave  gars,  taiseux,  mais  d’une  compétence redoutable. Je ne ferais pas mieux.

—  Oui,  mais  toi,  tu  causes  et  j’ai  tellement  besoin  de  parler  à quelqu’un en qui j’ai confiance.

—  Hmmm,  je  vois  ce  que  tu  veux  dire,  le  protocole  interdit  à quiconque de s’adresser à toi familièrement, comme nous le faisons. Même les  gardes  que  j’ai  attachés  à  ton  service  garderont  une  certaine  distance, pour qu’ils conservent toutes leurs facultés de jugement en cas de besoin.

Zham soupira.

— Je vais quand même un peu assouplir les règles, pour que tu n’aies pas l’impression d’être en prison.

— Merci…

Les jours qui suivirent le départ de Guernacz semblèrent si vides que même les  cours  ennuyeux  d’Enguert  passèrent  sans  laisser  d’impressions particulières. Quant aux mesquineries de Tim, Zham se laissa prendre à ses pièges si souvent qu’il cessa de les compter.

Ses  journées,  il  les  passait  entre  Nicholas-le-Taiseux  et  Tim-le-Tourmenteur. Ils étaient discrets, tous les deux, mais ils ne faisaient qu’un, en  quelque  sorte.  Même  leurs  odeurs  se  ressemblaient.  À  force  de  rester avec lui, de manger les mêmes choses, de s’occuper de lui, à deux, penchés sur lui, sans égard pour son intimité. Là où il pardonnerait à Nicholas, c’est que ce dernier ne disait rien, ne relevait aucune de ses faiblesses, alors que Tim,  il  avait  toujours  cette  petite  pique  pour  lui,  à  la  limite  de  l’insulte, comme si cela n’en était pas une.

«  Les  fesses  de  Monseigneur  sont  rouges  aujourd’hui  »,  «  Encore besoin  d’uriner ?  C’est  pire  qu’une  outre  percée,  ma  parole  »  ou  encore « Vos selles sont très odorantes aujourd’hui ». Comme s’il ne pouvait pas garder cela pour lui ! C’était déjà assez gênant comme ça !

 

Le vendredi arriva enfin et avec lui, ses nouveaux yeux.

Enfin  un  jour  qui  lui  redonnait  un  peu  d’espoir.  Il  était  certain  qu’il déchanterait  vite,  une  fois  l’excitation  passée.  Car  des  yeux  en  verre  ne seraient  jamais  que  des  substituts  qui  non  seulement  seraient  sûrement inconfortables, mais ne restaureraient pas sa véritable image. Tout d’abord parce qu’il aurait le regard figé, et parce qu’en plus, il n’avait pas les yeux bleus à l’origine.

Mais au moins, les gens oseraient à nouveau croiser son « regard ».

Il pourrait enfin se balader dans le château sans entendre les petits pas fuyants des servantes.

Il n’était peut-être pas beau à voir, avec ses boules d’ouate sortant de ses orbites, mais que diraient-elles s’il se baladait sans rien ?

Contre toute attente, Zham développait un sens de l’humour qu’il ne se connaissait  pas.  Tout  devenait  l’occasion  de  farces  aussi  stupides  que dangereuses.  Et  il  s’amusait,  secrètement  –  car  à  part  Guernacz,  personne ne  pouvait  le  comprendre  –  à  «  décrocher  »  l’un  de  ses  pansements oculaires, en feignant ne pas s’en rendre compte, et continuait à parler très sérieusement à son interlocuteur en le fixant droit dans les yeux tandis que le pansement tombait progressivement et pendait contre sa joue.

Certains  avaient  la  décence  de  lui  faire  remarquer  qu’il  perdait  son pansement – ce qui mettait fin à sa plaisanterie, d’autres n’osaient rien dire et supportaient la vue grandissante de son orbite vide. Drôle d’humour, qu’il semblait le seul à apprécier.

Parfois, il dévalait les escaliers, « trébuchant » maladroitement sur un tapis, sous les cris des jeunes filles. Tim se précipitait sur lui, le rattrapait parfois de justesse, parfois, il arrivait trop tard, provoquant l’effroi de tous. Zham  s’étalait  alors  au  pied  des  escaliers  avec  quelques  bleus  mineurs  et échappait  momentanément  à  la  promenade  dans  le  parc.  Tim  n’avait  sans doute  pas  encore  remarqué  que  c’étaient  les  jours  de  pluie  qu’il  était « maladroit ».

Pour  Zham,  ces  blagues,  qu’il  qualifiait  lui-même  de  mauvais  goût, étaient  des  échappatoires  à  son  ennui  perpétuel,  une  échappatoire  à l’horreur de ce qu’il s’efforçait d’oublier.

Les  tortures  qu’il  avait  subies  survivaient  en  rêve  –  en  cauchemar  – mais  la  douleur  de  ses  supplices,  elle,  était  en  quelque  sorte  oubliée,  ne restaient  que  les  douleurs  lancinantes,  permanentes,  de  ses  poignets  et  de ses yeux, mais elles étaient rendues supportables par leur régularité. Il avait développé  une  sorte  de  deuxième  conscience  dans  laquelle  elles  se réfugiaient  pour  pouvoir  exister  pleinement  sans  entraver  sa  pensée,  sa concentration. Présentes, toujours, mais non incapacitantes.

Mais  il  était  une  douleur  contre  laquelle  il  ne  pouvait  que  feindre l’ignorance, c’était celle de la mort de sa famille. Parfois, il entendait des commentaires, à son attention. «  Il le prend encore assez bien ». Rien ne le mettait plus en rage que ces mots. Comment pouvait-il « bien » le prendre ? Que  savaient-ils  de  ce  qu’il  ressentait  en  lui,  du  combat  permanent  pour enfouir  ces  horreurs  au  fond  de  lui ?  Que  pouvaient-ils  savoir  des  images qu’il devait refouler, de sa mère abusée, de son père décapité, de ses frères et  sœurs… ?  Si  Zham  devait  montrer  ne  fut-ce  qu’une  petite  partie  de  ce qu’il vivait à l’intérieur, il deviendrait fou.

Mais cela, personne ici ne semblait le comprendre.

Sauf peut-être sa grand-mère, qui cachait elle-même sa peine derrière une dureté artificielle.

— Voyons donc ces yeux… dit Tarzham avec enthousiasme.

Un petit silence plana dans la pièce.

Il  s’approcha  du  petit  secrétaire.  À  tâtons,  il  trouva  le  petit  écrin  de bois. Il était encore fermé, mais Zham doutait que sa grand-mère n’ait pas déjà inspecté son contenu – après tout, les yeux en question étaient attendus depuis  tellement  longtemps  que  Zham  était  certain  qu’elle  avait  refusé plusieurs  versions  préalables.  Ceux-ci  seraient  parfaits,  sans  le  moindre doute.  Restait  à  voir  s’il  supporterait  de  les  porter,  s’ils  avaient  la  bonne taille…

—  Puis-je  demander  à  tout  le  monde  de  sortir  s’il  vous  plaît ?  Sauf vous,  bien  sûr,  Grand-mère,  et  vous,  Maître-Verrier,  et  mes  chers  gardes. J’ai besoin d’un peu d’intimité.

— Mais bien entendu, Tarzham, releva la Princesse Isana.

Au  bruissement  de  sa  robe,  il  comprit  qu’elle  faisait  signe  à  tout  le monde de sortir.

La porte se referma.

Zham tira la chaise et s’installa au secrétaire.

Ses doigts, tremblants, effleuraient la surface lisse de la boîte. Lisse, et pourtant,  il  pouvait  distinguer  les  fines  irrégularités  d’incrustations,  peut-être en ivoire, ou d’un bois précieux. Elles décrivaient des arabesques aux tracés anarchiques. Il y avait sans doute un sens visuel à ces courbes, mais au premier contact, il ne distingua pas la logique de leur course.

Suivant  la  ligne  fine  qui  délimitait  le  couvercle  de  l’écrin,  il  trouva, juste dessous, et au milieu, un trou de serrure. Une serrure ? C’était un peu ridicule  de  mettre  une  serrure  dans  ce  type  de  boîte,  il  ne  s’agissait  pas d’une de ces boîtes à bijoux que les femmes utilisent pour « protéger » leurs précieux trésors sans même réaliser qu’il suffisait au voleur d’emporter la boîte sous le bras…

Devant la boîte, Zham trouva la clé. Une petite clé, très ornementée.

Sans perdre plus de temps, il ouvrit l’écrin.

Il  bascula  le  couvercle  vers  l’arrière  et  resta  immobile  pendant quelques instants, comme s’il fixait le contenu. L’instant était solennel pour lui. Sans doute les autres étaient-ils impatients, mais lui… il ne voulait pas tout gâcher par un empressement qui lui ferait oublier ce moment charnière du « avant » les prothèses d’yeux, de celui « d’après ».

À  la  façon  dont  les  quelques  personnes  présentes  retenaient  leurs souffles,  incommodées  clairement  par  ce  qu’elles  voyaient,  Zham  savait que  les  yeux  étaient  tournés  vers  lui.  Quelque  part,  il  était  en  train  de  se regarder.  Une  pensée  qui  l’amusa  et  qui  lui  ôta  toute  la  tension  qu’il ressentait.

Il plongea la main et toucha enfin ses yeux.

Drôle, il s’attendait bien à rencontrer une surface lisse et froide, mais stupidement, il n’avait pas compté avec la dureté du verre.

Il  les  caressa  un  moment,  du  bout  des  doigts,  avec  ses  deux  mains, pour en jauger la taille. Cela semblait immense.

Il  prit  un  œil,  lourd,  lisse  et  froid,  exactement  comme  prévu.  Mais  si dur !

— Bon, comment est-ce que je le mets…

— Permettez, Monseigneur ? interrompit le vieil artisan.

Il retira le bandage des yeux du jeune homme et tourna son visage vers lui. Puis, il prit l’œil de ses mains et le glissa dans l’orbite en tirant sur les cicatrices  des  paupières.  Zham  sourcilla  à  peine.  Un  peu  douloureux  et incommodant, mais c’était sans doute parce qu’un autre l’avait fait.

Puis il fit de même avec l’autre œil.

—  Holà,  je  ne  m’attendais  pas  à  un  tel  poids…  Et  le  froid…  j’ai presque l’impression que ce froid va me faire tourner de l’œil.

—  Quelques  instants  au  plus…  Dans  moins  d’une  minute,  vous  ne sentirez  plus  le  froid.  Mais  il  faudra  plusieurs  jours  pour  vous  habituer  à leur  présence.  Je  suggère  que  vous  ne  les  portiez  que  quelques  heures  au plus et progressivement, rallongez ce temps.

— Comment saurais-je s’ils sont droits ?

— Vous pouvez sentir les iris, le bord est légèrement en relief, comme avec  les  vrais  yeux.  Mais  je  suggère  que  vous  demandiez  à  quelqu’un  de procéder à l’ajustement final, car il suffit d’un petit décalage pour avoir l’air de  loucher.  Il  se  peut  également  qu’il  faille  les  réajuster  au  cours  de  la journée…

Malgré  la  pression  un  peu  douloureuse,  Zham  choisit  de  ne  pas  se plaindre. Il devrait s’y habituer.

— Dans quelques jours, je reviendrai et nous verrons s’ils conviennent ou si nous devons envisager une autre paire, plus grande ou plus petite.

— Ils sont parfaits.

Zham se redressa et se tourna vers l’assemblée.

— Qu’en pensez-vous ?

La Princesse Isana serra ses deux joues dans ses mains.

— Tu es très bien, mon petit Tarzham.

Elle  avait  murmuré  ses  mots  dans  son  oreille,  cette  proximité  lui réchauffa  le  cœur,  mais  il  savait  aussi  que  son  handicap  était  maintenant clair. Un bandage sur les yeux laisse le doute, des yeux de verre, dans des orbites montrant encore les vilaines cicatrices, n’en laisse aucun. Le Prince, le futur Roi de F’Hhurd est un aveugle.
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LA NAISSANCE D’UN ROI

 

Les  rebonds  des  roues  sur  les  pavés  mal  ajustés  de  la  rue  principale  de Pardjĕk ne couvraient pas les cris de la foule.

Son carrosse, calfeutré pour des raisons de sécurité, blindé même pour des  balles  de  mousquets,  remontait  à  vive  allure  la  ville  jusqu’au  Palais Royal.

Une  garde  d’une  centaine  d’hommes,  à  cheval.  Plus  d’un  millier  de soldats à pied, dans les rues pour contenir une foule plus exaltée que lors de la sortie du Drakôn et la remontée du char d’or.

La  Joyeuse  Entrée1  du  Prince,  dans  la  capitale,  était  un  moment d’émotion populaire pour des gens qui pleuraient l’assassinat de Hulgart III, et qui craignaient l’imminence de l’invasion du redoutable Vickhan Ghirr, Vick-le-Terrible. Même si tout avait été fait pour museler ces informations, pour limiter les risques liés à la panique, il était devenu impossible de les étouffer totalement. Les craintes étaient telles que Guernacz avait avancé la venue du Prince, en vue de son couronnement.

Depuis des semaines, le peuple commençait à remuer, emmené par les rumeurs de conspiration les plus folles, et sur l’existence non prouvée d’un héritier à la Couronne.

La venue de Tarzham de Grimahault mettrait un terme à ces rumeurs-là,  en  tout  cas.  D’autres  iraient  toujours  de  l’avant,  trouveraient  d’autres excuses, car il était dans la nature des gens de se faire peur.

Guernacz  lui  avait  fait  part  de  ses  craintes.  Une  poignée  d’hommes influents échauffait les esprits et réclamait la fin de la Monarchie, au profit d’une République. Une République, qui, selon eux, serait plus à même de troubler  l’avance  de  Vickhan  Ghirr,  en  dispersant  le  pouvoir  au  sein  d’un gouvernement.

Les fous. Même Tarzham, avec toute l’ignorance des affaires politiques que son jeune âge laissait supposer, et en considérant qu’il avait vécu dans une  petite  ville  de  rase  campagne,  loin  du  tumulte  et  des  intrigues  des affaires de l’État, savait que ce n’était pas lorsqu’on était face au plus grand danger  de  l’histoire  du  pays  qu’il  fallait  disséminer  le  pouvoir,  créer  des dissensions et disperser ses forces.

Au contraire, quelles que soient ses résistances, c’était maintenant ou jamais  qu’il  fallait  se  serrer  les  coudes,  oublier  les  inimitiés.  Et  réfléchir, d’une seule voix, au moyen de faire face à la menace.

La  pression  rassurante  de  la  main  d’Isana  sur  la  sienne  compensait difficilement  les  angoisses  qui  s’accumulaient  depuis  des  jours  dans  sa poitrine. Depuis le moment où Guernacz avait annoncé ses intentions, celui où l’on avait taillé de nouveaux costumes, étriqués, et celui où ils avaient embarqué sur ce bateau pour rejoindre le pays.

Le trac s’ajoutait aux appréhensions qui entouraient la fonction qu’on voulait  lui  donner.  Roi.  Roi  de  tout  un  pays.  Le  Haut-Hhurd,  le  Bas-F’Hhurd, et toutes les terres du centre F’Hhurd, de la F’Hhurd moyenne au fleuve Spatz. Un territoire immense, presque aussi grand que toute l’Eurêce. Mais  pauvre,  en  réalité,  car  les  terres  n’étaient  pas  grasses.  Des  terres arides,  incultes,  des  steppes,  des  glaces  perpétuelles  au  nord,  des  plaines roussies  en  été,  des  hivers  si  froids  au  nord  que  l’on  ne  se  risquait  pas  à pisser dehors de crainte d’avoir la verge gelée.

Zham avait eu du temps – des mois – pour s’habituer à cette idée, mais c’était  seulement  maintenant  qu’elle  semblait  percuter  sa  conscience. Saurait-il  s’acquitter  de  cette  tâche ?  Il  n’en  voulait  pas.  Personne  ne  lui avait  demandé  son  avis.  Mais  à  décharge  du  protocole,  aucun  roi  de F’Hhurd n’avait eu le loisir de donner son avis en la matière. Le trône était cédé  au  premier  héritier  mâle.  À  défaut  d’avoir  des  garçons,  le  premier garçon  qui  pouvait  hériter  du  trône  était  le  frère  du  Roi,  ou  l’aîné  de  ses neveux.

Le cas improbable où aucun héritier n’existait avait été prévu dans les textes,  mais  jamais  dans  l’histoire  de  la  Monarchie  ce  cas  de  figure  ne s’était  produit,  même  dans  les  heures  sombres  des  rois  Maudits,  certains n’ayant régné qu’un seul jour, emportés par les deux grandes pestes.

Les rois savaient s’entourer d’une famille assez vaste pour parer à toute éventualité,  mais  si  malgré  tout  aucun  garçon  n’avait  survécu,  c’est  la première  fille  de  l’ancien  Roi  qui,  contrainte  à  épouser  le  garçon hiérarchiquement le plus élevé parmi les Ducs, et lui céderait son titre. Une manière d’assurer la continuité du sang.

C’était un sujet qui perturbait Zham.

Hulgart III avait un oncle, le frère du Roi Hulgart II. Cet homme était le grand-père de Tarzham. Mort après avoir engendré deux enfants avec la Princesse  Isana.  Le  premier  était  une  fille,  Isabel.  Emportée  lors  d’une fausse  couche.  Elle  avait  mis  au  monde  trois  petites  Princesses  avant  de s’éteindre à vingt-cinq ans. Le Duc de Galbe, son mari, s’était retiré de la vie publique et survivait, grâce à ses rentes, dans un confort très en deçà de sa condition, aigri et torturé par l’amour qu’il vouait toujours à sa femme.

Isana avait eu un second enfant, Torjeck, deux ans après Isabel, faisant de  lui  le  premier  héritier  mâle  de  la  Monarchie.  Une  responsabilité  que Torjeck avait niée toute sa vie, jurant qu’il abdiquerait. Hulgart, malgré ses deux  épouses,  n’avait  jamais  pu  assurer  de  progéniture  à  la  suite  d’une orchite  sévère,  juste  avant  son  premier  mariage,  le  rendant  incapable  de procréer.

Avec  les  décès  d’Hulgart  et  de  Torjeck,  Tarzham  était  le  premier  en lice.

Ce qui perturbait Zham, c’étaient ses trois cousines. Sans lui, on était exactement  dans  le  cas  de  figure  prévue  par  la  loi,  dans  le  cas  où  aucun héritier mâle n’était vivant. L’aînée de ses cousines aurait pu prétendre au trône,  si  Tarzham  n’était  pas  sorti  de  la  manche  de  Guernacz,  comme  un lapin de feutre élimé de celle d’un prestidigitateur de rue.

Zham était convaincu que ses trois cousines seraient plus redoutables que  Vick  lui-même,  n’en  déplaise  à  Guernacz.  Elles  avaient  tout  à  perdre avec son accession au trône. Jusque-là, elles se voyaient Reines, du moins l’aînée, et avaient sans doute été éduquées comme telles, vu la stérilité du Roi.  Tarzham,  lui,  n’existait  pour  personne,  puisque  Torjeck  avait  fui  ses responsabilités.

Forcément,  les  prétendants  s’étaient  pressés  autour  d’elles  à  la  mort d’Hulgart  III,  vantant  les  mérites  de  leurs  arbres  généalogiques  plus  que leurs  vertus  à  faire  de  bons  maris.  L’aînée  de  ses  cousines  avait  subi  une forte  pression,  mais  cela,  c’était  avant  qu’un  Prince  aveugle  dont «  personne  »  n’avait  jamais  entendu  parler  apparaisse  en  ville.  Vu  les circonstances,  les  officiels  du  Royaume  avaient  dû  rendre  publiques,  les origines  de  Tarzham,  fils  de  Torjeck,  petit-fils  du  frère  d’Hulgart  II.  Tout aurait été simple si Torjeck n’avait pas renoncé au trône et fui la Capitale, changeant de nom. Certains clamaient que puisque son père avait abdiqué, sa lignée tombait. À n’en pas douter, les origines de ceux-là étaient proches des  filles  du  Duc  de  Galbe.  D’autres,  en  revanche,  affirmaient  que  si Torjeck  de  Grimahault  avait  renoncé,  ses  enfants,  nés  avant  son  choix, conservaient le droit du sang. Tarzham était donc bien le seul héritier légal pouvant prétendre à la Couronne.

Lors  du  dernier  souper  au  château  d’Isana,  la  veille  du  départ  pour Pardjĕk, Guernacz avait sous-entendu qu’une union entre le Prince Tarzham et l’une des filles d’Isabel serait bienvenue et apaiserait les tensions.

Par tensions, Zham entendait bien que ses trois cousines défendraient leur bout de gras, en usant de tous les moyens.

Maria, l’aînée, était déjà promise, mais elle avait rompu ses fiançailles à la mort d’Hulgart. Une autre façon de remettre son blason sur le marché, avec un meilleur prétendant.

Lore, la seconde, avait deux mois de plus que Zham. On lui prêtait un caractère  épouvantable,  et  d’une  façon  étrange,  c’était  celle  que  l’on préférait,  car  sa  franchise  impétueuse  la  rendait  prévisible.  La  dernière, Garance, n’avait que quinze ans, et en tant que dernière, elle n’avait pas la moindre chance de faire un mariage de choix. Son éducation s’était portée sur les arts, plutôt que sur l’érudition des jeunes filles en vue, contrairement à ses sœurs.

Si Tarzham voulait survivre, il devrait être capable de les mettre de son côté, toutes les trois.

Sa  grand-mère,  Isana,  avait  vertement  réprimé  la  proposition  de Guernacz. Elle ne voulait pas d’arrière-petits-enfants qu’une consanguinité trop  rapprochée  risquait  de  rendre  sots.  C’était  le  pays  qui  en  paierait  le prix,  tôt  ou  tard.  Pour  être  honnête,  l’idée  même  d’épouser  une  cousine germaine, si ce n’était pas illégal, était tout de même dérangeante.

 

La  clameur  de  la  foule  ne  diminuait  pas  tandis  que  la  berline  blindée remontait la rue rapidement. Zham, pour se distraire de ses angoisses, triait les sons qu’il entendait.

Les brides des chevaux tintaient, rythmées par les cahots.

Entre les « Vive le Prince », un occasionnel «  Vive le Roi » prématuré rehaussait la liesse populaire.

Les  pas  de  course  des  soldats  à  pied  qui  entouraient  le  carrosse grondaient  sur  le  sol  de  pavés.  Sourds  et  réguliers.  Leur  respiration  était fatiguée  et  chaude.  Les  ordres  circulaient  entre  eux,  parfois  très  fermes. Sans ménagement, ils repoussaient la foule et provoquaient des vagues de protestations vite oubliées. La garde à cheval, plus en avant, ouvrait la voie. Lorsque  les  sabots  ralentissaient  leur  martèlement,  Tarzham  savait  que  le carrosse  ralentirait  quelques  instants  après.  Derrière,  le  reste  de  la  garde montée fermait le cortège, tandis que Zham devinait que la foule les suivait.

Tout cela pour lui, un adolescent que l’hiver allait gratifier d’une année supplémentaire.

Bientôt dix-huit ans, et bientôt Roi.

Pourquoi son père avait-il renoncé à ses droits ?

Pourquoi sacrifier tout le monde ? Sa femme, ses enfants ?

Pour ne pas être Roi de F’Hhurd ?

Le poste avait beau être rebutant, Tarzham ne comprenait pas que son père, qui avait toujours montré une correction impeccable, qui possédait un sens des responsabilités sans faux pli, et une clairvoyance dans les affaires de  gestion  de  leur  ville  de  résidence,  avait  préféré  la  mort  plutôt  que d’assumer ses fonctions Royales.

Même  Guernacz  ne  le  suivait  pas  dans  sa  décision  et  disait  ne  pas comprendre ses motivations. Quoique Zham ait détecté que peut-être il en savait plus qu’il ne le disait, ce qui aurait été logique, vu les liens d’amitié sincère qui les unissaient.

Cette voix, dans ses oreilles attentives, c’était la seule manière qu’il lui restait pour estimer le poids que les mots disaient, ou ne disaient pas, et il espérait que cela serait assez fiable. Cette hésitation pouvait autant signifier que Guernacz savait quelque chose qu’ils ignoraient, et qu’il avait discuté avec son père, que la déception profonde d’un ami d’avoir été écarté d’un secret.

Trois coups, sur le plafond du carrosse. Le cocher leur signifiait qu’ils étaient en vue du Palais.

— Il est temps de mettre tes yeux.

— Je les déteste, Grand-mère.

—  Je  sais.  Tout  comme  je  sais  que  tu  les  retires  dès  que  j’ai  le  dos tourné. Mais tu dois t’y faire, mon garçon. C’est une question d’habitude.

— Non, Grand-mère. M’y habituer, ce n’est pas si difficile. C’est une question  de  rejet.  Je  les  hais.  En  plus,  je  n’avais  pas  les  yeux  bleus.  Que diront ceux qui me connaissaient ? Que je suis un imposteur ?

—  J’ai  ma  réponse.  Tu  as  les  traits  typiques  de  la  famille  Khasser-Grimek. Même si ton père a pris le nom de Grimahault en fuyant la Cour, sa ressemblance  avec  son  cousin  était  frappante.  Tu  as  ses  traits,  mais  tu ressembles  aussi  à  Hulgart.  Ton  père  avait  les  yeux  bleus.  Avec  des  yeux bleus, tu ressembles plus à ton père qu’à son cousin Hulgart, qui les avait marron.

— J’ai sans doute les traits de la famille. Que je ressemble à mon père, ou à son cousin, c’est du pareil au même.

—  Nous  devons  asseoir  ta  légitimité  en  tant  que  fils  de  Torjeck de  Grimahault,  une  fois  que  cela  sera  communément  admis,  tu  pourras  te balader avec des yeux rouge ou jaune si cela te chante.

Isana  était  toujours  très  ferme.  Mais  ici  aussi,  Tarzham  détectait  un malaise dans sa voix. Bleus ou marron, quelle importance la couleur de ses yeux pouvait-elle bien avoir ? Comme sa grand-mère le disait, il ressemblait trop à son père, de toute façon, pour que l’on puisse douter de sa légitimité. Toutefois,  pour  qui  cherchait  à  l’évincer,  n’importe  quel  prétexte  serait bienvenu, d’où sans doute la prudence excessive d’Isana.

En dehors des mauvais coucheurs, qui tentaient de tirer la couverture de leur côté, qui donc pouvait le haïr sans même le connaître ?

Les  partisans  de  la  République.  Eux,  ils  le  détestaient  pour  ce  qu’il représentait.  Ils  étaient  encore  plus  dangereux  que  ses  cousines.  Plus sournois  aussi,  certainement,  car  ils  œuvraient  déjà,  en  secret,  conspirant contre la Monarchie.

Tarzham  savait  qu’une  équipe  de  conseillers  le  guiderait,  et  somme toute, ferait tout le travail à sa place quant à la gestion du pays. Hulgart III avait été un Roi autoritaire, imposant ses lois, mais qui pouvait dire ce qui venait  vraiment  de  lui ?  Peut-être  était-ce  ses  conseillers  qui  étaient responsables de cette image dictatoriale…

Zham  était  arrivé  sur  le  trône  pratiquement  par  hasard  et  il  n’y connaissait  rien  dans  l’art  de  gouverner,  mais  il  refusait  d’être  une marionnette.  Un  peu  comme  Lucien  le  14e,  Roi  des  Afrancs  il  y  a  deux siècles et qui avait bâti la grandeur de son pays alors que tout le destinait à être un Roi postiche dirigé par un gouvernement gourmand des privilèges qu’ils  s’étaient  octroyés.  Tout  cela  parce  que  le  garçon  était  monté  sur  le trône  avant  sa  majorité  et  que  le  Régent  avait  cru  qu’il  serait  malléable  à souhait. Une erreur de jugement qui leur avait valu, à tous, la corde. Et le jeune Roi avait repris la main avec une poigne de fer.

S’il  voulait  exister  sans  être  un  pantin,  il  devrait  mettre  sur  pied  sa propre stratégie, s’entourer d’une bonne équipe et surtout donner confiance aux  autres  quant  à  ses  capacités.  Sans  les  passer  tous  par  la  corde, évidemment.  Il  devrait  réunir,  bon  gré  mal  gré,  ceux  qui  agissaient  en  sa faveur  et  ceux  qui  étaient  contre.  Il  savait  qu’il  devait  démontrer qu’ensemble, ils étaient plus forts.

L’étui  contenant  ses  yeux  arriva  sur  ses  genoux  sans  qu’il  s’en  rende compte. Ses pensées étaient très occupées, inquiètes, angoissées. Il ouvrit la boîte  incrustée,  prenant  garde  qu’un  cahot  fasse  chuter  son  précieux contenu.  Il  sourit  en  imaginant  un  œil,  roulant  au  sol,  et  qu’à  l’arrivée  au Palais, il roule hors du carrosse quand Guernacz ouvrirait la porte. Il voyait déjà  tout  le  gratin  de  la  noblesse  du  pays  venu  l’accueillir  pour  le couronnement,  pousser  un  «  hooo  »  de  surprise  à  la  vue  de  cette  bille  de verre.

Il s’imaginait la scène comme s’il la voyait. Alors que dans les faits, il ne pourrait jamais que l’entendre.

Zham plaça ses yeux dans leurs orbites et se tourna vers Grand-mère. Elle  seule,  Tim,  Guernacz  et  sa  poignée  de  gardes  du  corps  avaient l’autorisation  d’y  toucher,  pour  les  aligner.  La  Princesse  l’avait formellement  ordonné.  Cela  étant,  Zham  se  sentait  humilié  chaque  fois qu’un  de  ses  proches  les  manipulait.  Et  même  sans  l’ordre  d’Isana,  il n’aurait permis à personne d’autre d’y toucher. Les toucher, c’était comme pénétrer  au  plus  profond  de  son  intimité.  Lui  seul  en  avait  le  droit  et  se résoudre  à  laisser  d’autres  s’en  approcher  ressemblait  au  sentiment  qu’il avait  eu  lorsque,  couvert  de  blessures  et  ficelé  dans  son  lit  après  son sauvetage, il avait été lavé, et aidé à aller à la selle, et que d’autres, l’avaient nettoyé. Une nécessité, mais une humiliation néanmoins.

Les  cicatrices  de  ses  brûlures  lui  semblaient  bien  plus  importantes, sous ses doigts sensibles, qu’elles ne l’étaient en réalité. C’est du moins ce qu’affirmait Guernacz. Mais si l’on y combinait des yeux qui louchaient, ou divergeaient, c’était probablement trop à supporter pour ses observateurs, et il perdrait du crédit face à eux en passant pour un amuseur public.

Le  son  changea  brusquement.  La  clameur  de  la  foule  devint  soudain sourde  tandis  que  les  soubresauts  du  carrosse  et  le  ramdam  des  sabots s’amplifièrent.  Ils  étaient  dans  un  passage,  un  tunnel.  Le  son  résonnait soudain.  Ils  passaient  ce  que  l’on  appelait  encore  le  couloir  de  la  mort, derrière  les  herses  antiques  héritées  d’un  passé  pas  si  lointain,  et  ils entraient maintenant dans l’enceinte du Palais.

Son cœur se mit à battre plus fort encore, si c’était possible.

— Du calme Tarzham. Ne laisse pas voir ta nervosité. Fais ce que l’on a dit et tout ira bien.

La présence discrète de deux de ses gardes du corps dans l’habitacle, se remarqua enfin. Le carrosse s’arrêta, et déjà, l’un des gardes, Nicholas, se mit debout.

Il lui sembla qu’une éternité s’écoula avant que la porte s’ouvre.

Dehors,  la  garde  montée  conservait  sa  position,  des  gardes  à  pied formaient une haie d’honneur entre la porte du carrosse et celle du Palais. Et de part et d’autre, une bonne centaine de Nobles, choisis en fonction de leur rang, pouvait assister à l’arrivée du Prince. De cela, Guernacz lui avait relaté tous les détails. Allant jusqu’à estimer le nombre de pas qu’il devrait parcourir. Tout avait été répété dans les moindres détails dans la cour de la demeure de sa grand-mère.

Au  trente-septième  pas,  calibré  avec  la  minutie  d’une  horloge bourmane,  il  s’arrêterait,  pivoterait  sur  la  droite,  saluerait,  puis  à  gauche. Au soixantième pas, il se retournerait complètement, inclinerait légèrement la tête, avant de reprendre le mouvement et de gravir les marches.

Des sons avaient été convenus, pour rediriger ses pas, sur la droite, sur la  gauche,  plus  longs  ou  plus  courts.  Dans  le  pire  des  cas,  Nicholas prendrait son bras.

Guernacz avait tout mesuré, la longueur des marches, leur hauteur, leur nombre. Il fallait que Tarzham évolue ici comme s’il faisait partie intégrante de la pierre.

De  son  assurance  dépendait  la  première  impression.  Et  c’était  celle dont tout le monde se souviendrait.

Les gardes quittèrent l’habitacle. Isana se leva, et elle sortit à son tour. Dehors,  Zham  savait  que  l’un  des  gardes  l’assistait  pour  descendre  les marches. Il n’aurait pas une telle aide.

Elle se placerait légèrement en retrait, et s’inclinerait, comme toutes les personnes  présentes  dans  la  cour,  à  l’exception  des  gardes,  qui  eux,  lui feraient un salut militaire.

Tarzham prit une grande bouffée, et se leva. Il trouva sans difficulté la poignée, à l’intérieur, juste à côté de la porte et se plaça, comme il l’avait répété des dizaines de fois.

Lors  des  répétitions,  Tim  était  intervenu  discrètement  pour  modifier une  chose  ou  l’autre.  Comme  lors  de  leurs  promenades,  il  lui  posait  des pièges  pour  forcer  son  esprit  à  développer  un  sens  de  l’adaptation  qui devenait un réflexe plus spontané jour après jour.

Zham  avait  finalement  dû  se  résoudre  à  admettre  qu’il  avait  raison. Que des imprévus surviennent toujours, et que forcément, malgré toutes les précautions, ils sont ce que leur nom indique, des imprévus. Par essence, on ne  peut  pas  complètement  les  anticiper.  En  revanche,  lorsqu’on  sait  que n’importe  quoi  est  susceptible  de  se  produire,  le  temps  de  réaction  est fortement raccourci grâce à une vigilance accrue, et dans certains cas, cela peut  faire  la  différence  entre  tomber  dans  le  ravin,  ou  se  rattraper  à  une branche d’arbre repérée juste avant.

Certain  que  tout  se  passerait  comme  prévu,  Zham  s’en  remit  à  ses automatismes et sa vigilance.

Un tapis avait été déroulé sur les grandes dalles de la cour. Des dalles pas  toujours  bien  ajustées.  Son  pied  toucha  le  sol.  Malgré  les  visages inclinés, il savait qu’on l’observait.

Isana était sur sa droite, et le suivrait à cinq pas.

Nicholas  et  Tadek,  respectivement  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, légèrement en retrait, prirent position.

Un, deux, trois, quatre… Zham comptait ses pas, se forçant à adopter un visage droit, comme s’il regardait la porte d’entrée.

Trente-six, trente-sept, stop.

Un quart de tour à gauche, salut. À droite, salut. Poursuivre sa route. Trente-huit,  trente-neuf.  Signal  de  Nicholas  qu’il  déviait  sur  la  gauche… Quarante, quarante et un…

Sur la gauche, plus loin, une petite fille pleurait, difficilement contenue par sa mère qui chuchotait.

Zham percevait bien le malaise de tous quant aux pleurs de la fillette. C’était ridicule, et plus sa mère la forçait à se taire, plus elle pleurait.

Quarante-neuf,  cinquante…  Zham  allait  passer  au  niveau  de  la  petite fille.

Cinquante-trois,  il  s’arrêta.  Pivota  sur  la  gauche  et  avança  d’un  pas, sous les respirations effrayées de ses gardes.

La hauteur des pleurs indiquait qu’elle était dans les bras de sa mère. Zham  s’avança  entre  les  gardes  de  la  haie  d’honneur,  frôlant  leurs uniformes. La fillette était juste là. Il tendit la main vers l’origine des sons et rencontra le visage de la petite fille. Avec son doigt, il lui caressa la joue.

— Tu es triste ? dit-il.

Elle cessa de pleurer. Les tremblements qu’ils percevaient n’étaient pas dus à la fillette, mais à sa mère.

— Je dois faire pipi, répondit la gamine.

Cinq ans au plus.

— J’imagine que tu as dû m’attendre longtemps. Tu veux venir avec moi et m’aider à monter les marches ? Une fois à l’intérieur, tu pourras vite aller faire pipi, je suis sûr.

— Je veux bien. Dis, tu sais que tes yeux sont bizarres ?

— Oui, je sais. Je ne vois rien.

— Mais tu me vois quand même non ? Sinon, comment tu ferais pour me parler ?

— Te parler et te regarder, ce n’est pas la même chose.

—  Mais  tu  as  des  yeux  quand  même.  Des  drôles  de  z’yeux,  donc  tu vois quand même un peu ?

Tarzham imaginait bien que les parents devaient être à deux doigts de la syncope.

—  Non,  pas  du  tout.  Tu  viens ?  Tu  me  donnes  la  main ?  Comment t’appelles-tu ?

— Carha. J’ai cinq ans.

— Houlà déjà ? Mais tu es grande alors ! Allez, viens, quand on sera là-haut,  quelqu’un  te  conduira  faire  pipi  et  puis  te  ramènera  chez  tes parents.

— D’accord.

Zham n’eut pas à forcer un sourire, la fillette se pencha vers lui et il la prit dans ses bras avant de la poser par terre et lui tendre la main.

— Tu es prête ?

— C’est un peu comme si j’étais une reine non ?

— Oui, un peu.

— Tu es le Roi ?

— Pas encore.

— En tout cas, si tu es le Roi, tu es le plus gentil roi du Monde.

Zham s’élargit d’un nouveau sourire. Des imprévus… Il allait se faire sonner  les  cloches  par  Guernacz  et  sa  grand-mère,  mais  qu’importe.  Si personne ici ne comprenait que le protocole doit pouvoir avoir un minimum de  flexibilité,  que  même  un  roi  se  doit  de  respecter  les  personnes  qui l’entourent,  hommes,  femmes,  ou  enfants,  alors,  il  devrait  imposer  ce respect.

Il avait bien conscience qu’il venait de poser un acte qui serait étudié, interprété,  retourné  dans  tous  les  sens,  retenu  contre  lui,  ou  en  sa  faveur. Mais dans tous les cas, il permettait à la petite Carha de pouvoir soulager sa vessie.

Cinquante-quatre, cinquante-cinq… soixante.

— Voilà, on est au pied de l’escalier, murmura Tarzham.

— Comment tu le sais si tu ne vois pas ? répondit la fillette avec un air de conspirateur.

— On me l’a dit, mais chut, c’est un secret.

— Je ne dirai rien à personne, promis.

— On monte ?

— D’accord.

Zham tâta du pied, le plus discrètement possible, le bord de l’escalier. Il était là, parfaitement à l’endroit prévu. Merci à Guernacz et son sens aigu des mesures.

Les  escaliers  lui  donnaient  du  fil  à  retordre,  lorsqu’il  n’avait  pas  de rampe pour le guider.

D’une façon qu’il s’expliquait mal, c’était là qu’il déviait le plus.

Oups, il avait failli oublier de saluer tout le monde.

Il  se  retourna,  salua.  Carha  fit  une  petite  révérence,  à  en  juger  le changement de pression dans sa main.

Puis, enfin, il monta l’escalier.

— Voilà, on est en haut. Je suis certain que quelqu’un va te conduire faire ton pipi.

— Tu sais quoi ? Je ne dois même plus faire !

—  Haha,  essaye  quand  même,  parce  que  sinon,  j’en  connais  qui  ne vont pas être très contents.

— Papa ?

— Sans doute oui.

— Mon papa il dit que tu n’as pas le droit d’être le Roi. Mais maman trouve que tu dois au moins montrer de quoi tu es capable.

— Je suis assez d’accord avec elle, il faut juger les gens sur leurs actes.

— Permettez, Monseigneur ?

La voix de Nicholas interrompit leur petite conversation. Une voix très rarement entendue.

Nicholas confia Carha à quelqu’un, plus loin.

Elle lui cria « au revoir à bientôt » avant de disparaître dans un couloir en une succession de petits pas rapides.

Zham  se  réinstalla  dans  son  rôle,  referma  son  visage,  les  vacances étaient finies, il remit son costume de Prince et avança d’un pas solennel.

 

La salle des banquets devait être très vaste à en juger la résonance.

Ce bruit, cela faisait une heure environ qu’il l’écoutait.

Conformément  à  ses  prédictions,  Guernacz  et  Isana  l’avaient fermement  grondé.  Ses  arguments  avaient  été  jugés  irrecevables,  par  l’un comme par l’autre, mais pas pour les mêmes raisons.

Guernacz avait argumenté à coups de menaces pour sa sécurité, tandis que  la  Princesse  Isana  critiquait  l’écart  au  protocole,  qu’on  n’était  pas  ici dans une foire aux bovins de l’entre Spatz et Moese.

Elle espérait qu’au repas, il saurait se comporter avec la dignité d’un Prince, d’un héritier de la Couronne.

Il aurait bien haussé des épaules, mais redoutait le retour de flammes. Isana  était  aussi  tendre  et  rigide  qu’une  porte  de  prison,  il  valait  mieux s’écraser que de résister.

Dans l’antichambre où il attendait, on avait changé sa tenue. Il s’était rafraîchi. On l’avait coiffé. Il était impeccable et attendait maintenant que tous les convives soient installés.

Seulement à ce moment, ce serait à lui d’entrer, au bras d’Isana, ce qui facilitait  fortement  les  choses.  C’est  elle  qui  le  guiderait  jusqu’à  sa  place, laissant  supposer  que  c’était  lui  qui  guidait  les  pas.  Quelle  sottise,  ils savaient  tous  qu’il  était  aveugle,  pourquoi  prétendre  qu’il  savait  s’y retrouver dans les dédales des couloirs, dans les salles et dans les escaliers ?

Pour cette impression qu’il était capable « d’assurer » ? Folie, il finirait bien  un  jour  par  s’étaler  les  quatre  fers  en  l’air,  et  là,  ce  serait  pire  parce qu’il aurait donné jusqu’ici une image trop parfaite de lui.

Pourquoi  aurait-il  honte  de  son  handicap ?  De  un,  il  était  la  victime directe  de  Vickhan  Ghirr,  martyrisé  pour  la  Nation ;  de  deux,  martyre  ou pas, cela ne faisait pas de lui un sous-homme !

Il se souvenait, lors de ses visites, dans ce qu’il avait toujours cru être sa  ville  natale,  avoir  vu  des  mendiants,  des  éclopés,  estropiés,  amputés, mutilés de toutes sortes, des simples d’esprit voire des attardés sévères, des obèses,  des  difformes.  Les  paroles  condescendantes  de  son  père  lui revenaient à l’esprit.

« Ce sont des malheureux », ou bien « il faut être charitable envers ces défavorisés ».

Des  paroles  qui  semblaient  généreuses,  à  l’époque,  mais  qui aujourd’hui, vues par l’autre côté, l’écœuraient.

Cette  manière  paternaliste,  empressée,  complaisante  était  simplement consternante. Derrière les bonnes intentions, il y avait cette culture non dite du « sois parfait ou tu n’es rien ».

Zham  ne  voulait  la  pitié  de  personne.  Plus  encore  que  ses  yeux  de verre, il exécrait la pitié.

Les  remarques  directes,  franches,  de  la  petite  Carha,  n’étaient  pas insultantes. D’autres se seraient peut-être vexés, mais pas lui. Au contraire, pour une fois, et peut-être même pour la première fois, quelqu’un avait été honnête  avec  lui.  Dans  ce  contexte,  et  ce  contexte  seulement,  Zham acceptait  qu’on  lui  dise  «  pauvre  Zham,  tu  es  aveugle  ».  Les  autres remarques  sonnaient  comme  des  insultes,  du  mépris  déguisé  en bienfaisance. Il était de bon ton de « secourir nos frères inférieurs ». Avec le recul que la mort de ses parents, sa torture, et la perte de la vue avaient permis de prendre, il devait reconnaître que si, avant tout cela, il était déjà un peu dérangé par « le bon ton » de la bienséance, aujourd’hui, il savait enfin  pourquoi.  Il  savait  aussi  que  malgré  lui,  il  avait  participé  à  cette mascarade  destinée  à  se  donner  bonne  conscience.  Filer  une  pièce  à  un pauvre  n’était  pas  en  soi  une  mauvaise  chose,  mais  il  aurait  mieux  valu mettre toutes ces pièces ensemble pour offrir un toit, pour trouver un travail, pour payer des soins.

Il était né dans le luxe, dans une famille aisée, favorisée, mais ce luxe était  artificiel,  tout,  à  tout  moment,  pouvait  basculer.  Contrairement  à  son éducation,  et  même  si  ses  parents  pensaient  être  des  gens  «  ouverts d’esprit  »,  Zham  pensait  sincèrement  qu’être  estropié  ou  pas,  riche  ou pauvre, nous sommes foncièrement tous les mêmes, même si nous sommes tous différents, et nous méritons tous le même respect.

Il  repensa  à  Carha,  se  tordant  dans  les  bras  de  sa  mère  parce  qu’elle devait attendre qu’il soit passé pour aller faire pipi. Cet enfant ne méritait pas moins d’attention que lui ou que qui que ce soit.

Il faudrait bien, pourtant, qu’il s’habitue à être au centre et au sommet d’une pyramide qui, déjà, l’agaçait.

— Prêt, Monseigneur ?

Zham  sursauta.  Sa  Grand-mère  l’appelait  Monseigneur ?  C’était nouveau.

— Prêt, Princesse.

Il tendit le bras, elle plaça le sien, et avec une pression rassurante, ils s’avancèrent  vers  la  porte.  Les  pas  légers  de  Nicholas  et  Tadek  suivaient discrètement. Guernacz était déjà dans la salle.

Le  bruit  dans  la  grande  salle  s’interrompit  soudainement.  Quelques traînards, ou provocateurs, raillaient encore plus loin, sans nul doute pour se faire  remarquer.  Zham  connaissait  bien  ce  genre  d’imbéciles.  Les  ignorer était ce qu’il fallait faire.

— La petite fille vous fait signe, Monseigneur, murmura la Princesse.

Après tout ce qu’elle lui avait dit sur son précieux protocole, Zham ne savait pas ce qu’il devait faire de cette information.

— Rendez-lui son bonjour, ajouta-t-elle.

— Où ?

— Dix heures.

Zham pivota légèrement vers la gauche, fit un sourire en levant la main à mi-hauteur. Il se serait bien essayé à un clin d’œil s’il n’avait pas peur de perdre un œil.

Ils  avançaient  dans  une  direction  différente  de  celle  qu’il  s’était représentée. Il savait que la table Royale était surélevée. Il savait également que tant qu’il n’était pas couronné, il n’y aurait pas accès. Juste au pied du dais,  une  autre  table,  identique  en  tout  point  à  l’exception  du  trône, l’attendait.

Dès qu’ils furent devant leur chaise, Zham saisit le dossier de la chaise de sa grand-mère, et l’aida à s’asseoir. Après le couronnement, il ne pourrait plus le faire.

Un  valet,  attaché  à  sa  place,  tira  ensuite  son  fauteuil,  et  assez maladroitement, le convia à prendre place. Sans Nicholas, il se serait assis par terre.

Il  avait  insisté  pour  que,  en  public,  les  repas  soient  faciles  à  manger, qu’il ne s’en fiche pas partout. Il était devenu assez dextre aujourd’hui, pour facilement repérer la nourriture dans l’assiette, la coincer entre le couteau et la  fourchette,  puis  l’enfourner  sans  trop  de  dégât.  Mais  il  y  avait  toujours ces poireaux à la crème, ces fenouils et autres salsifis qui pendaient de la fourchette et tachaient son menton ou ses vêtements.

Comme un bébé, ou pratiquement, il avait réappris à manger.

Il  ne  serait  jamais  à  l’abri  d’une  feuille  de  salade  collée  sur  la  dent, mais au moins, il parvenait à couper son pavé de bœuf, et même à ramasser des petits pois sans en mettre partout.

Sans surprise, le repas fut d’une qualité irréprochable, du début à la fin. Il  ne  fit  que  goûter  les  vins,  car  il  craignait  de  perdre  en  concentration. L’eau, légèrement effervescente de la source Mariahanri, amusait son palais de  ses  petites  bulles.  Il  avait  déjà  bu  de  cette  eau  précieuse  que  l’on conservait  comme  les  vins  effervescents  d’Eurêce  dans  des  bouteilles scellées.

Le  dessert,  le  café,  un  peu  de  conversation.  Où  donc  étaient  ses cousines ? N’aurait-il pas dû les rencontrer déjà ? Peu de personnes s’étaient présentées à lui. Ils se connaissaient tous, il ne connaissait personne.

Cela ne saurait tarder, puisque ce soir, après une petite sieste digestive, il ouvrirait le bal.

Lui qui ne savait pas danser, c’était le bouquet.

 

Troisième  costume  en  une  seule  journée.  Il  était  épuisé.  Le  bal  avait commencé, ou tout au moins sa musique enlevée. L’ensemble musical était particulièrement  habile.  Zham  pensait  bien  ne  jamais  avoir  entendu  une musique  aussi  mélodieuse,  et  bien  qu’il  reconnaisse,  à  l’occasion,  l’un  ou l’autre morceau, ici, l’harmonie des nombreux instrumentistes était parfaite.

De  la  musique  d’introduction  et  d’ambiance,  comme  disait  Grand-mère.

Dès qu’il se lèverait, elle glisserait vers une valse, et il ouvrirait le bal.

La journée se passait mieux qu’il ne l’avait pensé. La plupart du temps, il était seul, même si sa grand-mère et Guernacz étaient dans le coin. Pas de conversation. Avec personne.

Protocole ? Malaise ?

— On y va, Grand-mère ?

— Impatient de danser, Monseigneur ?

— Vous connaissez mon goût pour la danse… J’ai surtout envie que ça bouge et qu’après cette danse, les gens viennent enfin se présenter.

— Vous risquez de le regretter. Une fois qu’ils commenceront, vous ne pourrez plus les arrêter.

— Mais il faudra bien y passer de toute façon, n’est-ce pas ?

— Bien entendu.

— Alors, allons-y, cette attente est insupportable.

— Mais tout à fait normale. Ne montrez pas trop d’empressement.

Tarzham se leva, tendit la main vers la Princesse Isana, et ensemble, ils se dirigèrent vers le centre de la piste.

Il entendait déjà les commentaires : c’est elle qui mène la danse. S’il se laisse mener, qu’en sera-t-il lorsqu’il dirigera le pays ?

Non,  cette  première  danse,  tout  comme  tout  le  protocole  qui  avait précédé,  n’était  pas  qu’un  rituel.  C’était  une  fenêtre  minuscule  qui permettait aux autres de le deviner. De ses actions, réactions, manières de faire, dépendaient leurs avis.

C’était  idiot  de  juger  un  homme  à  sa  façon  de  danser,  ou  de  saluer. Mais  c’était,  pour  les  autres,  les  seuls  critères  pour  l’évaluer.  Une  bien petite  fenêtre  sur  le  Roi  qu’il  serait.  Il  avait  besoin  de  leur  soutien,  il  ne devait pas les décevoir.

Zham  n’exagérait  pas  lorsqu’il  disait  qu’il  ne  savait  pas  danser.  Il manquait  d’expérience,  de  grâce,  de  technique.  Et  le  fait  de  ne  rien  voir n’arrangeait pas les choses.

Son  professeur  de  danse  et  de  musique,  au  château  d’Isana,  lui  avait toutefois permis de calmer cette réserve quant au fait d’exposer en public son inaptitude. Au lieu de concentrer son attention sur ses pieds, il devait se concentrer sur son oreille. Entendre la musique, la laisser envahir son cœur. Des  mots  faciles,  pour  un  professeur  de  musique  pour  qui  les  sons harmonieux faisaient partie de son être.

À  décharge,  depuis  qu’il  était  aveugle,  même  s’il  n’entendait objectivement  pas  mieux,  il  était  sensiblement  plus  réceptif  à  ce  qu’il écoutait.  Là  où,  avant,  il  entendait  une  mélodie  globale,  voire  grossière, aujourd’hui,  il  discernait  les  mélodies  de  tous  les  instruments  présents. Ensemble,  et  séparément.  Danser  n’était  certainement  pas  son  activité favorite,  mais  au  moins,  il  avait  appris  à  calquer  ses  pas  au  rythme  de  la musique.  La  technique  viendrait  en  son  temps.  Pour  l’heure,  il  apprenait, par cœur, des enchaînements. Rien ne devait perturber ces enchaînements, ou il serait perdu.

Pour  évoluer,  dans  la  salle,  sans  percuter  un  mur,  une  table,  ou  un invité,  Isana  donnerait  une  pression  de  la  main,  du  côté  où  il  devrait rediriger  ses  pas.  En  cas  d’urgence,  elle  prendrait  les  rênes,  mais  en  cas d’urgence seulement, car cela se verrait.

Ce  besoin  de  ressembler  aux  autres  était  étouffant.  Ressembler  à  un «  voyant  ».  Tout  faire  pour  suivre  ces  normes  alors  que  tout  le  monde connaissait  son  handicap.  C’était  ridicule.  Rassurant  pour  les  autres,  sans doute. Mais ridicule.

Parce que ce que les gens redoutent, c’est la différence, c’est ce qu’ils ne comprennent pas.

Il était différent, qu’ils le veuillent ou non, c’était un fait.

Aveugle,  c’était  la  chose  que  tout  le  monde  pouvait  voir,  et  qu’il démentait à coup de danses ou d’ascensions de grand escalier, tout seul.

La réelle différence était ailleurs. Il était orphelin, de père, de mère, de famille tout entière. Cela avait été brusque, violent, cela avait changé qui il était. Ces blessures-là étaient internes. Non visibles. Tous ici le savaient, et ils prétendaient l’ignorer.

Pas qu’il cherche l’apitoiement des autres. Mais le fait d’ignorer un fait connu,  c’était  nier  ce  qui  s’était  produit.  Et  cela,  c’était  comme  si  le  fer rouge qui lui avait brûlé les yeux, revenait sans cesse les lui crever.

La musique avait bel et bien glissé vers la valse qu’Isana avait choisie pour ouvrir le bal.

Tarzham de Grimahault se positionna, et à la pression d’Isana, il débuta la danse. Un premier tour, relativement prudent, pour évaluer les espaces, tester le sol, puis les choses sérieuses débutèrent.

Un  danseur  chevronné  détecterait  facilement  les  automatismes  et répétitions, mais en toute simplicité, Zham devait reconnaître qu’il pouvait faire illusion.

Quand,  au  terme  de  la  danse,  il  fut  applaudi,  il  remercia  l’assemblée d’un petit signe de tête avant de rejoindre sa place.

— Personne n’applaudit jamais la première danse. Ils vous attendaient, et vous avez fait bonne impression, Monseigneur.

— Je présume qu’ils ne s’y attendaient pas.

—  Ils  savaient  que  vous  danseriez,  ils  ignoraient  que  vous  y parviendriez. Et avec beaucoup d’élégance, si je puis me permettre.

— Vous me flattez, Princesse.

—  C’est  vous,  Monseigneur,  qui  m’avez  flattée  de  cette  première danse. Vous ignorez sans doute l’importance de cette reconnaissance. Une vieille  femme,  comme  moi,  éloignée  du  Palais,  pratiquement  oubliée  de tous. C’est un retour en force et en beauté.

— On dirait que cela vous a manqué.

— Je choisirais à nouveau l’exil, si j’en avais le choix, mais de temps à autre, me replonger dans ce nid de vipères vaniteuses, c’est assez agréable, je dois bien l’admettre.

Zham  se  tourna  pour  lui  sourire  et  détecta  la  présence  de  quelqu’un. Une femme à en juger la délicate odeur de chèvrefeuille.

Zham se tourna en direction du parfum.

Pour  la  femme  en  face  de  lui,  ce  devait  être  surprenant  d’avoir  été repérée alors qu’elle avait tout fait pour arriver sans bruit. Une manière de le tester.

En  toute  logique,  ce  ne  pouvait  être  qu’une  de  ses  trois  cousines.  La plus âgée. Protocole oblige.

— Bien le bon soir, Cousine Maria.

Une petite inspiration de surprise. Le frottement des tissus d’une robe sur le sol. Un petit pas en avant, un deuxième, une révérence reconnaissable à  l’air  qui  s’échappe  de  dessous  les  nombreuses  couches  de  tissus  de  la robe.

— Relevez-vous, je ne suis que votre cousin, après tout.

Une nouvelle inspiration de surprise.

—  Bonsoir,  mon  Cousin.  C’est  bien  aimable  à  vous  de  me  recevoir. Bonsoir Grand-mère.

Zham ravala son étonnement. Forcément, Maria et ses sœurs étaient les petites-filles  d’Isana,  au  même  titre  que  lui.  Il  avait  beau  le  savoir,  il  ne pouvait se détacher de l’impression qu’Isana était à lui tout seul.

— Bonsoir ma chérie. Je suis contente de te revoir, ça fait longtemps. Trois ans.

— Tant que ça ? Le temps passe si vite à la Capitale.

Le ton était donné, Zham savait reconnaître le dédain, même déguisé en condescendance.

Maria n’aimait pas sa grand-mère. Elle avait forcément ses raisons, qui étaient antérieures à la mort du Roi et qui n’avaient certainement rien à voir avec lui et le fait qu’il la privait d’être Reine.

— Je suis heureux de rencontrer enfin mes cousines, jusqu’il y a peu, j’ignorais que j’en avais.

—  Je  me  souviens  très  bien  d’Oncle  Torjeck,  et  de  vous,  bébé,  mon Cousin. Lorsqu’il a quitté le château, il nous a été dit que vous aviez quitté le pays, puis, plus tard, que vous aviez tous péri dans un incendie.

—  Une  façon  pour  mon  père  de  protéger  son  anonymat,  je  présume. D’une certaine manière, la réalité a rejoint la fable. Ils sont tous morts. Sauf moi. Mais pas sans dégâts, comme vous pouvez le constater.

— Le Royaume est heureux de vous avoir, mon cher Cousin.

—  Maria,  nous  savons  tous  les  deux  que  ma  présence  ici  vous  prive d’une chose qui autrement, vous revenait de droit.

— Mon cher Cousin, tant que le protocole ne me l’interdit pas, je serai franche  avec  vous.  Qui  vous  dit  que  j’aspirais  à  devenir  Reine ?  J’ai  vu Hulgart  dépérir  sous  les  soucis  quotidiens,  et  finalement,  il  est  mort, assassiné.  Une  agonie  de  plusieurs  jours.  Je  ne  crains  pas  votre  venue,  je crains plutôt que vous n’y surviviez pas, parce qu’alors, ce serait à moi de prendre la suite. À quelques mois près, j’étais mariée. Avec un homme que j’aimais. J’ai été contrainte de renoncer à lui rien qu’à cause de la mort du fils de notre Grand-Oncle commun. J’ai la rage qui empoisonne mon cœur, mais je ne me déroberai pas à mes responsabilités. Pavel attendra que vous soyez  marié,  à  condition  de  survivre  à  votre  tâche,  pour  m’épouser.  Si d’aventure, vous deviez échouer, et que je devais épouser un Duc ou un fils de Duc, sachez que je vous en tiendrais pour responsable.

—  Quelle  agressivité,  Cousine,  à  mon  égard !  Dois-je  vous  rappeler que je suis aussi victime que vous. Que je n’ai pas plus demandé d’assurer cette fonction que vous-même. J’assumerai, aussi, mes responsabilités, et je le ferai au maximum de mes capacités. Le prix qui m’a été imposé pour cela excédera  toujours  celui  que  vous,  Cousine,  auriez  éventuellement  à  payer un jour. Vous saurez vous en souvenir à l’avenir, je n’en doute pas.

Tarzham n’aurait pu savoir si durant le « blanc » qui suivit, Maria était verte de rage ou rouge de confusion.

Elle  salua,  d’une  voix  neutre,  sa  grand-mère  et  Tarzham,  puis  quitta l’endroit pour céder la place à sa sœur.

Lore  sentait  la  nervosité.  Si  Tarzham  en  croyait  Guernacz,  elle  était impétueuse et frisait souvent l’insulte.

En  revanche,  elle  était,  aux  dires  de  tous,  honnête  et  fidèle  à  ses principes.

Elle  ne  démentit  pas  sa  réputation  lors  de  leur  entretien,  qui  avait débuté fort mal avec une remarque sur le départ précipité de sa sœur aînée.

—  Non  Lore,  je  ne  saurais  en  vouloir  à  votre  sœur,  sa  franchise l’honore, au contraire.

— Mon cher Cousin, vous paraissez bien naïf, mais il est vrai que vous avez été pratiquement élevé dans les campagnes.

— Ma chère Cousine, je suis sans doute naïf, mais je ne pense pas que Reinburg soit exactement un hameau de rase campagne. Quatre-vingt-trois mille  habitants,  ce  n’est  pas  ma  définition  de  la  rase  campagne.  Et  quand bien  même,  j’aurais  été  élevé  dans  une  ferme,  parmi  les  cochons  et  les vaches,  je  vous  trouve  mal  placée  pour  critiquer  ces  gens  qui  nourrissent votre oisiveté de leur labeur et qui permettent à notre nation d’exister.

—  Défenseur  des  pauvres ?  C’est  magnifique,  Cousin,  mais  c’est surtout  nos  fabriques  qui  remplissent  les  caisses  du  Royaume.  Pas  nos fermes.

— Mais ce sont nos fermes qui nourrissent nos gens.

— Très juste. Je vois que vous êtes tenace. C’est parfait. Vous ne serez entouré  que  de  loups  prêts  à  tout  pour  défendre  leurs  misérables  intérêts personnels,  vous  devrez  leur  tenir  tête.  J’avais  des  craintes,  elles  se  sont envolées. Mais je me tiens à votre disposition, Cousin, si vous avez besoin de quelques cours particuliers dans l’art d’être buté.

Cette remarque arracha un sourire à Tarzham. Tout cela n’avait-il été qu’une mise en scène ? Un test pour vérifier sa volonté et sa ténacité ? Sans doute, mais peut-être pas seulement. Si elle, ou qui que ce soit, déterminait ses  limites,  il  en  deviendrait  plus  fragile.  Il  faudrait  continuer  à  la surprendre là où elle ne s’y attendait pas. Elle et tous ceux qui voudraient le tester.

L’échange  se  termina  poliment,  chacun  ayant  obtenu  ce  qu’il  venait chercher.

Garance, la plus jeune s’avança.

— Bonsoir, Grand-mère, je suis heureuse de vous revoir.

— Moi aussi, ma chérie. As-tu reçu les livres que je t’ai fait parvenir ?

— Oui, et je les ai dévorés, sauf le Traité sur l’étiquette. Je le déteste celui-là.

Isana  émit  un  petit  rire  détendu.  Pourquoi  ne  lui  avait-elle  pas  dit qu’elle  appréciait  Garance  plus  que  les  deux  autres ?  Il  ne  voyait  jamais Isana rire, et là, elle semblait détendue.

— Bien le bon soir, Cousin Tarzham.

— À vous aussi, chère Cousine. J’entends que vous êtes éduquée dans les lettres.

—  C’est  tout  ce  que  je  pouvais  faire,  ou  apprendre  la  broderie.  Vous lisez beaucoup ?

— À l’évidence, plus maintenant.

— Oh ! Pardonnez-moi.

—  Pas  de  mal,  Cousine.  Mais  peut-être  accepteriez-vous  de  lire  pour moi, à l’occasion ?

— Ce serait un honneur, si votre emploi du temps le permet.

— Je trouverai toujours un peu de temps pour ma famille.

—  Vous  n’êtes  pas  comme  les  autres.  Vous  êtes  plus  sensible.  Avec cette  petite  fille,  tout  à  l’heure,  ça  me  rappelait  tellement  de  souvenirs… Vous ferez un bon père.

—  J’en  suis  encore  très  loin,  et  jusqu’ici,  je  dois  bien  reconnaître  ne jamais avoir envisagé le mariage, ou les enfants.

— Et pourtant, vous savez que cela s’imposera très vite.

—  Hélas  oui,  je  sais.  Tout  gérer  à  la  fois.  Un  Royaume,  une  menace extérieure, une famille…

—  Juste  un  conseil  en  passant.  Dans  les  livres,  on  trouve  un  tas  de choses très utiles. Si vous avez besoin que je fasse une petite recherche ou l’autre, je m’en chargerai avec plaisir. Les autres m’appellent la taupe des bibliothèques. Ils ont un peu raison. Je m’y retrouve très bien dans le dédale de la bibliothèque Royale.

Contrairement  à  ses  deux  sœurs,  cette  petite  inspirait  la  confiance. Raison de plus pour être sur ses gardes, dirait Guernacz. Tarzham enregistra dans  un  coin  de  sa  tête,  que  Garance  était  sans  doute  la  plus  bizarre, emprisonnée dans ses bouquins, et en décalage avec une certaine réalité, en revanche,  elle  était  aussi  la  seule  vers  qui  il  se  tournerait  réellement  s’il avait besoin d’un conseil.

S’en suivit un défilé des Nobles du pays, à commencer par les Ducs, avec leurs épouses, parfois l’aîné des enfants, ou une fille à marier, comme par hasard.

Bien  qu’il  ne  danse  plus,  Tarzham  en  eut  envie.  Rien  que  pour échapper  aux  doléances  des  uns  et  des  autres,  aux  salutations conventionnées  et  lourdes,  aux  recommandations  spéculatives  ou  de  bon ton.

Très tard, dans la nuit, il quitta la salle et on l’emmena pour la première fois dans sa chambre, et plus dans ce boudoir où il s’était reposé quelques moments sur une couche d’appoint.

Les  couloirs  étaient  glacés.  Le  rayonnement  tiède  des  chandelles, arrimées au mur, renforçait cette impression d’hiver infini.

La  chambre,  en  revanche,  dégageait  autant  une  chaleur  douce  qu’une odeur de bois brûlé. La fumée avait imprégné les tapisseries sans que cela soit  dérangeant.  Zham  imaginait  bien  l’âtre,  noirci  par  le  temps,  où brûlaient quelques bûches.

Malgré  ce  festin  d’odeurs,  il  reconnut  celle  de  Tim.  Présent  dans  la chambre. Une douzaine de gardes, ceux qui étaient affectés à sa sécurité au Palais, était probablement répartie dans les pièces de cette suite.

Isana  était  toujours  dans  la  salle  de  bal,  elle  ne  la  quitterait  que  plus tard. Tout ce dont Zham avait besoin, maintenant, c’était de repos.

— Votre bain est coulé, Monseigneur.

Tim. Forcément.

— Demain Tim…

— Mais nous sommes déjà demain ! Quelques heures de sommeil et il faudra  à  nouveau  être  en  bas,  vous  me  remercierez  demain  de  vous  avoir forcé  à  prendre  ce  bain.  Il  vous  détendra,  et  surtout,  vous  n’aurez  pas  à supporter votre propre odeur toute la nuit ni à salir vos draps.

— Je sens si mauvais que ça ?

—  J’ai  connu  pire.  Mais  à  votre  décharge,  votre  costume  serré  a  dû vous faire mourir de chaud. Nous abuserons du bâton d’alun, la prochaine fois, pour limiter votre transpiration.

— Toujours aussi prévenant, Tim, je t’en remercie.

Tim  ne  l’aimait  peut-être  pas,  mais  par  moment  on  ne  savait  pas  s’il jouait « avec sa proie », tel un chat, avec un humour irrévérencieux, ou si vraiment, c’était du dédain qu’il exprimait.

Tarzham  dut  bien  se  résoudre  à  accompagner  Tim  dans  la  salle  des bains. Comme promis, un bain très chaud l’attendait. Comment avaient-ils réussi  à  combiner  le  bain  avec  son  retour ?  Cela  prenait  du  temps  de chauffer toute l’eau d’un bain.

Tim l’aida à se déshabiller et à grimper dans l’étuve. Au moins, il avait raison.  Ses  mains  impudiques  le  lavèrent  et  cette  fois,  Tarzham  ne  s’en plaindrait pas. Tout n’était qu’un paquet de douleurs, de courbatures et les mains douces et fermes à la fois du garçon étaient… agréables. Le bain eut l’effet relaxant recherché sur ses muscles endoloris par une journée entière de crispation. Il eut un effet soporifique également.

Et sans plus trop se souvenir comment, il se retrouva dans un immense lit, avec des draps très doux.
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PROTOCOLES ET AUTRES AGACERIES

 

La  seconde  journée  au  Palais  s’écoula  plus  rapidement  que  la  première. D’abord  parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  bal  de  clôture,  ensuite  parce  qu’une partie du stress s’était tassée.

En  revanche,  Tarzham  reçut  une  quarantaine  d’hommes  influents  du pays, qui vinrent pour lui souhaiter la bienvenue. Et éventuellement, presser une requête.

Tarzham  savait  qu’il  oublierait  les  noms  de  ces  hommes  aussi  vite qu’ils étaient sortis. En revanche, Kurt, un secrétaire désigné par Guernacz, registrait tout. Qui, quand, et ce qui avait été dit ou demandé.

L’un  de  ces  hommes  avait  une  voix  familière  et  à  son  interrogation, l’homme  finit  par  admettre  qu’il  était  de  Reinburg,  et  un  familier  de  son père.  Pas  vraiment  concurrents,  les  deux  hommes  fréquentaient  le  même cercle de connaissances.

Torjeck  de  Grimahault  s’étant  recyclé  dans  le  commerce  de  la quincaillerie, vendant aussi bien des clous, des marteaux que des casseroles, bon nombre de représentants franchissaient les portes privées de la maison familiale.

Cette rencontre, avec son passé, lui laissait entrevoir un autre aspect de la vie de son père dont il ignorait tout. Il réalisait une fois de plus à quel point  il  connaissait  mal  son  père.  Un  commerçant  aurait  probablement formé son fils à être son successeur. Pas Torjeck. Il ne fermait aucune porte, mais jamais il n’avait « forcé » Tarzham à suivre sa voie. La Quincaillerie Grimahault  ne  s’appellerait  jamais  Grimahault  &  Fils.  Peut-être  que Mathias aurait repris le flambeau, il était toujours dans le sillage de Père.

C’était  du  passé.  Un  passé  douloureux,  il  n’était  pas  bon  le  ressasser continuellement.

Le soir amena son lot de surprises.

Carha  lui  avait  fait  porter  des  galettes,  pour  le  remercier  de  sa gentillesse.  Bien  entendu,  Nicholas,  Tadek  et  les  autres  gardes  s’en régaleraient,  et  il  ne  pourrait  même  pas  y  goûter,  officiellement  car  elles pouvaient être empoisonnées. Cafards.

Ensuite, c’est Garance qui demanda audience. Les instructions étaient claires,  personne  ne  pouvait  le  déranger  dans  ses  appartements,  à l’exception de ses trois cousines, et bien entendu, de sa grand-mère.

Elle fut donc admise, un ouvrage sous le bras.

Tarzham la reçut, en robe de chambre. Ils s’installèrent au coin d’une petite  table  ronde,  près  de  l’âtre  dont  la  chaleur  réconfortante  crépitait paisiblement.

— Je vous ai apporté un livre, mon Cousin. Instructif.

— Resterez-vous pour me le lire ?

—  Pas  celui-là,  je  le  crains,  il  est  trop  gros,  mais  vous  pourrez demander à votre secrétaire de vous en extraire les pages que j’ai marquées de signets.

— Que contient-il ?

— Rien de bien important, mais il y parle de légitimité. Vous savez que certains feront tout pour contester votre…

— Chuttt. Pas de ça ce soir, Cousine. J’en ai eu mon compte de toutes ces  intrigues.  Et  si  cela  peut  vous  rassurer,  je  suis  parfaitement  conscient que tout le monde ne m’aime pas.

— Oh pour ça, pas de soucis. Le Palais est tombé sous votre charme. Les  derniers  cancans  à  la  mode  parlent  de  votre  humanité,  sensibilité, gentillesse, fermeté quand c’est nécessaire…

— Vraiment ? Je n’ai rien entendu…

—  C’est  tout  le  principe  des  cancans.  Ils  ne  sont  pas  destinés  à  être entendus  par  la  personne  concernée,  mais  ils  lui  arrivent  toujours  aux oreilles, n’est-ce pas ? Vous avez certainement acquis le plus grand nombre à  votre  cause.  En  revanche,  beaucoup  craignent  que  le  fait  d’être  aveugle vous fasse passer à côté de choses évidentes ou importantes. Et puis il y a toujours les irréductibles sceptiques.

— À moi de faire mes preuves.

—  Pas  tout  seul.  Ce  livre  vous  aidera  peut-être  à  motiver  vos arguments.

—  Dans  une  semaine,  je  serai  Roi  de  F’Hhurd,  il  sera  trop  tard  pour mes détracteurs.

—  Sauf  s’ils  estiment  que  votre  désignation  en  tant  qu’héritier  de  la Couronne est usurpée ou illégale.

— Tout le monde sait que je n’en suis pas demandeur.

— C’est vous qui le dites, Cousin, ceux dont les intérêts divergent ont une autre lecture. Ils ne parlent pas de votre sensibilité, ils parlent de vous comme  d’un  garçon  mièvre  et  mielleux  qui  dépend  d’un  garde  pour  lui torcher le cul.

— Garance !

— Pardonnez mon vocabulaire, Cousin Tarzham. Je ne fais que répéter. Je sais qu’un tel vocabulaire ne devrait pas sortir de la bouche d’une fille de bonne famille, mais bon, je suis un peu différente des autres filles de bonne famille.

— Vous m’avez choqué, je l’admets, mais plus pour l’implication de ce que vous venez de me dire. Il faut que j’en avertisse Guernacz.

— Vous pensez qu’il l’ignore ? Quelqu’un a peint cette phrase sur un des murs d’enceinte du Palais. Hypocrite, non ? Les gens qui ont assez de lettres pour écrire cette phrase sont presque tous dans ces murs. Oh, et il y avait  une  petite  insulte  supplémentaire,  d’une  autre  main,  juste  dessous. « Et en plus il ne pourra même pas voir ce graffiti ! », avec un petit dessin obscène dont je vous passe les détails.

Zham était profondément choqué. Qu’on puisse le détester ainsi alors qu’il ne connaissait même pas les personnes en question, et qu’en plus elles ne le connaissaient pas non plus, c’était bouleversant. Et cela demandait une réponse immédiate.

Garance prit congé et Zham convoqua immédiatement Guernacz.

Il tenta, sans succès, de se détendre face à une tisane de menthe.

Guernacz  mit  une  éternité  à  arriver.  Ou  peut-être  que  le  temps  lui sembla très long.

— Je vois qu’on vous a déjà communiqué le petit souci…

— Petit souci ? Guernacz, c’est mon honneur qui est bafoué !

— De l’intimidation idiote et gratuite, il y en a toujours eu et il y en aura toujours. Le mieux est d’ignorer ces idiots. Répondre, c’est les nourrir d’intérêt et ils ne feront que recommencer.

— Je ne suis même pas Roi et déjà ils me détestent !

— Ils veulent vous pousser dans vos limites, c’est tout, voir jusqu’où vous êtes prêt à aller.

—  Pourquoi  ne  pas  m’en  avoir  informé ?  J’estime  avoir  le  droit  de savoir !

— Je pense, Monseigneur, que vous avez déjà assez fort à faire avec la Présentation.  Vous  avez  encore  tous  les  Gouverneurs  à  voir.  Dix-sept Provinces,  dix-sept  Gouverneurs.  N’oubliez  pas  qu’ils  peuvent  faire obstruction à votre couronnement.

— Non. Je suis l’héritier légitime. Ce n’est pas moi qui ai fait les lois.

— C’est vrai, mais si collégialement, les Gouverneurs vous dénigrent, vous deviendrez de fait un roi pantin, le pouvoir est en définitive entre leurs mains.  Il  faut  beaucoup  pour  qu’un  Gouverneur  aille  à  l’encontre  de  son Roi,  mais  la  situation  est  sensible.  Vickhan  Ghirr  est  à  notre  porte.  Cela peut faire perdre ses moyens à certains.

— Nous aurions les moyens de les remettre à leur place, n’est-ce pas ?

—  Les  Gouverneurs  font  leurs  preuves,  puis  sont  nommés  pour  dix ans, renouvelables, ce qui est généralement le cas. Je crains bien que cela se passe avec eux.

— Et c’est maintenant que tu me le dis ?

— Ça me semblait assez évident. C’est une des raisons pour laquelle Hulgart était si autoritaire. Pour imposer ses vues.

— Je ne suis pas autoritaire.

— Tu n’es pas un faible pour autant, aucun souci de ce côté.

— Et les cinq Ducs de qui dépendent ces Provinces ? Leur titre n’est pas qu’honorifique, ils ont autorité sur leurs Gouverneurs !

—  Oui,  mais  vous  savez,  en  politique,  c’est  plus  subtil  que  cela.  Les uns sont élus par le sang, les autres par le mérite. Quand trois Gouverneurs vont à l’encontre de leur Duc, ils obtiennent généralement gain de cause. Et pour être tout à fait franc, c’est souvent justifié. Dans notre cas de figure, le seul Duc à avoir la main molle et n’être que postiche, c’est le Duc de Galbe, mais ses filles, vos cousines, le remplacent avantageusement.

—  Je  veux  réagir  publiquement  face  à  ces  insultes.  C’est  une provocation, je ne veux pas paraître tête de lard, mais si je ne réagis pas, je passerai pour un faible.

—  Réagir  sans  mettre  de  l’eau  au  moulin  de  vos  détracteurs ?  Oui, mais comment ?

—  Demain,  je  vois  les  Gouverneurs,  mais  au  souper,  tout  le  monde sera là, n’est-ce pas ?

— Comme tous les soirs de la semaine.

— Je ferai mon discours à ce moment.

— Votre grand-mère ne sera pas contente.

— Guernacz, Grand-mère n’est jamais contente. C’est une façon d’être chez  elle.  Elle  m’a  critiqué,  pour  mon  écart  au  protocole,  avec  la  petite Carha, mais je sais, dans le fond, qu’elle était fière que je le brise.

—  Sans  doute,  mais  méfiez-vous  d’une  trop  grande  hardiesse  à l’avenir, ne devenez jamais prévisible.

— Je n’y compte pas.

— Bon, je vais vous laisser, si vous le permettez, j’ai encore beaucoup de travail.

— Tu ne me tutoies plus.

— Je ne peux plus le faire, mais ce n’est pas grave, et vous, continuez à le faire.

— Guernacz ?

— Oui Monseigneur ?

— Les dessins obscènes, dehors, c’était quoi ?

— Rien de terrible, un mauvais dessinateur en tout cas.

— Guernacz…

—  Je  suppose  que  vous  finirez  de  toute  manière  par  le  savoir…  Le dessin  faisait  référence  au  texte,  on  y  voit  des  fesses,  surmontées  d’une couronne, une tête avec un casque de garde, qui passe la langue pour, euh, nettoyer.

— Torcher le cul.

— Précisément.

— Poétique.

— Très stupide.

Le Commandant quitta la pièce en adressant un salut militaire formel, comme en témoignait le claquement de ses bottes.

 

Comme  dans  tous  les  nouveaux  jeux,  le  plus  difficile  n’était  pas d’apprendre les règles de base, mais plutôt les sous règles, celles qui ne sont pas forcément dites, mais qui sont au moins aussi importantes que celles de base.  Leur  nombre  est  souvent  très  important  et  les  organiser  ou  en  tenir compte, demande une véritable maîtrise. Si les Gouverneurs possédaient de ce point de vue là une longueur d’avance, puisqu’ils étaient en place depuis longtemps,  Tarzham,  lui,  était  un  novice,  un  nouveau-né.  Toutefois,  ses connaissances  générales  quant  à  la  géopolitique  de  son  futur  Royaume, ainsi que sa maîtrise dans le domaine du commerce – son père avait tout fait pour en faire un dirigeant de manufacture – compensaient sans doute un peu ses  énormes  lacunes.  Le  jeu  ici,  consistait  à  observer  l’autre,  détecter  ses faiblesses, voire, le mordre à un endroit fragile – ou fragilisé – ou sensible.

Pour couper court aux tentations faciles, Tarzham s’était tourné face au Gouverneur de Grazneck, la Province même où il avait perdu la vue.

—  Gouverneur  Kalh,  le  Commandant  Guernacz  me  rapporte  que  les hommes  de  Vickhan  Ghirr  campent  toujours  à  la  limite  de  nos  frontières avec le Bourman…

—  C’est  correct,  Prince  Tarzham.  Ils  font  de  rapides  et  discrètes incursions  sur  nos  terres,  mais  jusqu’ici,  aucun  pillage  sérieux  n’a  été rapporté.

— Est-il correct que leurs troupes s’amassent ? Quelques milliers avant l’hiver, plusieurs dizaines de milliers aujourd’hui ?

— Je le crains, Monseigneur.

—  Nos  populations  ont-elles  été  averties  de  l’imminence  de l’invasion ?

— Nous avons préféré les tenir écartées de cette information. Jusqu’ici, seule la rumeur gronde.

—  La  rumeur  a  un  poids  que  vous  ne  sauriez  ignorer.  De  plus,  le moment venu, il me semble qu’il sera un peu tard pour s’en inquiéter. Nous discuterons  de  ceci  collégialement,  mais  je  voudrais  que  vous  considériez sérieusement de faire évacuer femmes, enfants et vieillards, ainsi que toute personne qui n’est pas indispensable au bon fonctionnement de la Province. Je préfère qu’une Province tourne au ralenti et ne soit pas rentable, plutôt que de perdre des vies humaines. Sans compter que ce sont ces gens-là qui font  tourner  toute  la  machine.  Si  l’on  ne  les  évacue  pas,  qui  donc,  quand l’orage sera passé, filera la laine qui habille tout le Royaume ?

Une voix, sur la gauche, coupa pratiquement Tarzham. Une impolitesse qui en disait plus long sur les orientations républicaines de son auteur que les mots qu’il utiliserait.

—  Prince  Tarzham,  quelles  sont  vos  intentions  vis-à-vis  de  Vick-le-Terrible ?

— À qui ai-je l’honneur de parler ?

— Gouverneur Olaf de Sbriev, Province de Khöm.

— Rappelez-vous, Messieurs, que je ne vous vois pas. Croyez bien que j’en  suis  navré.  Je  vous  demanderais  donc  un  peu  de  discipline.  Si  vous souhaitez  la  parole,  montrez-vous  au  préalable  d’un  signe  de  main, Nicholas  m’avertira,  je  vous  donnerai  la  parole,  et  le  temps  de  me familiariser  avec  vos  voix,  je  vous  demanderai  de  vous  présenter.  Cette situation  est  certainement  inédite,  mais  elle  l’est  pour  tout  le  monde. Maintenant,  Gouverneur  Olaf  de  Sbriev  de  la  Province  de  Khöm,  pour répondre  à  votre  question,  je  vous  dirai  que  ce  n’est  certainement  pas  ici que  j’exposerai  ma  stratégie  pour  faire  face  à  Vickhan  Ghirr.  Je  prévois quelques consultations, au préalable, depuis des mois, en fait, je me prépare à  cela.  Mais  vous  ne  serez  pas  tenus  à  l’écart,  si  c’est  votre  crainte.  Je demanderai  le  même  effort  à  tous.  Quelle  que  soit  la  route  que  nous prendrons,  nous  la  prendrons  ensemble.  Le  moment  est  trop  grave  pour nous disperser. Et si vous craignez qu’un gamin de dix-huit ans s’enhardisse de  stratégies  immatures  propres  à  la  désinvolture  et  le  sentiment d’invincibilité des jeunes adultes, soyez rassurés, ce temps-là, pour moi, est loin  derrière.  Je  vous  rappelle,  si  nécessaire,  que  j’ai  vu  de  quoi  Vickhan Ghirr est capable, contrairement à vous tous. Cela m’a coûté mon père, ma mère,  mes  frères  et  mes  sœurs,  cela  m’a  coûté  mes  yeux,  quinze  jours  de tortures et d’humiliations les plus viles, des semaines de soins dégradants et particulièrement  douloureux,  et  une  convalescence  où  j’ai  dû, simultanément,  apprendre  à  vivre,  être  un  Prince,  et  un  futur  Roi.  Cela, indépendamment de tout le reste, fait de moi quelqu’un qui saura mesurer sa  réponse,  Gouverneur.  Le  sentiment  de  vengeance  qui  m’a  habité longtemps est replié dans un coin de ma tête. Je pense au bien de tous, et c’est  ce  qui  primera  toujours.  Tant  que  je  suis  Prince,  je  ne  peux  pas officiellement  entamer  ces  discussions,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi. Cela ne m’empêche pas d’avoir un agenda déjà bien rempli à partir du jour où  j’aurai  prêté  serment.  Vous  serez  convoqués,  consultés,  ainsi  que  vos Ducs.  Quelle  que  soit  notre  réponse,  je  vous  l’ai  dit,  la  menace  est  trop importante pour que nous foncions tête baissée dans le tas. Des dizaines de milliers  d’hommes  s’amassent  à  la  frontière  du  Bourman,  l’hiver  les  a ralentis,  mais  dans  un  mois,  il  cessera  de  neiger,  ils  termineront  leurs préparatifs.  Ils  seront  des  centaines  de  milliers  d’hommes.  Nous connaissons leurs intentions, mais à ce jour, ils n’ont pas pris contact avec nous.  Prenons  ces  quelques  semaines  de  répit  pour  bien  faire  les  choses. Ceci répond à votre question Gouverneur ?

— Amplement, Prince.

— Tu t’en es plutôt bien tiré, murmura Guernacz. Ils pensaient trouver un adolescent  encore  mouillé  derrière  les  oreilles,  ils  ont  trouvé  un  homme. Méfie-toi tout de même, parce que certains risquent de se sentir vexés qu’un gamin qui ne se rase pas encore les remette à leur place.

— Cet Olaf est un imbécile.

— Bien au contraire, il n’est pas royaliste, mais il est très intelligent. Mieux vaut l’avoir avec soi que contre soi.

— Guernacz…

— Oui ?

— Tu me tutoies de nouveau.

— Oups, pardonnez-moi, Monseigneur.

Zham soupira.

— Pendant un moment, j’ai cru qu’on serait à nouveau très proches.

—  Nous  le  sommes  toujours,  Prince  Tarzham,  ce  sont  juste  le vocabulaire et le gestuel qui changent. Tout le reste est pareil.

— Guernacz ?

— Oui, Monseigneur ?

— Merci pour ton aide.

— Au début, c’était pour votre père que je faisais cela. Mais très vite, c’est devenu par fierté pour l’homme que vous êtes.

— Et par amitié ?

— Cela s’entend.

— Le souper… J’ai un peu peur.

—  Oh,  je  pense  que  votre  discours  est  inutile.  Olaf  a  voulu  vous provoquer, la petite phrase assassine était certainement de lui ou d’un de ses proches, ils voulaient vous pousser à dévoiler votre visage, c’est fait.

— Il y avait toujours ce petit dessin, qui a été rajouté.

— Aucune importance…

—  Que  du  contraire…  C’est  presque  plus  important.  La  première phrase était calculée, la seconde, spontanée. Tu me donnes la boîte ?

— Vous êtes certains pour la taille ?

— Il le faut.

Tarzham  sentit  la  petite  boîte  effleurer  ses  doigts.  Guernacz  la  tenait comme s’il tenait un joyau. En un sens, c’en était un, ou plutôt deux.

Zham  effleura  les  marqueteries  du  couvercle,  trouva  la  serrure, actionna  le  mécanisme  et  ouvrit  le  coffret  précieux.  Il  soupira,  retira délicatement ses yeux que Nicholas récupéra. Zham plongea la main dans le coffret et en retira un nouvel œil, l’installa, puis prit l’autre.

— Parfait, murmura Guernacz.

Tarzham savait les ajuster plus facilement que les autres. Les petits iris, plus saillants que sa paire courante, se mettaient en place presque tout seuls. Bien  qu’elle  ne  puisse  pas  l’ignorer,  sa  grand-mère  n’était  officiellement pas  au  courant  qu’il  possédait  deux  paires  d’yeux  supplémentaires.  Les «  petits  iris  »,  qu’il  prévoyait  de  mettre  lorsqu’il  devait  tenir  un  discours sévère,  et  les  «  grands  iris  »,  lorsqu’au  contraire,  il  se  voulait  angélique, candide.  Les  gens  étaient  sensibles  à  de  tels  signaux,  même  s’ils  n’en étaient  pas  conscients.  Personne  ne  verrait  la  substitution,  mais  tout  le monde  percevrait  son  humeur,  rien  qu’à  cause  de  ce  détail.  Le  Maître-verrier  avait  accepté  ce  travail  avec  fierté.  Tarzham  aurait  voulu  pousser plus loin, jusqu’à lui faire faire des yeux rouges, ou violets, ou blancs, ou simplement transparents, mais il doutait que les autres trouvent son humour de très bon goût.

Tarzham prit une grande inspiration, et tandis que les portes de la salle des  banquets  s’ouvraient,  il  entra,  Nicholas  et  Guernacz  dans  son  sillage, guidant  avec  des  claquements  de  langue  ses  pas  sur  la  droite,  ou  sur  la gauche.

 

Les derniers jours avant son dix-huitième anniversaire furent marqués par la densité  d’un  agenda  épais  comme  une  encyclopédie.  Les  journées semblaient avoir trente heures, et les heures, cent minutes.

Entre  les  habilleurs  qui  remplissaient  sa  garde-robe,  ou  taillaient  ses nouveaux costumes, les orfèvres qui préparaient sa couronne, l’aile royale subissait son dernier toilettage, une restructuration qui tenait compte du fait qu’il était aveugle. Ses trois cousines lui rendaient une courte visite chaque matin  et  chaque  après-midi.  Un  rendez-vous  formel  et  sans  grand  intérêt, mais c’était la seule note un peu agréable dans son emploi du temps.

Tarzham  restait  sur  ses  gardes,  quant  à  ce  qu’il  disait,  ou  ce  qu’il entendait. Elles avaient toutes les trois de bonnes raisons de l’aimer, et de le haïr. Il ne l’oublierait pas.

Un jeune étalon blanc, dressé à la perfection aux arts de la guerre, sur un  champ  de  bataille,  était  généralement  le  seul  et  unique  cadeau  que  le Royaume faisait à son Roi. Une tradition ancestrale, issue des tourments du moyen-âge.  Guernacz  avait  insisté  pour  que  Tarzham  descende  la  rue principale de Pardjĕk sur le dos de cette particulière monture, et prenne, de ce fait, un bain de foule. Un moment particulièrement dangereux qui devait donner à Guernacz des cheveux blancs. Pourtant, c’était la tradition. Fjord, son futur étalon, était entraîné depuis quelques mois à recevoir un cavalier aveugle. Il ne restait plus à Zham, qu’à le prendre en main. Fjord répondait bien à ses ordres. Si Tarzham avait un reproche à formuler, c’était qu’il y répondait  un  peu  trop  bien.  Comme  si  la  personnalité  du  cheval  avait  été castrée,  enfermée  dans  une  masse  de  muscles  énorme.  Zham  devait  tout apprendre  sur  la  façon  de  diriger  son  cheval,  rien  qu’avec  les  genoux,  un claquement  de  langue,  ou  une  intonation,  et  en  trois  jours,  c’était impossible. L’étalon avait été dressé pour renvoyer à son maître des signaux pour l’avertir d’un obstacle. Deux claquements de sabot, c’était l’impasse. Quelques  mesures  qui  semblaient  simples,  comme  se  tourner  vers  un potentiel  interlocuteur,  s’arrêter  ou  contourner  un  obstacle,  au  sol  ou  en hauteur, telles une branche ou une enseigne, « suivre » le cheval d’un garde en  particulier,  pourtant  en  léger  retrait ;  l’apprentissage  de  Fjord  avait  été réorienté en fonction des particularités de son cavalier.

Zham n’aurait pas pu dire que son cheval était d’une docilité béate, en réalité. Juste qu’il était peut-être un peu trop entraîné. Il aurait voulu qu’un «  dialogue  »  s’installe  entre  eux,  mais  sans  doute  que  cela  s’installerait. D’ailleurs,  Tarzham  se  demandait  quand  il  aurait  le  temps  de  monter  à cheval, pour le plaisir d’une promenade. Même les séances de ces jours-ci avaient plus d’un entraînement, d’un drill et d’une répétition générale que d’un moment de détente.

D’autres  répétitions  avaient  lieu,  la  plus  pénible  étant  celle  de  la chapelle presque millénaire, où il serait effectivement couronné.

Répétitions longues et ennuyeuses. L’endroit était truffé de pièges, Tim n’aurait  pas  fait  mieux.  Dalles  déchaussées,  marches  abruptes  et irrégulières,  creusées  par  les  milliers  de  passages  des  derniers  siècles, couloirs  étroits.  Seule  une  poignée  de  privilégiés,  ainsi  que  trente personnes,  choisies  au  hasard  dans  la  population,  assisteraient  à  la cérémonie. S’en suivrait le bain de foule tant redouté par Guernacz, puis le grand banquet, qui s’étendrait dans toute la ville.

L’événement  n’était  pas  perdu  pour  tout  le  monde,  des  centaines  de marchands ambulants dressaient leurs échoppes, depuis près d’une semaine, et vu l’augmentation spectaculaire de visiteurs, ils feraient fortune, pour peu qu’ils puissent suivre au niveau de leurs stocks.

La  clameur  qui  s’élevait  jusque  tard  dans  la  nuit  témoignait  de l’effervescence que suscitait l’événement. Tarzham le percevait d’une façon très détachée, comme s’il servait de doublure au futur roi et que le jour dit, les choses rentreraient dans l’ordre, il redeviendrait ce fils de commerçant, guidé par une bourgeoisie assumée, comme il avait toujours pensé être.
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LE POIDS DE LA COURONNE

 

Tarzham se leva. Un oiseau chantait. Le printemps n’était plus loin.

— C’est l’heure, Monseigneur.

— Quelle heure ?

L’heure de se préparer… Aujourd’hui, Tarzham serait Roi de F’Hhurd.

Son cœur s’emballa dans sa poitrine. Une brusque panique, puis plus rien. Il était prêt. Il avait accepté son sort avec résolution. Il avait tant haï ce moment, tant redouté ce jour, que maintenant qu’on y était, c’était comme si c’était parfaitement normal.

Tarzham  se  leva,  accepta  le  bras  de  Nicholas,  et  se  dirigea  vers  une salle de bain qu’il aurait pu trouver seul. Suivant la tradition, un Duc serait présent  à  chaque  étape  du  couronnement,  et  cela  comprenait  le  lever  du Prince, et même, le pipi matinal. On était déjà dans le formel, le protocole. Les Ducs seraient les témoins du respect de la procédure, c’étaient eux aussi qui,  officiellement,  assuraient  la  protection  du  Prince.  Dans  les  faits,  la garde  Royale  était  déjà  au  service  de  Tarzham,  même  s’il  n’avait  aucun pouvoir sur eux, pour le moment.

Tarzham  salua  de  la  tête,  en  direction  de  l’odeur  âcre  d’ail  teinté d’alcool, dont le Duc de Galbe semblait en permanence entouré. Un moyen comme un autre d’être certain de ne jamais connaître à nouveau l’amour.

Le Duc répondit par un salut plutôt qu’une parole, si l’interprétation de Zham  était  correcte.  Nicholas  venait  de  lui  imprimer  une  pression  sur l’avant-bras et le tirait vers la salle de bain.

Bain généreux, plusieurs paires de mains s’occupèrent de lui. Viendrait le moment où le médecin du Palais l’ausculterait, sous l’œil d’un des Ducs, sans doute toujours le Duc de Galbe, et ce, pour voir si le futur roi était apte à diriger, d’un point de vue de sa santé, et à procréer.

Un  examen  humiliant,  puisqu’il  exigeait  une  démonstration  redressée de sa virilité.

À l’arrivée du médecin, le Duc de Galbe coupa court à cette partie de l’examen,  d’une  voix  atone,  signalant  que  le  Prince  avait  démontré  à  son réveil que l’examen était inutile.

Tarzham eut la décence de rougir. Intérieurement, il remercia le Duc de lui épargner l’humiliation supplémentaire de l’examen.

Avant  de  s’habiller,  il  fallait  manger.  Tarzham  n’avait  pas  faim,  la nervosité  regagnant  peu  à  peu  du  terrain.  L’odeur  de  la  nourriture l’incommodait,  mais  comme  il  fallait  qu’il  mange  au  moins  un  peu,  pour éviter qu’il fasse un malaise mal venu en pleine cérémonie, il s’installa. Il savait que ses plats avaient été goûtés, mais le Duc les goûta préalablement.

En une semaine, ils n’avaient échangé que de vagues propos. Le père de ses cousines n’était guère éloquent, comme on l’en avait averti, mais en plus,  ses  rares  propos  étaient  profondément  ennuyeux  et  se  bornaient  aux conventions.

Après le déjeuner, Le Duc de Galbe fut remplacé par le Duc Frémont de Moschtar.

Habillage,  coiffure,  même  de  la  poudre  sur  le  visage,  pour  ne  pas transpirer.

Guernacz vint en personne remettre un sabre princier et le boucla à sa ceinture. Pourquoi n’avait-on jamais répété avec le sabre ? Sûrement, cela changeait les perceptions ! Et s’il se prenait les pieds dans le fourreau ?

Surpris  par  le  poids  de  l’arme,  Zham  réprima  une  remarque.  Il  avait appris à composer un visage neutre.

Tarzham était habillé, et il n’avait rien fait ! On avait tout fait pour lui, et cela avait pris trois fois plus de temps que si lui-même, tout aveugle qu’il était, l’avait fait. Son costume le serrait, comme prévu, mais pourvu qu’il ne soit pas pris de panique et de claustrophobie une fois qu’ils commenceraient à manger.

Il était prêt. Dehors, on l’attendait. La cloche de la chapelle venait de sonner le premier coup.

— Vos yeux, Monseigneur, dit calmement Nicholas.

Mince !  Il  avait  oublié  de  mettre  ses  yeux !  Les  Ducs  avaient  dû  être incommodés…

Tiens, et s’il demandait à son faiseur d’yeux d’en faire une paire avec des petites couronnes dorées à la place des pupilles ?

Il  sourit  à  son  propre  humour  et  accepta  que  Nicholas  lui  place  ses yeux, et les ajuste.

Le Duc Kiljan de Haut-Hhurd attendait à l’extérieur et prit le relais sur le  Duc  Frémont.  En  descendant  les  premières  marches,  Tarzham  eut  une petite  frayeur,  partagée  par  l’ensemble  des  personnes  présentes  dans  les couloirs pour assister à son passage. La pointe du fourreau resta coincée sur une  marche,  déséquilibrant  temporairement  Tarzham.  Le  Duc  Kiljan  et Nicholas  le  stabilisèrent  instantanément,  et  Tarzham  les  remercia  avec  un petit rire et une petite moquerie à son attention.

La  traversée  de  la  grande  cour,  avec  le  Duc  Jorish  de  Henebarg,  se passa  sans  les  difficultés  craintes  par  Guernacz.  Un  carrosse,  qu’il partagerait  avec  le  dernier  Duc,  le  Duc  Heiniski  de  Diev,  attendait.  Les chevaux  de  l’attelage  piétinaient  d’impatience.  Et  lorsqu’ils  purent  enfin démarrer,  ils  remontèrent  à  une  allure  un  peu  trop  vive,  les  quelques centaines  de  mètres  qui  séparaient  le  corps  de  logis  principal  de  la  petite chapelle ancestrale.

Comme  par  magie,  les  quatre  autres  Ducs  étaient  là,  à  l’attendre.  Ils entreraient tous les six ensemble. Grand-mère Isana devait déjà se trouver à l’intérieur,  comme  tous  les  autres  invités.  L’espace  ici  était  réduit  et  les centaines de personnes présentes clamaient le nom de Tarzham comme s’il s’agissait  d’une  divinité.  L’impression  de  bruit  devint  assourdissante.  Ces gens avaient dû se lever tôt pour avoir une place ici.

Tarzham sortit du carrosse. Nicholas réajusta son costume. Tira sur la veste, replaça le sabre et donna une pression de main rassurante dans le bas de son dos.

Remonter maintenant… les marches irrégulières, le couloir, trente pas, gare aux pierres déchaussées, pas question de glisser les pieds pour sentir les aspérités…

Enfin, il se plaça devant l’autel et le prêtre fit son office.

Ce  qui  avait  duré  des  heures,  lors  des  répétitions,  sembla  durer quelques  minutes  à  peine,  par  contraste.  Pas  d’interruption,  pas  de réajustement.

— Je jure d’observer la Constitution et les lois du Peuple Hhurdi, de maintenir l’indépendance nationale et l’intégrité du territoire…

Et voilà, c’était fait. Trois phrases, répétées après le prêtre, main droite sur le cœur.

Traditionnellement,  les  cinq  Ducs  placeraient  ensemble  la  couronne. Le temps d’y penser, et il sentit le poids du bandeau d’or, serti de quelques pierres précieuses de faction et de taille sobres, à sa demande, enserrer sa tête. L’ajustement était parfait.

De  même,  le  ceinturon  du  fourreau  de  son  sabre  fut  remplacé  par  le sabre portant son blason – un ours, de profil, avec le « G » de Grimahault, même s’il devenait un de F’Hhurd, en arrière-plan. Le nouveau symbole de la royauté.

Quelqu’un cria « Vive le Roi ! ». Et ce cri fut répété, dans la chapelle comme à l’extérieur. Les cloches se mirent à sonner, la clameur en dehors des murs s’éleva et les églises de toute la ville s’unirent à l’événement.

Tarzham était émotif, jusqu’ici, il n’avait pas été ému outre mesure par les  événements,  mais  en  cet  instant,  il  éprouva  une  forte  pression  dans  sa poitrine. Joie et peur à la fois. Il n’avait pas réalisé jusqu’ici qu’il incarnait l’espoir  de  tout  un  pays.  Un  rôle  qui  était  loin  d’être  symbolique  avec l’avancée impitoyable de Vickhan Ghirr vers l’Occident.

Isana apparut à son bras, comme par enchantement. Bien que ce fût lui qui se laissait guider, pour tous, c’était lui qui initiait les pas.

Du haut du perron, Tarzham salua, comme on le lui avait appris, une main formelle, un sourire doux, le visage légèrement à midi moins cinq. Il détestait  cette  prétendue  indolence,  mais  elle  n’était  pas  là  pour  rien.  Elle était censée rassurer, comme si « tout va bien, papa s’occupe de tout ». Lui, un gamin tout juste adulte.

Devant  ces  nouveaux  témoins,  Guernacz  monta  les  marches,  et,  au nom  de  la  Garde  Royale,  il  prêta  serment  et  allégeance  au  nouveau  Roi. S’ensuivirent les cinq Ducs, aux noms de leurs Gouverneurs et du peuple de leur Duché respectif.

En bas des marches, Fjord l’attendait, avec une garde d’honneur. Les Ducs seraient du cortège, avec leurs propres gardes, leurs propres couleurs.

Tarzham n’osait imaginer les mesures prises par Guernacz pour éviter les trouble-fêtes, voire, d’éventuels assassins postés aux endroits où nul ne pourrait les voir.

Nicholas lui présenta les rênes.

Tarzham  parla  au  creux  de  l’oreille  du  cheval,  un  petit  mot d’encouragement.  Puis  il  trouva  l’étrier  et,  d’un  geste  souple,  il  s’installa sur son dos.

Fjord ne broncha pas.

Sortir  du  Palais,  en  tant  que  nouveau  Roi  de  F’Hhurd,  c’était  une expérience absolument unique. Partout, son nom était crié. « Tar-zham, Tar-zham, Tar-zham ». Entrecoupés de « Vive le Roi » passionnés, et souvent teintés d’abus de boissons fermentées.

Une seule fois, Tarzham entendit un « Vive la République », mais à la virulence  des  réactions  de  ses  voisins,  l’homme  fut  contraint  au  silence, probablement à coups de poing.

Pas  une  réaction  que  Tarzham  encourageait.  La  violence  est  toujours perdante, en définitive.

Tarzham. Son nom était déjà accepté de tous, en un temps record.

Il avait une obligation à une certaine « apathie », comme au sortir de la chapelle, alors que son cœur n’avait qu’une envie, s’emballer, rire et boire avec ces gens. SES gens. Ses gens… Roi. Par moment, cela ressemblait à un rêve idiot. À d’autres, dans la majorité du temps, c’était un cauchemar. Tellement de responsabilités sur des épaules trop étroites et trop jeunes.

Ils étaient sur le chemin du retour, lorsque Nicholas cria. Zham n’eut pas  à  se  poser  de  questions,  il  était  conditionné  par  les  réflexes  qu’une procédure laborieuse avait mis en place.

Un cri, un danger, se coucher dans l’encolure de Fjord. Le cheval lui-même était drillé et entama un galop encadré par des gardes nombreux.

La couronne glissait, mais en plein galop, comment lâcher les rênes et la redresser ?

Il pressa sa tempe contre le cou de l’animal, mais cela faisait pire que mieux, les muscles de l’étalon roulaient, et sa transpiration, déjà abondante, lubrifiait comme de l’huile le cercle d’or.

— Je vais perdre ma couronne ! cria-t-il dans un moment de panique. Une main s’en empara. Nicholas, ou Ognasius.

L’entrée,  au  Palais,  fut  moins  glorieuse  qu’il  ne  pouvait  l’imaginer. Dans son esprit, il avait vu une entrée sous l’ovation de la cour. Au lieu de ça, il était trempé par la sueur de son cheval, sans couronne, avec des gardes paniqués autour de lui.

Que s’était-il produit ? Pourquoi Nicholas avait-il crié ?

La course, courbé sur son cheval, n’avait pas été tendre pour son dos ni pour son entrejambe. Même ses bras, crispés, étaient douloureux, mais pas autant que ses reins qui étaient littéralement moulus.

— Sire, ne bougez pas, nous allons vous aider à descendre.

Cette course lui avait donné le tournis.

— Que s’est-il passé, Frank ?

Dans la cour, on s’affairait.

— Sire, un assassin, une arbalète.

— Des victimes ?

— Une seule, Sire.

Tarzham  eut  un  sursaut  de  panique.  Il  n’entendait  plus  Nicholas. Nicholas  aurait-il  été  touché  par  le  carreau  d’une  arbalète ?  Avait-il  crié pour  lancer  un  avertissement  ou  avait-il  crié  de  douleur  quand  la  flèche l’avait transpercé ?

— Sire, ne bougez pas, il est mal placé.

— Quoi donc ?

— Le carreau, Sire. Il est dans votre dos.

La sensation curieuse qui occupait secondairement son esprit passa au premier plan, et avec elle, une vague douloureuse. Son dos… la douleur… C’était une flèche.

Sa  tête  tourna  soudain,  il  entendit  crier,  puis  il  tomba  dans  des  bras solides.

 

Tarzham s’éveilla. Une douleur lancinante, mais supportable, pulsait dans le bas de son dos.

— Il est réveillé.

C’était la voix de Tim.

Une  chaise  glissa  sur  le  parquet,  des  pas  rapides  et  fermes s’approchèrent.  Deux  hommes,  peut-être  trois.  Puis,  l’odeur  familière  de rose cajola ses narines.

—  Tout  va  bien,  Grand-mère,  je  suis  coriace,  dit-il  d’une  voix  qui sonnait faux.

— Sire, non, ça ne va pas bien du tout !

Tarzham  reconnaissait  la  fermeté  de  la  Princesse  Isana,  mais  la formalité de son ton indiquait que les autres personnes présentes n’étaient pas des familiers. Sans doute un Duc, peut-être tous les cinq.

De fait, d’autres pas s’approchaient du lit.

— L’homme a été arrêté, Sire, dit Guernacz. Il passe aux aveux en ce moment, mais je doute qu’il connaisse l’identité de ses commanditaires.

— J’ai gâché la fin de la fête.

— C’est l’effroi dans la ville et au Palais. Tout le monde a vu la flèche saillir  de  votre  dos.  Une  chance  que  votre  costume  ait  été  si  épais  et  si rigide. En été, vous n’auriez pas eu cette chance.

— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

— Trois heures, Sire.

— Mais alors, la fête peut continuer ?

— Je crains de ne pas saisir vos intentions.

— Les gens veulent un Roi, ils veulent célébrer l’événement, offrons-leur des réjouissances plutôt que des frayeurs et des angoisses. Il faut que je me lève.

— Vous avez été touché par une flèche, Sire, je doute que…

— Peu importe vos doutes, Commandant, c’est maintenant ou jamais que le peuple doit me voir. Ils doivent me percevoir comme un homme fort, coriace, sur qui ils peuvent se reposer. N’ai-je pas raison, mes Ducs ?

À  l’arrière,  quelques  toussotements  de  surprise  flottèrent  dans  le silence.

Le Duc Frémont de Moschtar s’avança.

— Je pense que vous avez parfaitement raison, Sire. Cet incident, vu ses conséquences limitées sur votre santé, vous rend sympathique aux yeux de tous. Vous montrer, à la fenêtre, affaibli, mais debout, ne peut que servir la royauté.

— Il faut faire de ces républicains de la viande hachée ! ajouta le Duc Heiniski de Henebarg. Leur donner une bonne leçon une fois pour toutes !

—  Messieurs,  coupa  Tarzham.  Ce  n’est  ni  l’heure  ni  l’endroit  pour faire de la politique. Aidez-moi à me lever, rendez-moi présentable, faites une  annonce  que  j’apparaîtrai  au  public  d’ici  une  heure.  Commandant Guernacz, trouvez un endroit d’où je pourrai être vu de la ville. Princesse Isana,  votre  fermeté  sera  nécessaire  pour  rétablir  l’ordre  dans  la  salle  des Banquets. Que les feux soient rallumés, que les cuisiniers s’activent, nous avons prévu une fête, et une fête il y aura ! Je ne démarrerai pas mon règne alité comme un vieillard impotent !

Tarzham  chassa  d’éventuelles  remarques  d’un  revers  de  la  main  et autour de lui, on s’activa.

— Commandant Guernacz, une chose encore… Nicholas ?

— Un petit souci sans gravité. Il a chuté de cheval en récupérant votre couronne. Une légère entorse.

—  S’il  en  est  capable,  je  voudrais  qu’il  soit  à  mes  côtés  lorsque  je descendrai dans la salle des Banquets.

—  Vous  ne  songez  pas  descendre ?  interjeta  la  Princesse  Isana.  C’est pure folie !

— Grand-mère, je dois être de la fête, mais c’est promis, je rentrerai tôt.

—  Puis-je  émettre  une  suggestion,  Sire ?  demanda  le  Duc  Kiljan  de Haut-Hhurd dans son accent typique.

— Je vous en prie, Duc.

— Il faudrait que votre bandage soit visible, que les gens mesurent la gravité de votre blessure. Il ne s’agit pas d’une simple éraflure, être stoïque face  à  la  douleur,  c’est  admirable,  mais  il  ne  faudrait  pas  que  les  gens s’imaginent que ce n’est rien du tout.

— Ne vous inquiétez pas, je n’aurai pas à forcer quoi que ce soit, la douleur est bien là, et je doute qu’elle passe inaperçue.

 

Tarzham redressa pour la quinzième fois sa couronne. Pas qu’elle était mal ajustée, mais il lui semblait toujours qu’elle était de travers.

Avec  la  hauteur,  les  sons  de  la  rue  étaient  très  différents.  Lorsqu’il apparut au balcon de la tour Sud, transpirant de l’effort fourni pour arriver jusqu’ici, le vent glacial lui coupa le souffle. Puis, il prit conscience qu’un soleil  éclatant  l’éclairait  de  pleine  face,  comme  en  témoignait  ce  curieux mélange chaud/froid sur la peau de son visage. Avant de passer la porte du balcon, il s’était nourri du brouhaha de la ville. Puis, un à un, les cinq Ducs l’avaient  devancé,  générant  un  premier  sursaut  de  cris.  Et  quand  enfin, Guernacz  le  guida  sur  le  balcon,  on  aurait  dit  le  tonnerre  d’un  très  gros orage. Des milliers de personnes hurlaient son nom.

Il les salua, et, en dehors de tout protocole, il les embrassa à la ronde, des deux mains, pour les remercier de leur soutien.

Ce simple geste, gratuit, fit redoubler l’excitation de la foule.

Tarzham  se  doutait  qu’avec  la  distance,  on  ne  devait  pas  bien  voir  le bandage que Tim avait confectionné pour l’occasion. Ni même, on devait le reconnaître.  N’importe  quel  type,  qui  serait  apparu,  aurait  suscité l’enthousiasme débordant de la population de Pardjĕk.

À l’invitation de Guernacz, il prit congé et recula dans la pièce.

Une  chaise  à  porteurs,  sortie  de  nulle  part,  d’un  grenier,  ou  des appartements d’une vieille dame de la cour, l’attendait.

Bien que Tarzham ait protesté, Guernacz et Tim s’étaient montrés aussi intransigeants, sur ce point, qu’Isana dans ses mauvais jours. En aucun cas Tarzham ne s’épuiserait à arpenter des kilomètres de couloirs, une douzaine d’escaliers, sans oublier l’oppressante et constante présence des gens de la cour qui ralentirait la marche avec leurs attentions bienveillantes.

Tarzham s’assit et se laissa porter, durant tout le trajet.

Les  mouvements  de  la  marche  manquaient  parfois  de  coordination, offrant  son  lot  de  secousses,  cahots  et  soubresauts.  L’équipe  de  porteurs n’était  pas  formée  pour  cette  fonction  et  au  lieu  de  permettre  un  trajet « reposant », Tarzham arriva à la salle des Banquets complètement exténué. À force de se retenir, car, aveugle, il ne pouvait anticiper les mouvements, ses bras étaient courbaturés.

Tim avait insisté pour qu’il n’abuse pas de vin, car il lui avait donné une dose légère de laudanum. Pour endormir un peu la douleur. Une drogue dont  les  effets  étaient  familiers  et  qui  n’était  pas  sans  lui  rappeler  ses vieilles blessures.

Devant la grande salle, Nicholas vint le rejoindre.

— Pas trop de mal ? murmura Zham.

— Non, Sire, quelques ecchymoses, sans plus.

— Merci, Nicholas.

— J’ai fait mon devoir, Sire.

— Si tu n’es pas en état de marcher, dis-le sincèrement, mais c’était ta place, à mes côtés, et plus que jamais, l’honneur te revient. Si tant soit peu c’est un honneur de marcher à mes côtés.

Nicholas  agrippa  le  bras  de  Tarzham  et  le  plaça  face  à  la  porte  de  la salle des banquets d’où s’échappait une cacophonie joyeuse.

À la différence des autres cérémonies de la journée, c’est en musique qu’il  fut  accueilli,  et  acclamé,  dans  la  grande  salle.  Six  ou  sept  cents personnes  étaient  attablées,  suivant  un  ordre  qu’il  percevait  assez  mal.  Il savait qu’une cinquantaine d’invités étaient issue du commun des mortels, comme  lors  de  la  cérémonie  du  couronnement.  Zham  savait  que  tout  le monde était debout, l’applaudissait, puis comme il entrait, il devinait qu’on se courbait sur son passage.

S’habituerait-il jamais à tant d’attentions ? Méritait-il, plus qu’un autre, un tel respect ?

À la différence des rois précédents, lui, il n’avait pas été éduqué pour succéder à son père sur un trône. Il n’avait pas ce bagage, cette pompe qu’il devinait chez les quelques nobles qu’il avait rencontrés. Tout était neuf pour lui. Tout, à l’exception des domestiques qui nettoyaient la maison et qu’il avait  côtoyés  toute  sa  vie.  Bien  entendu,  ici,  au  Palais,  on  dépassait largement le cadre d’une simple maison bourgeoise. Il n’osait pas imaginer l’organisation  que  demandait,  par  exemple,  le  service  d’entretien  des chambres ni le nombre de personnes affecté à ces tâches.

Le Royaume pouvait-il payer tout cela ?

Gainant ses muscles autour de sa plaie, Tarzham avança dans la pièce. Il  savait  qu’il  transpirait  à  grosses  gouttes  à  cause  de  la  douleur  qui remontait,  mais  qu’importe.  Il  ne  resterait  pas  très  longtemps,  mais  il lancerait la fête.

 

— Quelle imprudence !

— Tout s’est bien déroulé, non ?

Zham  savait  qu’il  forçait  sa  chance  ici.  Sa  grand-mère  n’avait  pas  la moindre envie de rire.

— Bien déroulé ? Mais Tarzham, Sire, nous avons frôlé la catastrophe !

—  Soyez  indulgente,  Madame,  coupa  le  Duc  de  Galbe,  sorti  de  la stupeur  alcoolique  qui  l’habitait  en  permanence.  Votre  petit-fils  s’est conduit  comme  un  Roi !  Sans  sa  détermination,  son  couronnement  aurait laissé un bien mauvais souvenir. Grâce à son courage, on n’oubliera pas de sitôt cette fête. L’histoire en reparlera, je vous le dis !

— Guy, il a failli perdre connaissance à table ! Sans ce garde, il serait tombé face la première dans son assiette !

— Mais voilà, cela n’est pas arrivé, car votre petit-fils a su s’entourer de personnes efficaces !

Tarzham avait beau prétendre le contraire, il savait qu’il était passé tout près, cette fois, de la chute.

La fête était toujours en cours quelques étages plus bas. On entendait les sons feutrés de la musique teintée d’une ambiance heureuse.

Loin  de  tous  ces  bruits  qui  l’épuisaient  autant  que  sa  lutte  contre  la douleur de sa blessure, Zham appréciait le relatif silence.

Il  empestait  les  parfums  capiteux  des  dames  mêlés  aux  fumées  âcres des chandeliers. Tout puait. Ses vêtements, et même sa peau. Vanille, rose ou chèvrefeuille, en excès. On aurait dit qu’elles n’avaient pas compris que tout le principe résidait dans la subtilité du parfum, comme sa grand-mère savait  le  faire.  Sentir  l’odeur  sans  être  écœuré.  On  aurait  dit  que  ces parfums étaient comme des bijoux. Plus on en mettait, plus on montrait à quelle caste sociale on appartenait.

Peut-être  même  que,  sachant  qu’il  ne  pourrait  les  voir,  ces  jeunes femmes  abusaient  de  la  seule  manière  à  laquelle  elles  avaient  pensé  pour attirer  son  attention.  Il  était  à  marier,  et  pour  elles,  cela  voulait  dire beaucoup.

S’il  pouvait  prendre  un  bain  pour  se  débarrasser  de  cette  odeur imprégnée… mais non, Tim ne le laisserait pas faire. Pas avec une blessure ouverte qu’un boyau de chat avait tout juste recousue.

—  Tim ?  dit-il  en  interrompant  une  conversation  animée  entre  la Princesse Isana et son beau-frère.

— Votre Majesté a-t-elle besoin de moi ?

— Comment me rafraîchir un peu avant le coucher ? Les odeurs de la réception m’indisposent.

— Je prépare une eau, avec un peu de camomille et zestes de citron. Outre les propriétés désinfectantes, cela permettra de neutraliser les odeurs qui vous dérangent.

Le  signal  était  assez  clair  pour  tous.  Ceux  qui  n’avaient  plus  rien  à faire ici devraient quitter les appartements du Roi.

Seuls Tim et les Gardes resteraient.

Il aurait enfin la paix.

 

Pendant qu’on le préparait pour la nuit, Tarzham se laissa aller à sa fatigue, porté  par  les  vapeurs  des  vins  rares  qu’il  avait  goûtés,  et  par  les  bouffées évanescentes du laudanum. Il se remémora une journée qui marquait la fin d’une époque.

Le  changement  occasionné  par  son  couronnement  modifiait  pour toujours  son  statut  en  tant  qu’homme.  Jusqu’ici,  il  avait  perçu  le  Roi comme  le  Maître  incontesté  du  Royaume.  Mais  c’était  une  croyance complètement  fausse.  Il  n’était  pas  le  Maître  absolu  du  pays,  il  était  son esclave. Esclave de son peuple, de son Royaume.

Aujourd’hui, un Roi était né, mais un homme était mort.

Et cet état hypnotique que ses pensées généraient, comme lorsque l’on est absorbé par les flammes du feu, dans l’âtre, et où l’on croit comprendre tous les mystères de l’univers, amena une soudaine lucidité à son esprit.

Père,  je  comprends  pourquoi  vous  avez  abdiqué,  pourquoi  vous  nous avez sacrifiés. Vous saviez, n’est-ce pas ? Vous saviez que l’on ne peut à la fois être un Roi et rester un homme. Vous saviez que l’on devient un objet du Royaume, au même titre que les champs, les routes ou les villes.

Père,  pourquoi  m’avez-vous  abandonné ?  Pourquoi  ne  pas  m’avoir préparé ? Vous saviez, pour Vickhan, qu’on ne peut gagner contre lui, n’est-ce pas ? Et vous n’aviez pas la force de sauver notre pays.

Tarzham promit intérieurement de faire tout ce qui était en son pouvoir pour être un bon Roi, et ne pas être qu’une icône, qu’un outil de la Nation.

Tant qu’à être Roi, autant être un bon Roi.
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LA COLÈRE DU BANGHALIN

 

Tarzham savait que seul, il n’arriverait jamais à remplir toutes ses fonctions royales. Et s’il voulait, en plus, gérer l’urgence – l’invasion banghaline – il serait forcé de déléguer.

C’est avec une surprise certaine, qu’il transféra aux Ducs, une de ces tâches  premières,  en  tant  que  nouveau  Roi.  Ils  eurent  à  recevoir,  dans  les appartements  du  Roi,  les  Nobles  du  pays  entier  –  ceux  qui  avaient  fait  le déplacement pour l’occasion – ainsi que les riches commerçants influents. Tarzham délégua aux Ducs le soin d’organiser, avec leurs Gouverneurs, une grande réunion, rassemblant l’ensemble de la magistrature, les polices des sept plus grandes villes, ainsi que l’armée, sous la houlette de Guernacz.

Du jamais vu.

Les espions rapportaient toujours plus de grogne, parmi certains nantis, remettant en cause la royauté et conspirant pour une République.

Tarzham ne pouvait pas se battre sur tous les fronts.

En  réponse  à  l’étonnement  de  Guernacz  quant  à  son  habilité,  sans  la moindre  expérience,  à  cerner  les  vrais  problèmes  du  pays,  Zham  répondit que toute sa vie, il avait eu un excellent professeur, son père.

Tarzham  commençait  à  comprendre  que  son  père,  si  on  le  lui  avait demandé, aurait été républicain. Un comble pour l’héritier de la Couronne.

Le  discours  qu’il  tenait,  bien  que  discret,  avait  préparé  Tarzham  aux vraies  questions  d’une  éventuelle  République.  Zham  retournait  cet apprentissage,  en  espérant  qu’il  permettrait  de  créer  une  union,  même momentanée, pour lutter contre le terrible Banghalin, Vickhan Ghirr.

Si la Rhuln et le Bourman étaient déjà entre les mains de l’Empereur, l’un par la force, l’autre par soumission, Tarzham savait que leur heure avait sonné.  Malgré  l’absence  de  revendications  de  Vickhan,  il  ne  faisait  aucun doute que dans quelques semaines, l’invasion commencerait.

Contre un ennemi de cette envergure, ils ne seraient jamais prêts.

Comme  la  Rhuln,  écrasée  par  leurs  voisins  et  anciens  alliés,  les Bourmans,  la  F’Hhurd  serait  envahie.  Tarzham  imaginait  les  conflits intérieurs  qui  mesuraient  d’anciennes  loyautés  en  les  opposant  à  un nouveau dévouement forcé par un tyran. Les soldats de tous les royaumes sont drillés pour être protecteurs de leur pays, féroces comme des chiens de garde. S’opposer à leur sens de l’honneur, c’est prendre un grand risque. Un risque  que  Vickhan  avait  su  mesurer,  de  toute  évidence,  à  coups d’arguments percutants. Jamais un soldat bourman n’aurait envahi, attaqué, ou touché aux intérêts de la Rhuln, si, en contrepartie, Vickhan ne détenait pas quelque chose qui faisait le poids.

Et les arguments que le terrible Empereur tenait jusqu’ici, il les tenait toujours  et  donc,  les  Bourmans  n’auraient  d’autres  choix,  probablement, que de servir encore de chair à canon pour envahir la F’Hhurd.

Et  ensuite,  tout  comme  les  Bourmans,  les  Hhurdis  se  retournaient contre leurs voisins, les Ostriniens, au sud-ouest.

En  toute  objectivité,  même  en  considérant  l’alliance  momentanée  de tous  les  pays  occidentaux  contre  l’envahisseur,  Vickhan  Ghirr  avait  déjà gagné. Plus rien ne lui permettrait d’atteindre les mers occidentales et ainsi de réunir sous un seul drapeau toutes les terres de l’immense continent.

La jeunesse de cet Empereur tyrannique l’assurait pratiquement de voir son œuvre complétée de son vivant. À peine plus de cinquante ans, et déjà Maître du plus grand Empire de tous les temps.

Le cœur de Tarzham lui disait de lutter, sa raison, de se rendre.

Guernacz  tenait  toujours  un  discours  optimiste,  laissant  croire  que Vick-le-Terrible pouvait être vaincu. Mais c’était faux. Nul n’arrête la lave quand elle coule. L’histoire de la F’Hhurd était-elle terminée ?

Une nouvelle ère ?

 

—  Guernacz,  nous  pensions  rencontrer  plus  d’opposition  lors  de  mon couronnement, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, Majesté.

— À quoi est dû ce revirement de situation ?

— Vous êtes un personnage qui attire la sympathie des foules, et pas seulement celle des foules. La cour est folle de vous.

— N’exagère pas. Je suis certain que dans l’ombre, on attend ma chute. Qui ne saurait tarder d’ailleurs.

— Vous êtes modeste, comme toujours.

— Guernacz, cesse de mesurer tes mots s’il te plaît, tu as toujours parlé franchement, pourquoi cette retenue ?

— Vous êtes Roi, et plus Prince.

— Tu l’as déjà dit, mais dans le même temps, j’ai besoin de pouvoir m’appuyer sur des valeurs stables, comme ton amitié et ta proximité.

—  Si  je  peux  parler  franchement,  je  dirais  que  personne,  hormis  une poignée  d’hommes,  dont  je  faisais  partie,  ne  misait  sur  vous.  Un  Roi aveugle, au moment où le pays traverse une crise annoncée, ça tombait mal. Mais il se fait qu’une fois encore, les gens ont sous-estimé le vieil adage : la fonction crée l’homme. Vous êtes entré dans le personnage au moment où cette  couronne  s’est  posée  sur  votre  tête.  Ce  n’est  pas  votre  handicap  qui vous  rend  sympathique,  bien  qu’il  attise  toutes  les  attentions,  c’est  votre jeunesse  et  votre  maturité.  Avec  vous,  personne  n’est  laissé  à  l’écart  des décisions.  Sous  Hulgart  III,  tout  comme  sous  le  règne  de  son  père,  les pouvoirs du Roi étaient absolus. Vous avez montré que malgré le fait que vous tenez fermement les rênes du pays, chaque intervenant avait le droit de parole,  et  non  seulement  celui  de  s’exprimer,  mais  en  plus,  celui  d’être entendu.  Les  Gouverneurs  sont  un  peu  déstabilisés,  car  jusqu’ici,  ils  ne faisaient que mettre en application les lois écrites ici, à Pardjĕk. Les Ducs le sont  plus  encore,  car  leurs  fonctions  s’étendent  maintenant  au-delà  de  la gestion pure et simple de terres de chasse. Ils sont ravis.

— Et les républicains ?

—  Certains  y  trouvent  leurs  comptes,  lorsque  ce  sont  ceux-là  mêmes qui sont déjà derrière les rênes du pouvoir. J’entends ici la classe dirigeante officielle. En ce compris, les plus gros commerçants qui n’ont aucun intérêt à  avoir  un  pays  déstabilisé.  Hulgart  était  despotique,  mais  d’une  certaine manière, il était juste et équilibré. Cela ne plaisait pas aux mieux nantis qui y  voyaient  un  frein  à  leurs  expansions.  Avec  vous,  ils  retrouvent  un  peu d’espoir, si l’on peut dire, puisque Vickhan Ghirr est à nos portes.

— Et pour les autres ?

— Les autres républicains ? C’est d’eux dont nous devons nous méfier. Ils ne croient pas en vous – ce qui est leur droit – mais ils n’ont pas compris que  c’est  en  masse  cohérente  que  nous  devrons  aborder  le  problème banghalin.

— Que font-ils ?

— Ils complotent. Votre tentative d’assassinat en est la preuve.

— Qu’espèrent-ils gagner avec ma chute ?

—  C’est  là  toute  la  question.  Mesurent-ils  vraiment  la  menace banghaline ? Hulgart est resté discret, jusqu’à sa mort, sur ce point.

— Il a été assassiné, mais par qui ? Républicains ou Banghalins ?

—  C’est  toute  la  question.  Mais  une  chose  est  certaine,  personne  ne s’attendait à vous voir sortir du ruisseau. Nos espions arpentent le pays, et les  pays  voisins,  pour  tenter  d’y  voir  clair.  En  déstabilisant  notre  ennemi, nous  risquons  de  lui  faire  commettre  une  petite  erreur  qui  le  démasquera. Mais je dois être franc, à cette heure, nous ne savons rien.

— Pas même des suppositions ?

—  Des  suppositions ?  Oh  que  si !  Trop  de  suppositions.  Elles apparaissent  un  peu  comme  l’arbre  qui  cache  la  forêt.  Nous  ne  voyons qu’elles, mais qu’en est-il exactement ?

—  Je  voudrais  que  l’on  élabore  une  stratégie  qui  surprendra  tout  le monde. Nos ennemis, comme nos voisins.

— Bien entendu, nous planchons là-dessus.

— Guernacz, que penses-tu de mes Cousines ?

— À quel point de vue ?

— En rapport avec ce qu’on vient de discuter.

—  Elles  ont  du  tempérament,  c’est  le  moins  qu’on  puisse  dire.  Leur père,  le  Duc  de  Galbe,  n’a  pas  été  particulièrement  actif  depuis  quatorze ans. Elles ont pris le relais, et pas toujours pour le meilleur.

— Les crois-tu capables d’avoir organisé mon assassinat ?

— Hahaha, oui, définitivement. Mais je n’en vois pas l’intérêt à l’heure du déclin de notre pays. En d’autres temps, elles auraient certainement déjà planté elles-mêmes la lame dans votre cœur.

—  Guernacz,  pourquoi  aucun  émissaire  banghalin  ne  s’est-il manifesté ?

— C’est un mystère.

— Je crois que nous allons devoir initier le dialogue.

— Je redoutais ces mots. Nous ne sommes pas prêts.

— Face à un tel ennemi, Guernacz, nous ne serons jamais prêts.

— C’est vrai Zham, mais en dehors de notre pays, nous n’avons rien à lui offrir qui compenserait le fait de contourner notre pays.

— Guernacz, tu m’as appelé Zham.

— Pardonnez-moi, Majesté.

— Oh non, ça fait du bien… Je t’en prie, continue.

— C’est impossible, vous le savez.

Tarzham soupira.

— Je voudrais que tu concentres tes recherches sur les raisons qui ont fait  que  jusqu’ici,  Vickhan  n’a  pas  envoyé  de  semonce.  Je  voudrais comprendre pourquoi. Il y a forcément une raison, et une raison tellement simple que nous ne la voyons pas.

— L’arbre qui cache la forêt ?

— L’arbre qui cache la forêt.

Guernacz  s’agita  sur  sa  chaise.  Zham  le  sentait  prêt  à  rejoindre  ses quartiers.

—  Avant  de  me  quitter,  Guernacz,  rappelle-toi  que  tout  ceci  sent  le piège à plein nez. Le savoir, c’est déjà un grand pas en avant.

— Sera-ce suffisant ?

— L’avenir nous le dira.

 

— Votre messager est de retour, Monseigneur.

— Déjà ? Cela fait à peine deux semaines qu’il est parti.

—  Plus  qu’assez  pour  un  aller-retour  Pardjĕk-Grazneck  par  voies rapides.

— Guernacz avait parlé de trois semaines.

Il  y  a  peu,  Tarzham  aurait  interprété  le  silence  de  Nicholas,  comme faisant partie du personnage. Rien à dire, donc silence.

À force de le côtoyer, le dialogue, même dans les silences, s’affinait. Tarzham  détectait  dans  ce  silence-ci  que  Nicholas  avait  son  avis  sur  la question du retour rapide du messager. Il restait silencieux en raison de la présence des Gouverneurs et Ducs présents autour de la table.

—  Bien,  Nicholas,  pouvez-vous  me  conduire  au  petit  salon  que  je rencontre ce messager ?

Sous  Hulgart  III,  comme  sous  la  plupart  des  rois  précédents,  c’est  la séance entière qui aurait été levée pour que le Roi prenne connaissance du message rapporté des Banghalins.

Tarzham  brisait  beaucoup  de  protocoles.  Guernacz  disait  que  c’était cela, notamment, qui entretenait la sympathie qu’on éprouvait à son égard.

Bien que Roi, il n’abusait jamais de sa position.

Bien que Roi, il ne se plaçait au-dessus des autres que lorsque c’était sa responsabilité qui était en jeu.

Bien  que  Roi,  il  restait  à  l’écoute  active  des  suggestions  de  ses conseillers.

Et en matière d’avis, il avait fait de ses Ducs, ses conseillers principaux et  officiels.  Son  cabinet,  géré  par  une  Isana  étonnamment  discrète, fournissait les bases de travail. Neuf fois sur dix, le travail était d’ailleurs abouti  et  n’attendait  que  l’aval  des  Ducs,  et  in  fine,  du  Roi.  Isana chapeautait le Cabinet du Roi en donnant l’impression que sa fonction était strictement honorifique. Une femme ne saurait assumer de telles fonctions, soufflait-on  en  coulisse.  La  vérité  était  tout  autre.  Avec  sa  vision particulièrement  ferme  et  rigide,  toutefois  ouverte  aux  suggestions  de Guernacz,  et  Guernacz  seul,  Isana  avait  pris  une  place  importante  dans  la gouvernance du pays. Sans elle, Tarzham ne saurait où donner de la tête.

Lorsqu’il  désapprouvait  ses  mesures,  elle  en  arrondissait  les  angles, mais  globalement,  elle  tenait  tête,  même  au  Roi,  son  petit-fils.  Elle  avait toutefois  la  grâce  de  s’incliner  quand  Zham  ou  Guernacz  s’opposait catégoriquement.

Après  avoir  été  discutés  avec  les  Ducs,  les  textes  passaient  une relecture avec les Gouverneurs. À l’occasion, ils apportaient des remarques, en  tant  qu’hommes  de  terrain.  Plus  rarement,  des  prises  de  positions radicalement différentes, voire opposées généraient une tension autour de la table.  C’était  toujours  constructif,  et  les  Gouverneurs,  en  fin  de  compte, avaient souvent raison, même si leur vision n’était pas assez large pour le bien  commun  du  pays  et  se  concentrait  sur  leurs  propres  intérêts  locaux. Chacun avait une tendance naturelle à tirer la couverture de son côté, d’où la  nécessité,  parfois,  de  trancher.  Et  de  l’aveu  même  des  Ducs,  Tarzham s’en sortait plutôt bien dans ce rôle d’arbitre qui était le sien.

Son  incompétence,  due  à  son  âge,  était  avantageusement  compensée par  l’ouverture  des  débats  à  l’ensemble  de  la  classe  dirigeante.  Cette ouverture d’esprit était probablement ce qui permettait à Tarzham de garder sa tête. Il en était parfaitement conscient.

Même le taciturne Duc de Galbe recommençait à s’impliquer dans la vie  de  tous  les  jours.  Avec  comme  témoin  le  plus  marqué,  une  reprise  en main de son hygiène de vie. Et de son hygiène tout court.

Tarzham  ne  le  sentait  plus  venir  à  deux  kilomètres.  Il  semblait  avoir abandonné la vinasse et l’ail. Ses filles osaient à nouveau déambuler dans les couloirs à ses côtés, surtout Garance, qui, en tant que benjamine, était maintenant presque toujours avec lui.

De  là  à  parler  de  résurrection,  c’était  peut-être  aller  un  peu  loin,  le chemin était long jusque-là, mais on sentait une direction nouvelle dans sa vie.

Au bras de Nicholas, Tarzham entra dans le boudoir. Des gardes assuraient l’intimité de la rencontre. Guernacz était déjà présent.

L’homme avait chevauché fermement. Il sentait autant le cheval que la transpiration  d’effort  de  plusieurs  jours.  Une  autre  odeur,  particulière, entourait sa présence. Une odeur familière, et pourtant peu courante.

Le sang et l’infection.

— Guernacz, appelez mon médecin qu’il voit cet homme dès la fin de notre entretien.

— Bien, Monseigneur.

Guernacz  s’absenta  quelques  secondes,  le  temps  pour  Tarzham  de trouver son fauteuil et de s’y installer.

—  Asseyez-vous,  je  vous  prie.  Après  une  telle  route,  j’imagine  que vous devez être éreinté. Et votre blessure ne doit pas faciliter les choses.

L’homme s’assit lourdement, comme si ses jambes le tenaient à peine.

— Je vous écoute.

— J’ai délivré votre message, Majesté.

Le  messager  avait  une  voix  jeune  et  épuisée.  Une  voix  relativement aiguë, même pour un jeune homme.

—  Avez-vous  rencontré  des  difficultés  à  le  faire  parvenir  à  la  bonne personne ?

Le messager hésita avant de répondre.

— Pas vraiment, Majesté.

—  Pas  vraiment ?  Je  sais  de  quoi  ces  hommes  sont  capables,  je  suis passé entre leurs mains.

Le  messager  soupira,  las,  sans  doute  de  résister  à  la  douleur  et  à  la fatigue.

—  Les  hommes  de  Vickhan  Ghirr  ne  sont  pas  très  tendres  avec  les étrangers.

— Vous ont-ils humilié aux yeux de tous ?

— … Oui Majesté.

— Cela ne changera rien à votre douleur, mais sachez que j’ai subi les mêmes  traitements,  et  bien  pire  encore.  Vous  n’en  guérirez  jamais totalement,  mais  je  suis  avec  vous.  Guernacz,  vous  veillerez  à  ce  que  ce messager reçoive une écoute attentive.

—  Bien,  Votre  Majesté,  Karl  recevra  toute  l’aide  que  nous  pourrons donner, en toute discrétion.

— À qui le message a-t-il été remis ?

— Khanahé Vickhirr. Le dernier des fils de Vick-le-Terrible.

— Bien. Et sa réponse ?

— Il m’a tranché l’oreille.

— Pardon ?

— Il m’a tranché l’oreille.

— J’avais bien entendu. Mais pourquoi ?

—  Il  a  rajouté  que  la  prochaine  fois  que  je  me  représenterais,  je  ne pourrai plus me reproduire.

—  Mais  pourquoi  une  telle  réponse ?  J’aurais  pu  comprendre  qu’il refuse le dialogue, mais trancher l’oreille !

— J’ai cru comprendre, par son attitude, qu’il était extrêmement fâché. Avant d’être relâché, je suis repassé par ses hommes, devant lui.

—  J’aimerais  pouvoir  dire  que  la  Nation  est  bien  consciente  des souffrances  que  vous  avez  encourues  en  son  nom.  Je  doute  toutefois  que quiconque puisse comprendre.

—  J’étais  prêt  à  mourir  pour  le  Royaume,  Monseigneur.  Ils  m’ont humilié, mais pas amoindri, encore moins affaibli. Je ne m’en sens que plus dangereux.

— La vengeance n’est jamais bonne, Messager. Pense ce que tu veux, mais face à nous, ce sont des hommes, et des femmes qui se battent pour un idéal. Même si nous ne le partageons pas, et si nous en faisons les frais, ils n’en restent pas moins des hommes, et des femmes.

Le  messager  sembla  quelque  peu  perturbé  par  cette  réponse.  Tout  au moins, c’est ce que Zham interpréta de son silence prolongé.

—  J’aimerais  pouvoir  régler  ces  différends  sans  bataille,  perdre  des vies,  c’est  inutile.  Va  maintenant,  et  que  l’on  s’occupe  de  tes  plaies. Guernacz, qu’on lui accorde quelques jours de repos.

—  Cela  s’entend,  Majesté.  Viens,  Karl,  l’infirmerie  est  à  l’autre  bout du couloir.

— Elle n’est pas aux sous-sols ?

— Aujourd’hui, tu vas à l’infirmerie de la Cour. Garde tes mots pour toi, ne te laisse pas influencer par quelconque petite sotte qui te tirerait les vers du nez avec quelques paroles doucereuses.

— Je suis Messager, Commandant, je sais tenir ma langue.

— À bientôt, messager Karl.

— Majesté…

Karl se mit debout et recula dans la pièce.

— Guernacz, rejoins-nous dans la grande salle quand tu auras fini avec Karl.

 

— Votre initiative était surprenante, Majesté, gronda le Duc Kiljan de Haut-Hhurd de sa grosse voix qui roulait sur les « r » comme un rocher dévalant une montagne.

— Insensée ! ajouta Frémont de Moschtar, emporté par la hardiesse de Kiljan.

—  Bande  de  souriceaux,  railla  le  Guy  de  Galbe.  Vous  n’avez  ni honneur  ni  testicules !  Notre  jeune  Roi  est  le  seul  à  oser  regarder  notre ennemi droit dans les yeux !

Le Duc de Galbe sembla se rendre compte que ses paroles pouvaient être mal interprétées. Il fit une courte pause, avant de reprendre sur le même ton.

—  Comment  voulez-vous  qu’on  traite  ces  vermisseaux  qui  pullulent chez nos voisins comme des larves sur une charogne ! Il fallait du cran au Roi Tarzham pour entreprendre cette démarche. Et grâce à cela, nous avons compris  qu’un  accord  était  passé  entre  Hulgart  et  Vickhan  Ghirr-le-Boucher !

— Comment oses-tu outrager la mémoire d’Hulgart de la sorte, vieux fou ! Jamais il n’aurait conclu le moindre accord avec l’ennemi.

— Hérésie.

— Insulte.

— Blasphème !

— Taisez-vous, bande de gueux ! Vous êtes tous confortablement assis sur  vos  fauteuils  rembourrés  pendant  que  dehors,  les  gens  se  demandent s’ils  pourront  semer  leurs  champs  au  printemps !  Nous  devons  agir,  agir vite,  et  agir  bien !  Et  vos  remarques  me  dégoûtent !  Notre  Roi  est  jeune, mais il a des couilles, lui !

— Son initiative aurait pu conduire au pire !

—  Au  pire ?  Mais  Jorish,  nous  y  sommes,  au  pire !  Vick  est  à  tes frontières ! Que veux-tu qu’il arrive de pire !

— Vick pourrait attaquer plus vite que prévu !

—  Plus  vite,  moins  vite,  quelle  différence  pour  un  mort !  Si  Vick attaque, que nous ayons semé nos champs ou pas ne fera aucune différence ! Dans tous les cas, nous ne serons jamais prêts, même s’il attendait encore dix ans !

Tarzham  avait  invité  ses  Ducs  à  parler  ouvertement,  il  était  tout  de même  assez  surpris  de  constater  à  quel  point  cette  mesure  se  retournait contre  lui.  Il  ne  pouvait  pas  à  la  fois  laisser  la  parole  circuler  librement autour de la table, lorsque cela l’intéressait, et la condamner pour crime de lèse-majesté quand elle ne lui convenait pas.

Les  Gouverneurs  étaient  absents  de  cette  réunion.  Seuls  les  Ducs  et Guernacz y assistaient.

—  Messieurs,  si  vous  le  permettez,  je  vais  reprendre  la  parole  avant que cela finisse en pugilat.

Tarzham  s’était  levé,  poings  contre  table.  Il  était  épuisé  par  ces réunions interminables et ne souhaitait que deux choses, un bon bain chaud, et retirer ses yeux.

—  Nous  devions  savoir,  et  ce  très  rapidement,  pourquoi  Vickhan  n’a pas envoyé d’émissaire. Il adopte, pour notre pays, et notre pays seul, une autre stratégie. Pourquoi ? Son mode de fonctionnement est le même depuis trente  ans,  il  soumet  ou  il  écrase.  Les  cerveaux  des  pays  envahis  sont contraints  à  travailler  sous  ses  ordres.  Sciences  et  arts,  redistribués  aux quatre coins de son empire. Ses méthodes sont barbares et intransigeantes même  dans  les  pays  qui  ont  accepté  sa  tutelle,  mais  malgré  cela,  il  fait progresser le monde, ou tout au moins son Empire.

— À vous entendre, Monseigneur, nous devrions lui accorder le blanc-seing.

—  Cessez  donc  d’être  ironique  Jorish !  Ce  que  j’essaye  de  dire  c’est que  les  choses  ne  sont  pas  toujours  ce  qu’elles  paraissent.  Qu’est-ce  que notre pays a de plus que les autres ?

—  De  plus ?  Monseigneur,  ce  n’est  pas  tant  ce  qu’il  a  de  plus,  mais bien ce qu’il a de moins qu’il faudrait considérer ! Notre pays n’est qu’un passage pour lui ! Une route bien tracée vers les Royaumes occidentaux. La vieille Eurêce se croit bien à l’abri derrière son semblant d’unité, derrière ses montagnes, nous ne sommes que des paysans pour elle !

— Sauf erreur de ma part, Jorish de Henebarg, nos coutumes diffèrent peu,  nous  nous  sommes  moulés  à  leur  image !  Rien  ne  nous  y  forçait.  Et quand  bien  même  tous  les  Royaumes  et  Républiques  d’Eurêce  s’uniraient pour nous aider, Vickhan Ghirr est désormais cent fois plus puissant. Pour toutes leurs richesses, jamais une armée ne pourra les combattre.

—  Je  suis  d’avis  d’envoyer  un  émissaire  dans  toutes  les  Capitales d’Eurêce, afin de demander leur aide.

Le Duc Heiniski de Diev venait de parler, d’une voix calme.

— Je le pense également, ajouta Tarzham. Il nous faut une stratégie qui nous  permettra  de  survivre.  Jorish  a  raison,  notre  pays  ne  présente  aucun intérêt pour Vickhan Ghirr. Ce n’est qu’une route simple pour lui.

Zham fit une pause, puis reprit, d’une voix calme.

—  Guy  de  Galbe,  vous  semblez  penser  qu’un  accord  secret  existait entre Hulgart et Vickhan, pouvez-vous préciser votre pensée ?

— C’est évident non ? Hulgart était tellement égocentrique qu’il fallait qu’il gère tout. Tout seul. Oh, Frémont, ne fais pas cette tête, c’est la vérité et  tu  le  sais.  Si  nous  sommes  à  deux  doigts  de  sombrer  dans  une République,  c’est  à  cause  de  cela.  Et  je  pense  que  si  nous  n’avons  pas encore été envahis, c’est parce qu’un accord avait été conclu. Quel accord ? Ça crève les yeux, non ? Hulgart pensait abdiquer, il savait que Torjeck ne prendrait pas sa suite, et pour être tout à fait certain que cela ne se produise jamais,  Vick  a  fait  envoyer  des  assassins  pour  écarter  la  menace  de  la succession  en  éliminant  la  branche  familiale  de  Torjeck,  et  au  passage récupérer l’anneau royal. Les suivantes en ligne, c’étaient mes filles. Toutes à marier. Une transition en douceur. Hulgart a donné notre pays en échange de la paix, et d’une de mes filles. Il a dû se raviser, et il a été poignardé.

—  Spéculation  éhontée !  clama  Frémont.  Cette  insolence  te  coûtera cher un jour !

—  Quel  prix  serait  assez  cher  que  je  ne  saurais  le  payer ?  Ma  vie importe peu !

— Vieux fou, tu as vécu trop à l’écart des affaires de l’État, ressaisis-toi, avant que tes filles fassent les frais de ta folie !

—  Ne  me  menace  pas  Frémont,  tu  sais  aussi  bien  que  moi  que  j’ai raison ! Tu n’oses pas l’avouer en public, c’est tout !

—  Messieurs !  coupa  Tarzham.  Ces  querelles  ne  mèneront  à  rien ! Battez-vous entre vous quand tout sera fini, mais pour l’heure, c’est d’unité dont nous avons besoin !

Un silence plana sur la grande table.

— Guy de Galbe, je voudrais que vous discutiez avec le Commandant Guernacz de votre hypothèse.

— C’est déjà fait, et il m’a répondu comme Frémont.

Tarzham  eut  un  sursaut  de  surprise.  Cette  idée,  pourtant,  ne  semblait pas idiote du tout, elle expliquait bien des choses. L’assassinat de Hulgart, comme le massacre des Grimahault.

Était-ce le délire d’un vieil homme qui craignait pour ses filles ? Que l’une d’elles soit contrainte à épouser un barbare ?

— Quel est donc ce bruit dehors ? demanda Zham.

— C’est la pluie Majesté. Une forte pluie.

Tarzham  soupira.  Avec  la  pluie,  les  dernières  neiges  fondraient  plus vite.

La théorie du Duc de Galbe expliquait une autre chose. L’ascension de Tarzham au trône tombait mal pour Vickhan Ghirr, mais plus encore pour son fils, Khanahé Vickhirr.

Et ça, ça expliquait la colère du Banghalin.

 

Une  tisane  brûlante  entre  les  doigts,  Zham  reposait  son  corps  épuisé,  sa nudité couverte d’un simple morceau d’étoffe, sur un large fauteuil dans la salle de bain. Un page lui séchait les pieds, d’une main tremblante. Son bain n’avait pas été aussi relaxant qu’il l’avait espéré. Et cette tisane de tilleul, trop chaude et trop sucrée risquait bien de finir dans les égouts.

Frédérik  s’appliquait  à  bien  retirer  toute  trace  d’humidité  entre  les orteils de son Roi. Malgré l’honneur dont il semblait s’enorgueillir, Zham trouvait  cette  tâche  dégradante  pour  le  jeune  homme,  fils  du  Comte Nicholaï.

Pourquoi ne le laissait-on pas faire sa toilette lui-même ? Être aveugle ne l’empêchait pas de se sécher les pieds !

Frédérik l’aiderait à mettre sa tenue de nuit, sous les regards méfiants de Tadek ou d’Olaf. Mais il n’irait pas dormir tout de suite.

Guernacz devait encore passer, pour son rapport de la soirée.

Sans  qu’il  se  souvienne  d’avoir  bu,  Zham  réalisa  que  sa  tasse  était vide.

Il aurait bien besoin d’un masseur banghalin pour dénouer son dos et ses  articulations.  Mais  en  ces  temps  de  crise,  ce  serait  assez  mal  vu d’entretenir des contacts avec des émigrés de l’Empire. Zham était résolu à supporter sa gêne et se déplaça jusqu’au petit bureau.

Le feu craquait dans l’âtre, brisant un silence nocturne. Ni la dizaine de gardes, ni les deux pages, ni même Tim qui lisait plus loin ne parlaient. Tout au  plus,  le  bruissement  d’une  page  qui  tourne  rompait  la  monotonie somnolente du feu.

Zham  s’accouda  sur  la  tablette  du  secrétaire.  Il  devrait  sans  doute entretenir  la  conversation  avec  ses  nouveaux  pages,  mais  il  n’en  avait  ni l’envie ni le cœur.

Sa tête se déposa sur son bras. Si Guernacz tardait trop, il finirait par s’endormir.

Les pages qui tournent, le feu qui craque, un pied qui glisse sur le sol pour  changer  le  poids  de  la  jambe,  les  pages  qui  tournent…  le  feu  qui… qui…

— Monseigneur ?

Zham fit un bond et poussa un cri de surprise.

Il s’était laissé surprendre ! Il s’était endormi !

Tarzham  tenta  de  composer  son  visage  tandis  que  son  cœur  battait  à tout  rompre.  Ses  esprits  essayaient  de  se  réorganiser,  de  se  synchroniser avec son corps.

Il souffla, inspira.

Pendant une seconde, l’image d’un Vick-le-Terrible aux dents longues lui était apparue. Pendant une seconde, il avait « vu ».

Le réveil, total, suivit cette cruelle réalisation.

— Guernacz ?

— Oui Monseigneur.

— Ton rapport… ?

— Vous allez bien, Majesté ? Vous êtes tout pâle…

— Un cauchemar, ce n’est rien.

L’impression de malaise ne le quittait pas. Tarzham tenta de se lever, la tête lui tournait. Le vertige le força à se rasseoir.

— Tim ! appela Guernacz.

Des  pas  accouraient,  Tarzham  heurta  le  coin  du  secrétaire  tandis  que des  bras  le  saisissaient.  Il  aurait  voulu  se  réveiller,  mais  le  sommeil  était trop fort. Des impressions froides, des joues douloureuses, des bouffées de chaleur, et toujours, Vick-le-Terrible, penché sur lui, qui souriait, et souriait encore.

 

— Empoisonnement ?

—  Épuisement  je  dirais…  Il  a  donné  beaucoup  de  lui-même  ces derniers temps, sans compter qu’il dort mal à cause du stress.

Facile de prétendre qu’on dormait quand, de toute façon, on n’avait pas d’yeux à maintenir clos, et qu’un bandeau de soie occultait.

Zham savait aussi que Tim ne serait pas dupe longtemps.

Guernacz et Tim étaient penchés sur lui, la voix concernée. Il était dans son  lit.  Pendant  quelques  instants,  il  rassembla  ses  souvenirs.  Il  devait  se ménager.  Il  était  vraiment  très  fatigué,  et  la  fatigue  ne  mènerait  à  rien  de bon.  Il  fallait  déléguer,  encore  plus  qu’il  ne  le  faisait…  Mais  il  en  faisait déjà tellement peu…

Si au moins ce stupide protocole ne prenait pas la moitié de son temps. S’il  pouvait  manger  dans  sa  chambre,  éviter  les  conversations  creuses  et stériles avec les uns et les autres, plus soucieux de « s’être entretenus avec le Roi », que de présenter une réelle requête.

— Sa Majesté prendra son déjeuner au lit ? demanda Tim.

Tarzham s’étira.

— Il est tard ?

— Proche de midi, Monseigneur.

— Quoi ? Je devais voir les Ducs ce matin !

— La réunion a été reportée, dit Guernacz.

—  Reportée !  Mais  c’est  de  la  folie,  nous  n’avons  pas  le  temps  de reporter les réunions importantes !

— Nous avons eu très peur, Monseigneur. Les Ducs ont parfaitement compris.

—  Juste  un  peu  de  surmenage,  Guernacz.  Commandant.  Vite,  je  dois me lever.

— Reposez-vous, coupa Tim d’une voix autoritaire.

— Je ne peux pas. Trop de travail.

— Mort, vous ne serez d’aucune utilité.

Zham s’interrompit.

— Mort ? Voyons, c’est juste de la fatigue.

— L’épuisement vous fera faire des erreurs, et nous en paierons tous les conséquences.

Tim et ses remarques insolentes !

Toujours  à  critiquer,  avec  une  arrogance  déguisée  en  protocole  de médecine.

Ce  Tim  qui  ne  l’aimait  pas !  Zham  devrait  savoir  que  ce  n’était  pas pour  autant  qu’il  manquait  réellement  de  considération.  Tim  respectait Zham en tant que personne – et plus ou moins en tant que Roi – et Zham faisait  de  même  vis-à-vis  de  lui,  sans  condescendance  et  sans  excès.  Un respect mutuel qui ne débordait pas d’affection. Il n’empêche que Tim était resté à ses côtés, alors que les médecins du Palais s’agitaient pour prendre la  relève.  Il  aurait  pu  partir  n’importe  quand.  Son  état  ne  requérait  plus d’urgence  et  sûrement,  hors  de  ces  murs,  une  carrière  plus  intéressante l’attendait,  avec,  de  surcroît,  une  fameuse  notoriété,  déjà.  Mais  non,  il restait là comme si quelque chose le retenait. Pas Zham, assurément, mais autre chose. Malgré toutes les flatteries qu’il recevait quant à ses intuitions, Tarzham  aurait  bien  été  incapable  de  comprendre  pourquoi  il  restait  à  ses côtés, d’autant que la position était dangereuse, vu que le Roi était une cible permanente pour des assassins.

Leur  relation  était  froide,  distante,  mais  dans  une  certaine  mesure, rassurante. Tarzham n’hésitait pas à confier sa vie à cet homme, et il savait que  ses  petites  piques  déguisées  n’étaient  pas  vraiment  méchantes.  Juste impertinentes.

— J’ai craint à une intoxication, ou même, un empoisonnement, mais comme  je  viens  de  le  signaler  au  Commandant  Guernacz,  je  crois  qu’il s’agit  juste  de  surmenage.  Il  va  falloir  aménager,  dans  votre  agenda,  des moments pour dormir. Vraiment dormir, pas juste prétendre.

— Il n’y a pas assez d’heures dans une journée.

— Quand bien même les journées feraient quarante heures, ça ne serait pas encore assez.

Zham soupira. Tim avait raison.

En  plus,  Zham  se  gardait  bien  de  signaler  que  la  cicatrice  encore fraîche qu’avait laissée la flèche de l’arbalète pulsait dans le bas de son dos. Il  pourrait  faire  avec  un  peu  de  repos.  Ses  paupières  s’alourdirent,  bien qu’elles ne se fermeraient plus jamais totalement, et il se rendormit.

 

Tarzham  s’éveilla  en  sursaut.  Cauchemar !  Vick…  Égorgeant  sa  mère, décapitant son père.

Il avait mal à la gorge et réalisa que c’était parce qu’il venait de hurler et avait cassé sa voix.

Il faisait noir, c’était encore la nuit. Ou bien les tentures étaient tirées. La nuit ? Un choc. Il était aveugle, comment pouvait-il savoir que c’était la nuit,  il  était  peut-être  en  plein  soleil,  d’ailleurs,  il  mourait  de  chaud, assurément le soleil qui donnait sur son lit… Il dégoulinait de transpiration. Quelqu’un hurlait dans la pièce, qu’on le fasse taire ! Il avait une migraine et l’impression de peser mille livres.

D’ailleurs, il ne pouvait plus bouger. Sursaut de panique. Ligoté ?

Les hurlements qu’il entendait, c’était les siens !

Ses pensées devinrent floues, son visage piquait, comme percé de mille petites aiguilles. Sensation d’étouffer.

— Il est réveillé, dit une voix de femme.

Aussitôt,  des  pas  accoururent,  passant  du  parquet  au  tapis,  en changeant de tonalité.

— Zham, enfin, te revoilà.

La  voix  concernée  de  Guernacz  était  teintée  d’angoisse,  et  avait abandonné tout protocole.

Quelqu’un prit sa main. Isana…

— Grand-mère, vous êtes là aussi ?

— Bien sûr Tarzham…

Il sentait le soulagement, mais aussi le poids des ans dans sa voix.

— Que s’est-il passé ? J’ai… Je me souviens de cauchemars…

— Des cauchemars, oui. Terribles. Tu as déliré pendant plusieurs jours. Nous avons craint le pire.

— Tim a dû s’adjoindre les services de ses collègues, reprit Guernacz. —  Tu  aurais  dû  signaler  que  la  blessure  de  la  flèche  te  faisait  mal.  De l’extérieur,  à  part  une  rougeur,  la  cicatrisation  était  en  bonne  voie  de guérison. Mais il semble qu’un éclat de cette flèche soit resté à l’intérieur, il a  fallu  rouvrir.  De  l’infection.  Pas  beau  à  voir,  il  paraît.  Tout  va  bien maintenant.  Zham,  tu  n’es  pas  un  surhomme.  Même  un  Roi  doit  savoir reconnaître  ses  limites,  comment  compter  sur  lui  si  ceux  qui  l’entourent ignorent ses limites.

—  Où  est  Tim ?  demanda  Zham  pour  masquer  son  malaise.  Il  avait forcé,  parce  que  la  situation  l’exigeait,  comment  le  faire  comprendre  à Guernacz ?

— Tim se repose. Il est resté trois jours sans dormir.

— Trois jours !

— Ça fait une semaine que tu es inconscient.

— Quoi ! Mais Vick ! Vite, debout, réunion d’urgence !

— Tu n’as pas compris n’est-ce pas ? Pour toi, c’est le repos.

— Guernacz, il faut que…

— Écoutez votre Commandant, Majesté, coupa Isana. Ils ne sont pas restés inactifs ces derniers jours.

— Grand-mère…

—  Ces  hommes  dirigent  le  pays  depuis  la  mort  d’Hulgart,  ils  sont parfaitement au courant des directives que vous avez données ces derniers jours, vous devez apprendre à leur faire confiance et éviter de faire la même erreur  qu’Hulgart !  À  savoir,  apprendre  à  vraiment  déléguer !  Nous  avons besoin de vous pour des tâches que vous seul pouvez faire. Quant au reste, laissez des personnes expérimentées s’en occuper.

— Déléguer, je veux bien. Je sais que je suis limité par ma jeunesse et mon inexpérience, mais, Princesse Isana, dois-je vous rappeler qu’il est non seulement de mon devoir, mais également de ma responsabilité de faire en sorte que ce pays survive !

—  Bravo  pour  vos  intentions,  mais  vous  n’y  arriverez  pas  si  vous prétendez  être  plus  fort  que  vous  ne  l’êtes.  Maintenant,  cessez  ces enfantillages, Tarzham, et reposez-vous !

Lui qui avait été habitué, pendant quelques semaines à être traité avec tous  les  égards  d’un  Roi,  voilà  qu’en  un  coup,  on  le  traitait  comme  un gamin  capricieux.  Dormait-il  toujours ?  Cela  faisait-il  partie  d’un  rêve ? Probablement pas.

Cela semblait trop vrai.

Sa réaction était-elle réellement déplacée ? Devait-il se contenter d’un rôle de potiche ?

L’arrivée d’un nouveau venu installa le silence dans la chambre.

C’était Tim… ou Nicholas ? Non, Tim. Son odeur forte, sans pourtant être mauvaise, était caractéristique des deux, mais il y avait un petit piquant nerveux que seul Tim développait à ses heures.

À n’en pas douter, quelqu’un avait été le réveiller en urgence.

— Bienvenue parmi nous, Sire, dit-il en prenant son poignet pour en mesurer le pouls. Hmmm, un peu filant. Mais d’où l’on vient, je présume que je dois m’estimer heureux. Maintenant que vous êtes éveillé, vous allez pouvoir vous restaurer correctement. Pendant une semaine, tout ce que nous parvenions à vous faire ingurgiter c’était de l’eau sucrée et un peu de gruau. Vous êtes tout amaigri. Mais nous allons remédier à cela, n’est-ce pas ?

— J’ai très faim.

— Tant mieux, enfin une bonne nouvelle !

Il y avait définitivement de l’insolence dans son ton.

 

Pendant trois jours, Tarzham organisa les réunions depuis son lit. Garance venait deux fois par jour lui lire un conte, ou des poèmes. Il aurait préféré qu’elle  lui  lise  les  traités  de  stratégies  légués  par  les  rois  qui  l’avaient précédé, mais il aurait sans doute eu Guernacz sur le dos. Il était censé se reposer.

Reposer…  Voilà  un  mot  qui  avait  pris  un  nouveau  sens  ces  derniers mois.

Quand il avait eu tout le temps de se reposer, dans son adolescence, il n’avait pas pu le faire parce qu’il fallait travailler, étudier, encore travailler. Et  maintenant  qu’il  ne  pouvait  plus  perdre  une  minute,  on  le  forçait  à dormir !  Extrait  de  valériane  ou  laudanum  à  la  clé  s’il  faisait  de  la résistance.

Son corps reprenait vigueur, il le sentait.

Et  c’était  embarrassant,  car  son  bas-ventre  semblait  toujours  avoir envie que sa main s’y pose. Mais comme il était toujours sous surveillance, il  devait  se  coucher  sur  le  ventre,  pour  dissimuler  le  volume  gênant.  Ses érections n’étaient pas courantes. Tim l’avait embarrassé, l’autre jour, en en parlant  avec  lui,  lui  disant  qu’il  est  normal  pour  un  homme  d’en  avoir  et d’avoir ces… pollutions nocturnes. Il avait dit à ce moment, avec son ironie habituelle,  que  c’était  comme  si  le  corps  du  Roi  s’éveillait enfin.  En insistant sur le « enfin ». Peut-être qu’il n’était pas très porté sur la chose, mais comment aurait-il pu, avec ce monde en permanence tournant autour de lui ? Avait-il des envies ? Non. Enfin oui et non. Non, il ne rêvait pas de jeunes filles nues, se donnant à lui de façon théâtrale. Mais avait-il envie de jouer avec lui-même ? Oui. Mais il ne le pouvait pas. Serait-ce là l’une des contraintes  de  sa  vie ?  Ne  jamais  pouvoir  connaître  l’orgasme  véritable ? Outre ces pollutions nocturnes que Tim ne ratait évidemment pas ?

Enfin,  après  des  jours  interminables,  il  fut  autorisé  à  se  lever,  et l’accueil, dans la grande salle, fut chaleureux.

L’aspect positif de ses mésaventures, c’est que plus cela allait, plus il était populaire.

À  force  de  ramasser  tous  les  malheurs  du  monde  sur  la  tête,  il  en devenait  l’enfant  chéri  du  peuple.  Et  pas  seulement  du  peuple,  les  hautes couches sociales, parmi les plus réticentes, abandonnaient, semblait-il, leurs prétentions républicaines.

De là à dire qu’il n’avait plus d’ennemis, c’était aller vite en besogne. En  revanche,  Tarzham  était  certain  que  c’était  maintenant  ou  jamais  qu’il devait  mettre  un  grand  coup  et  démontrer  aux  sceptiques  qu’il  était  bien l’homme de la situation. N’en déplaise à Grand-mère, ou à Guernacz.
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Tarzham  imaginait  la  fumée  vaporeuse  s’échapper  de  ses  lèvres.  Le  froid piquant était revenu en force, d’un seul coup, comme un dernier sursaut de l’hiver. Si mordant qu’on se serait cru en janvier. Pas de nouvelles neiges, pour le moment, mais elles viendraient probablement.

Le  soleil,  face  à  eux,  devait  briller  d’une  clarté  sans  nuages,  dans  un ciel  immaculé.  Il  l’imaginait  d’un  bleu  luminescent  et  magnifique,  faisant ressortir les détails du paysage avec une netteté cristalline. Un paysage qu’il percevait  lointain  et  vallonné  en  raison  de  la  qualité  de  ses  échos,  des odeurs d’herbe et du souffle glacial, mais audible du vent qui passait dans les arbustes ou les arbres nus.

Ses  mains  étaient  gelées,  emprisonnées  dans  des  gants  de  cuir  plus esthétiques  qu’efficaces.  Ses  pieds  aussi  étaient  gelés,  dans  ses  bottes hautes. Mais son torse, en revanche, bénéficiait des rayons paradoxalement chauds du soleil.

Quelques heures, sur le dos large de Fjord. Déjà, il était moulu et il ne sentait  plus  ses  fesses.  Le  trajet  durerait  deux  semaines,  un  cauchemar  en perspective.

— Majesté, nous arrivons à l’Auberge de L’Écureuil Sautillant. Nous avons prévu d’y faire une halte afin de nous y restaurer.

— Je sais, Guernacz. Mais je t’avais dit que cela n’était pas nécessaire. Je pouvais me contenter d’un seul repas chaud, comme nos hommes.

— Mais ça ne serait pas convenable et risquerait d’être mal interprété.

— Nous avons déjà eu cette conversation, et tu as gagné.

— Une bien maigre récompense, si vous le permettez, en comparaison de la folie de cette expédition. Un fiasco couru d’avance.

— Il n’y aura pas de fiasco, Guernacz.

— Autant vous jeter dans la gueule du loup.

—  Quand  comprendras-tu  que  nous  sommes  déjà  dans  l’estomac  du loup. La F’Hhurd n’est plus. Crois-le ou non. Ils entretiennent l’illusion que nous sommes encore un Royaume, mais il n’en est rien. Nous sommes déjà Banghalins,  Guernacz.  Même  si  nous  n’avons  pas  encore  été  envahis.  Je crois que mon père l’avait compris depuis longtemps, bien avant que Vick envahisse la Rhuln et le Bourman. Nous aurions dû voir venir la menace. Je suis  sûr  qu’il  avait  tout  compris.  Pourquoi  n’a-t-il  pas  essayé  de  nous  en avertir ?

— Votre père était un homme courageux. S’il a préféré le silence à la force, c’est parce qu’il savait qu’on ne peut pas gagner contre un ennemi de cette ampleur.

— Puisque tu le dis…

— Vous n’êtes pas convaincu, Sire…

— Je crois que nous avons une chance, aussi minime soit-elle. Je crois aussi  que  tant  que  j’aurai  le  souffle  pour  respirer,  je  me  battrai  pour  mon pays.

— C’est ce que Torjeck a fait.

— En nous laissant tous périr ? Par moment, je hais mon père pour la lâcheté  qu’il  a  montrée.  Et  par  moment,  j’admire  son  courage.  En  se sacrifiant,  avec  toute  sa  famille,  il  donnait  une  chance  à  la  F’Hhurd  en ouvrant la voie aux Banghalins dans un pays sans Couronne.

— Il y avait toujours vos cousines…

—  Très  juste,  mais  que  peuvent  les  femmes  dans  notre  système politique ?  À  part  affaiblir  tout  le  pays  en  raison  des  luttes  internes  pour s’approcher  du  pouvoir…  Aussi  fortes  et  intelligentes  que  mes  cousines puissent  être,  j’imagine  d’ici  les  coups  bas  des  uns  et  des  autres  pour  les épouser.  Le  pays  se  serait  effondré  sur  lui-même  et  Vick  n’aurait  plus  eu qu’à le cueillir sans le moindre effort.

— Mais voilà, il se fait que vous avez survécu, Majesté.

—  Guernacz,  nous  sommes  entre  nous,  appelle-moi  Zham,  comme avant.

— Je regrette Sire.

Zham soupira.

— L’Écureuil Sautillant ? Quel nom ridicule pour une auberge…

—  C’est  la  mode.  Les  nouveaux  établissements  prennent  des  noms occidentaux. J’ai déjà vu pire.

— J’ose à peine imaginer.

— Le nom le plus amusant que j’ai pu rencontrer c’était « la Vache qui va Cul-Nu ». Tout un programme. Comme si les vaches allaient autrement que les fesses à découvert ! Peut-être le tenancier faisait-il référence à son épouse…

Tarzham  éclata  d’un  rire  sain.  Un  vrai,  un  bon,  un  chaud  rire  qui relaxe,  et  qui  est  communicatif.  Autour  de  lui,  gardes  et  suiveurs  se joignirent à son rire.

 

L’auberge de L’Écureuil Sautillant avait été prévenue de leur arrivée, si bien qu’ils ne durent pas attendre pour être servis. Tarzham se demandait ce qu’il était advenu des clients venus se rincer le gosier ou se remplir la panse. Les avait-on chassés de l’endroit le temps que le Roi mange ? Il ne voulait pas se rendre complice de tels privilèges pas très glorieux.

Malgré  son  postérieur  dignement  baptisé  par  une  longue  matinée  sur une nouvelle selle, Tarzham put apprécier le repas. Simple, sans tralala, et nourrissant.  On  était  loin  des  voluptés  infinies,  emplies  de  saveurs exotiques, qu’on trouvait au Palais. Ici, canard confit aux lentilles, un vin rouge  léger  en  totale  discordance  avec  le  repas,  mais  quelle  importance puisque le plaisir de la bonne chère était bien présent ?

Reprendre la route, après un tel festin était pénible. D’autant plus qu’il avait  passé  un  réel  moment  de  détente  et  avait  apprécié  les  efforts  d’un aubergiste flatté par la présence de son Roi.

Le contact avec la selle, en revanche, replaçait les réalités au centre de ses préoccupations. Avant peu, Tarzham attraperait une escarre.

Au cinquième soir depuis le départ du Palais, Tarzham subissait à nouveau « L’Étalement de l’Onguent sur le Postérieur Royal ». Et Tim n’y allait pas de main morte. Il imaginait sans difficulté à quel point il devait être la risée des soldats qui accompagnaient sa route.

 

— Nous resterons ici deux jours, dit Guernacz.

Zham  sursauta,  il  ne  l’avait  pas  entendu  entrer,  trop  préoccupé  qu’il était par la douleur que lui infligeait Tim.

— Deux jours ! Quelle perte de temps ! Pas question !

—  Vous  n’avez  pas  vu  votre  postérieur  Sire…  Votre  médecin  a  eu raison de m’appeler pour constater l’ampleur des plaies.

Tarzham  grinça  des  dents.  S’il  avait  encore  eu  un  regard,  Tim  n’y aurait pas survécu.

— C’est impossible Commandant, notre atout, c’est la vitesse.

— Je regrette Sire, je m’y oppose fermement. Ces plaies ne seront pas faciles à guérir. Je vous vois mal poursuivre dans de telles conditions.

— C’est mon affaire, ma souffrance.

—  C’est  la  mienne,  il  s’agit  de  votre  sécurité  Sire.  J’ai  déjà  vu quelques têtes de lard, dans ma garde, cela s’entend. Vous n’imaginez pas ce que des plaies, à cet endroit, peuvent avoir comme conséquences.

Guernacz  n’avait  certainement  pas  dit  «  tête  de  lard  »  au  hasard. Tarzham soupira.

— Deux jours de repos, et puis, litière pendant une semaine au moins.

— Je n’arriverai pas couché comme un fainéant ! Il a des espions qui vont nous repérer, c’est sûr !

— Ils doivent se marrer, les espions ! Deux jours et litière !

— Un seul, et à cheval !

— Votre Majesté n’a pas compris, n’est-ce pas ? Il ne s’agit pas que de votre honneur ici ! Et nous ne sommes pas au marché en train de haranguer sur le prix d’un jambon ! Je veux bien n’accorder à vos royales fesses qu’un seul jour de repos total, mais la litière, vous n’y couperez pas !

—  D’accord !  abdiqua  Zham,  exaspéré.  Mais  trouve  une  excuse plausible  pour  que  je  ne  puisse  plus  monter  à  cheval  et  que  je  doive  me vautrer comme une paillasse pendant que les autres marchent !

—  Vendu !  Ça  peut  s’arranger,  je  trouverai  bien  une  excuse « honorable ».

Zham lui aurait bien tiré la langue, mais Guernacz était déjà sorti.

Il savait que Guernacz avait raison. Mais il savait aussi que la vitesse était son seul allié.

Un jour. Cela ne ferait peut-être aucune différence. Mais si jamais, à un jour près, l’ennemi avait son pied dans ses terres, Zham ne pourrait jamais se pardonner sa faiblesse.

Tandis  que  Tim  couvrait  sa  nudité  écorchée  d’un  drap,  qu’il  repliait une couverture sur son dos et sur ses jambes, Zham s’endormit.

 

Certains  parlent  de  sixième  sens  avec  une  connotation  mystique.  D’autres d’une acuité sensorielle accrue. De « perceptions ». Il ne s’agissait pas ici de  prédire  l’avenir  autour  de  marc  de  café,  mais  soudain,  Zham  s’éveilla. Quelque  chose  avait  troublé  son  sommeil.  Une  sensation  de  catastrophe imminente.  D’être  observé.  Impossible,  vu  la  présence  des  gardes  dans  et hors  de  la  pièce.  Devait-il  donner  l’alarme ?  Cela  ne  conduirait-il  pas  à forcer  l’ennemi  à  agir ?  Et  si  cette  impression  n’était  pas  un  tour  de  son imagination ? Un rêve peut-être ?

Il y avait dans l’air quelque chose de différent.

Zham  força  son  esprit  à  se  calmer  et  à  se  concentrer,  plutôt,  sur  ses sensations.

Il aurait voulu se coucher sur le dos pour être plus réceptif. Mais ses blessures provoqueraient l’effet contraire.

Il inspira profondément pour simuler le sommeil.

Il  entendait  un  garde,  assoupi  sur  sa  chaise,  respirer  avec  de  petits ronflements. L’autre garde, en revanche, était debout et déplaçait son poids d’une  jambe  à  l’autre,  comme  en  témoignait  le  grincement  régulier  du plancher. Une manière de rester éveillé dans le calme absolu de la nuit.

Aucun autre son ne venait trahir une présence suspecte.

Il y avait pourtant quelque chose dans la pièce qui n’était pas ordinaire.

Une  odeur ?  Oui,  définitivement  une  odeur.  Inhabituelle.  Une différence tellement subtile qu’il devrait user de toute son attention pour la cerner.  Fugace,  tantôt  là,  tantôt  partie.  Une  odeur  douce,  presque  suave, mais  pas  celle  d’un  parfum  pour  autant.  La  transpiration  des  gardes  était présente,  elle  aussi,  mais  derrière  elle,  une  autre  odeur  planait.  De transpiration également. Pas un garde… une femme !

Oui,  une  odeur  de  femme.  Les  femmes  peuvent  sentir  aussi  mauvais que  les  hommes  à  leurs  heures,  mais  il  y  a  toujours  une  petite  différence entre les deux.

Il  huma  l’air,  tel  un  chien,  ouvert  aux  images  que  ces  effluves procuraient. Dans cette odeur-ci, Tarzham détectait comme une excitation. Oui,  c’était  ça.  Les  hommes  et  les  femmes  ne  sont  pas  différents  des animaux  quand  des  envies  les  prennent.  Parfois,  même  leurs  odeurs  se confondent. Enivrantes sans être désagréables. C’était exactement de cette odeur  qu’il  s’agissait.  Avec  la  nuance  que  cette  femme  était  en  pleine période de fécondité.

Tout ce raisonnement, sur les bases ténues d’une odeur aussi dissipée qu’une goutte d’eau salée dans un chaudron d’eau de source…

Pour  Tarzham,  c’était  ça,  le  sixième  sens.  L’intuition  poussée  à l’extrême, sur des raisonnements qui semblent justes sur le moment, mais qu’on aurait du mal à développer, attester ou même, à prouver.

Il  pourrait  s’agir  d’une  femme  de  l’auberge  qui  serait  passée  dans  le couloir, et que la proximité des gardes aurait rendue sotte.

Mais  l’odeur  était  là,  toujours  plusieurs  minutes  après  son  réveil. Sûrement,  un  courant  d’air  l’aurait  évacuée  si  c’était  juste  une  odeur  de passage.

Un  de  ses  gardes  aurait-il  abusé  de  sa  soirée  avec  une  jeune  fille  de taverne ? Non, il ne s’en rendrait pas compte seulement maintenant.

Il y avait une femme pas loin. Aussitôt, des images se mirent en place, répondant à l’excitation suggérée par son raisonnement.

Où était-elle ? Un étage plus bas ? Plus haut ? L’air circulait-il entre les planchers ?

Un  froissement  de  feuilles…  Des  feuilles ?  Si  tôt  au  printemps ? Impossible.

Un lierre ! La façade !

Tarzham s’alarma. Un assassin ? Une femme assassin venue l’égorger ?

Au mépris de sa douleur, Tarzham roula dans la direction opposée de la fenêtre.  Il  tomba  du  lit.  La  hauteur  de  celui-ci  servirait  d’écran  pour  le protéger.

Son  mouvement,  inattendu,  provoqua  l’alerte  du  garde  éveillé,  et  le sursaut de l’autre. Quelque chose fendit l’air et se ficha dans le mur, juste à côté de lui. Damne, un couteau !

L’assassin avait été surpris – surprise ! – par sa manœuvre.

Elle  aurait  pu  le  tuer  n’importe  quand,  pourquoi  fallait-il  qu’elle attende qu’il bouge ?

Le branle-bas de combat se déclencha dans la chambre et bientôt, ce ne fut plus qu’un capharnaüm.

Quelqu’un lui tomba dessus.

Ouch,  son  entrejambe !  Pendant  une  fraction  de  seconde,  il  pensa  à l’assassin  avant  de  reconnaître  Tadek.  Enlacés,  comme  un  couple amoureux, l’homme le protégeait de son propre corps, l’enserrant dans ses bras massifs. Tête contre tête.

Parbleu,  qu’il  était  lourd !  Il  sentait  fort  aussi.  Mais  ce  n’était  pas désagréable. C’était même…

Puis enfin, l’homme se releva et des bras saisirent Zham.

On l’aida à s’asseoir. Guernacz.

— Sire, tout va bien ? Pas touché ?

— Juste un coup de genou en plein dans le service trois-pièces…

— Je suis désolé, Sire, dit Tadek d’une voix affectée.

Tarzham fit un signe de main pour signaler que ça allait.

— Mes hommes me disent que tout a commencé avec votre chute du lit ?

—  Non,  tout  a  commencé  avant.  Quand  j’ai  senti  une  femme.  J’ai finalement  compris  qu’elle  se  cachait  juste  à  l’extérieur  de  la  fenêtre,  et sachant que je n’aurais peut-être pas le temps d’avertir mes gardes, je me suis jeté en bas du lit.

— Et bien vous en a pris, voici l’arme qu’on a retrouvée plantée dans le mur.

Tarzham  sentit  qu’on  lui  plaçait  une  dague,  plutôt  lourde,  dans  les mains.

Il caressa la lame. Lisse et douce. Pas particulièrement tranchante, mais très pointue.

— Une femme ? Majesté, vous êtes certain ?

— Je le parie sur mes yeux.

Guernacz  fit  donner  l’ordre  de  rassembler  toutes  les  femmes  de l’auberge. Si une manquait à l’appel, ce serait elle la coupable.

— Sans mettre en doute vos compétences en la matière, Sire, comment pouvez-vous en être certain ?

— Son parfum.

— Un homme aurait pu vous abuser en portant un parfum de femme.

— Pas du tout, il s’agissait d’une odeur naturelle. Et, pour ce que cela vaut, même si c’est un peu embarrassant de le dire, mais cette femme sera indisposée dans moins de dix jours.

Guernacz toussa.

—  Sire…  C’est  assez…  disons…  assez  peu  conventionnel  comme… méthode… d’investigation… Et plutôt gênant. Si je présente cet argument, il sera perçu comme une insulte.

— Je dis ce que je sais, Guernacz, c’est tout.

— Je sais que vos sens sont affinés, mais tout de même…

— Pas affinés Guernacz, affûtés. Tu le sentirais aussi, si tu faisais un peu attention. L’odeur des gens change en fonction de leur humeur. Pour les femmes,  cela  dépend  aussi  de  leur  cycle.  Il  n’y  a  rien  d’embarrassant  ou honteux  à  cela.  N’as-tu  jamais  vu  les  naseaux  d’un  étalon  se  dilater  à l’approche d’une jument réceptive ? Nous ne sommes pas différents. On l’a sans  doute  un  peu  oublié,  mais  moi,  je  n’ai  que  mes  derniers  sens  pour recréer le monde dans ma tête. Alors, tout importe.

La porte s’ouvrit. Tim. Il vint s’agenouiller près de Zham et l’examina avec une certaine panique.

Il sentait l’inquiétude, en parlant d’odeurs…

— Je n’ai pas été touché, Tim.

Mais Tim ne s’arrêta pas pour autant.

 

Dans  la  cour  de  l’auberge,  toutes  les  femmes  avaient  été  rassemblées.  Y compris  les  plus  jeunes.  Il  n’en  manquait  pas,  d’après  un  aubergiste anxieux. Ses halètements indiquaient qu’il était sous le coup de l’émotion. Pour peu, il ferait un arrêt cardiaque.

Tarzham se força à lui faire un sourire, mais cela provoqua exactement l’effet inverse.

À sa respiration haletante se mêla une sorte d’étouffement, comme lors d’une crise d’asthme.

Tarzham préféra ne pas en rajouter avec une remarque, et glissa sur le côté.

Il avait été convenu qu’il passerait à proximité de ces femmes, tâchant d’isoler le ténu indice qu’il tenait. Il se tiendrait près de Guernacz, mais afin de limiter les susceptibilités, la manœuvre avait été tenue secrète.

Personne  ne  se  tiendrait  dans  le  vent.  Seules  ces  femmes  pouvaient chatouiller ses narines.

Ce  qui  avait  paru  évident,  tout  à  l’heure,  l’était  nettement  moins maintenant  que  son  esprit  était  tout  à  fait  éveillé.  Comme  si  une  cloche recouvrait son esprit, et ses sens.

Il détectait bien des différences dans les fragrances de ces femmes et jeunes filles. Et à se concentrer sur leur féminité, il en éprouva un certain trouble  indécent  qui  le  fit  rougir.  Éprouvait-il  pour  autant  le  désir  de  les approcher ?  De  les  toucher ?  Non.  L’image  d’un  étalon  dans  un  corral  de juments se superposa à sa concentration, et pour lui qui n’était pas du tout expérimenté  à  ces  choses-là  c’étaient  des  pensées  très  embarrassantes.  Il crispa  ses  doigts  derrière  son  dos  et  continua  d’avancer.  Il  aurait  pu  être excité, comme cet étalon. Mais il ne l’était pas.

Certaines  de  ces  femmes  étaient  indisposées,  comme  on  disait pudiquement.  Il  pouvait  l’affirmer  avec  assurance,  mais  il  y  avait  trop  de différences  dans  les  odeurs  pour  être  confondues  avec  celle  qui  survivait dans sa mémoire, et qui attisait une curiosité certaine.

Il  sentait  la  crainte,  il  sentait  la  nervosité,  mais  il  ne  sentait  pas  son assassin.

Quelques  mois  plus  tôt,  il  se  serait  interdit  d’analyser  les  odeurs, senteurs et autres fragrances appartenant à l’intimité des gens, des femmes en  particulier.  Par  pudeur,  avant  tout.  Ce  qui  tenait  de  l’intimité,  devait rester  du  domaine  de  l’intimité.  Aujourd’hui,  tout  était  différent.  Il  faisait bien malgré lui des incursions dans la vie des gens. Ce n’était pas malsain, comme  il  l’aurait  pensé  avant,  c’était  une  question  de  survie.  Comme d’autres  signaux,  olfactifs,  auditifs,  et  même  le  goût,  tout  servait  à  son esprit  pour  analyser  en  permanence  son  environnement.  C’était  ses nouveaux  «  yeux  ».  L’odeur  d’une  personne,  bonne,  mauvaise,  nerveuse, heureuse,  c’était  un  indicateur,  et  il  aurait  été  sot  de  nier  de  si  précieux indices par pudeur, scrupule, voire même par dégoût.

Le signe convenu avec Guernacz resta secret. Ils s’éloignèrent.

L’heure  était  au  déjeuner,  et  en  ces  temps,  il  semblait  bien  léger  de penser à son estomac. Pourtant, il était question, plus que jamais de vitesse. Si  déjà  des  assassins  le  poursuivaient,  c’était  que  la  mission  redoublait d’urgence.

 

Sur  sa  litière,  rideaux  fermés,  Tarzham  réfléchissait  aux  paroles  de  son Commandant.

Qui  donc  avait  envoyé  un  assassin ?  Les  républicains ?  Ou  les Banghalins ?

Les deux théories de Guernacz étaient tout aussi fondées.

L’incident  avait  au  moins  eu  le  mérite  de  décider  Guernacz  et  Tim  à poursuivre le voyage au plus vite. Plus d’arrêts prolongés, plus d’itinéraires biscornus pour tromper la vigilance des espions banghalins. Ils filèrent droit et sans détour, favorisant la vitesse sur la discrétion.

— Voici, Sire, nous sommes arrivés aux plaines de Grazneck, avec ses collines qui croisent la frontière avec le Bourman.

Tarzham  ne  savait  pas  qui  avait  parlé.  Il  ne  prêtait  qu’une  oreille distraite aux paroles qui l’entouraient.

Ce matin, il était remonté sur Fjord. Ses fesses n’étaient pas totalement guéries, mais suffisamment, en tout cas pour ne plus subir l’humiliation de la litière.

Les collines de Grazneck. La seule vision qu’il avait eue de ces plaines était  celle  d’un  champ  de  tentes  étendu  à  perte  de  vue,  de  feux  de  camp, d’hommes  laids  et  sales,  d’odeurs  pestilentielles  qui  saturaient  ses  sens. Une  vision  ancienne,  qui  avait  plusieurs  mois  désormais.  Il  fut  pris  de nausées  lorsque,  par  un  détour  du  vent,  l’odeur  de  ses  propres  gardes ramena  les  souvenirs  de  son  pilier  de  supplices.  L’image  de  lui-même, pendu par les poignets, le corps amaigri, sale, abusé, et mutilé. Il voyait ses yeux  que  la  brûlure  au  fer  rouge  avait  crevés.  Il  voyait  ses  spasmes  de douleurs. Il voyait ses tourmenteurs se rire de lui.

Où donc étaient les légendaires beautés du paysage local ? Les collines, les  bosquets,  les  fleurs  sauvages  balancées  par  un  vent  qui  les  agitait  en vagues hasardeuses ? Évidemment, c’était l’hiver et il n’y avait rien de tout cela. Mais certains moments resteraient figés à jamais dans son esprit.

Où étaient les fermes paisibles, les animaux qui paissent, les éperviers qui guettaient une proie dans un vol immobile ?

Peut-être  là,  juste  sous  ses  yeux,  mais  jamais,  plus  jamais,  il  ne  les verrait.

Quelqu’un  parlait.  Guernacz  sans  doute.  Zham  sortit  de  ses considérations aussi douloureuses qu’inutiles.

— Je te demande pardon, je n’ai pas écouté.

— Nos éclaireurs signalent un groupe de trente hommes qui marchent vers nous, à un demi-jour de marche.

— Ennemis, je suppose.

— Banghalins.

—  Trente  contre  cent,  même  avec  la  réputation  des  Banghalins,  je suppose que nous faisons le poids, n’est-ce pas ?

— S’ils étaient venus en ennemis, nous serions déjà morts, Sire.

— Guernacz, je sais que tu condamnes mon initiative, et peut-être que j’y laisserai la vie, mais si tel est le cas, cela ne changerait rien au futur de notre pays.

—  Nous  ne  partageons  pas  la  même  vision,  mais  j’entends  votre courage et votre dévouement pour votre pays.

—  Il  ne  s’agit  ni  de  courage  ni  de  dévouement.  Je  fais  juste  mon devoir.

Guernacz resta silencieux. Zham savait à quel point il désapprouvait et maintenant qu’on y était, il n’était plus aussi sûr que son idée soit si bonne que cela.

Il n’était pas trop tard pour reculer.

L’idée lui caressa l’esprit à plusieurs reprises dans le silence qui suivit. Tentatrice, pernicieuse, sournoise, désirable.

Mais chaque fois, Zham revenait à la même conclusion.

Je serai mort, tôt ou tard, assassiné probablement, comme la tentative du jour de mon couronnement. Si je n’agis pas maintenant, si je ne change pas la donne, je n’ai aucune chance de sauver ma peau.

—  Faisons  un  bref  arrêt,  commanda  Tarzham.  Je  voudrais  être présentable.

—  Ce  ne  sont  que  des  émissaires,  Majesté.  Et  ennemis  de  surcroît. Vous leur faites trop d’honneur.

—  Que  du  contraire  Guernacz,  émissaires  ou  pas,  notre  armée  doit afficher  son  honneur  et  son  sérieux.  Je  me  présente  devant  eux,  je  veux avoir l’air d’un roi, pas d’un pèlerin.

— Bien Sire.

Guernacz siffla et Zham entendit la colonne se mettre à l’arrêt.

Nicholas et Tim l’aidèrent à descendre de cheval. C’est fou comme ces deux hommes avaient la même odeur. Même côte à côte. Pas exactement la même,  mais  quelque  chose  de  résolument  identique,  il  pourrait  même  se laisser  abuser  s’il  n’y  prenait  garde !  Plus  loin,  Zham  entendait  Guernacz donner l’ordre à ses hommes de se rendre le plus présentable possible.

Il y avait un ruisseau pas loin. Ses eaux devaient être gorgées par l’eau cristalline  des  fontes  des  neiges.  Guernacz  envoya  ses  hommes  s’y rafraîchir, par groupes de dix.

— Il me faut une tenue propre, dit-il à Nicholas.

— On amène un baquet d’eau. Vingt gardes formeront un écran autour de nous, vous pourrez vous dévêtir sans être vu.

— Suis-je donc si laid sous mes vêtements que je ne puisse être vu ?

Nicholas  ne  sembla  pas  comprendre  l’humour  de  la  réflexion.  Zham avait  juste  besoin  de  décompresser,  et  franchement,  qu’on  le  voie  ou  pas, tout nu, n’avait pas la moindre importance comparativement à la gravité de la situation et tout ce qu’il avait enduré.

Évidemment…  le  protocole…  Un  roi  n’avait  pas  le  droit  d’avoir  un corps et des besoins comme tous les autres. Un roi n’est pas un être humain. Il  ne  doit  pas  être  vu  nu,  ne  peut  être  malade,  ne  rote  et  ne  pète  pas.  Un roi…

— Majesté ?

Tim sortit Zham de ses pensées évasives.

— Oui, Tim ?

— Nous pourrions remplacer vos pansements…

— Ils suintent ?

—  Non,  mais  nous  les  avons  un  peu  épaissis,  pour  vous  donner  un meilleur confort.

— Une autre façon de dire qu’ils me font un gros cul.

Tim  manqua  de  s’étouffer,  et  certainement  pas  de  rire.  Pour  une  fois que  Zham  lui  damait  le  pion  avant  qu’il  lui  sorte  une  phrase  assassine  du genre !

— Soit, Tim, je te remercie pour ta bienveillance.

L’eau  était  glaciale.  Évidemment.  En  fin  d’hiver,  elle  est  toujours mordante.  Malgré  l’inconfort,  Zham  apprécia  l’effet  anesthésiant  qu’elle procurait.  Il  se  laissa  rhabiller,  grelottant  sous  la  brise,  et  but  une  bonne rasade de vin au miel que l’on maintenait tiède contre la panse des chevaux.

Ce n’était pas le moment de se saouler, il rendit la gourde à regret, et se rinça  les  dents  avec  un  peu  d’eau.  Pas  le  moment  non  plus  d’avoir  une haleine qui empeste le vin.

— En selle !

Les  quelques  privilégiés  qui  montaient  à  cheval  enfourchèrent  leur monture. Tarzham reprit sa place sur Fjord et très vite, le cortège se remit en mouvement.

 

Il  ne  fallut  pas  plus  d’une  heure  pour  arriver  en  vue  des  Banghalins qu’avaient repérés leurs éclaireurs.

Ils  avaient  fait  vite,  très  vite.  Il  était  peu  probable  que  ses  hommes aient à ce point sous-estimé la distance, ils avaient donc forcé le pas.

Tant mieux, au moins, lui et ses hommes seraient plus vite fixés.

Vivrait-il  assez  longtemps  pour  rencontrer  Khanahé  Vickhirr ?  La réponse ne saurait trop tarder.

Demain, à la même heure, s’il vivait toujours, alors il y avait un espoir pour son peuple. Et pour lui. Tarzham ressentait la tension, autant celle de ses gardes que celles des hommes qui leur faisaient face.

Les chevaux refusaient de rester immobiles et respiraient bruyamment. Eux aussi étaient nerveux.

Zham entendit un homme s’approcher.

— Roi Tarzham de Grimahault, le Seigneur Khanahé Vickhirr nous a mandatés pour vous conduire jusqu’à lui.

Une voix surprenante, cet homme. Plutôt fluette, jeune, avec très peu d’accent. L’homme parlait hhurdi comme un Bourman.

Avant que Tarzham ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Guernacz parla.

—  Son  Altesse  Royale,  Tarzham  de  F’Hhurd  serait  heureuse  de rencontrer votre chef, nous vous suivons…

Là, Guernacz venait clairement de les insulter, même Zham pouvait le dire.  Renvoyer  le  «  Seigneur  Vickhirr  »  au  rang  de  «  chef  »,  comme  s’il s’agissait d’une bande de voyous… Qu’avait donc Guernacz dans la tête ? Voulait-il se la faire couper ?

Zham  imaginait  l’homme  grincer  des  dents,  mais  curieusement,  il proposa de les suivre d’une voix radoucie.

L’homme qui avait parlé au nom de tous les autres, était un voisin, et en tant que tel, il avait été soumis au joug banghalin. Rien ne disait que les Bourmans étaient heureux de leur sort. Ils avaient peut-être rendu les armes, mais leur honneur était toujours là, au fond de leur cœur. C’était une chose que  Tarzham  n’avait  jamais  envisagée.  Qu’on  puisse  être  vaincu,  en surface,  mais  toujours  soi-même  à  l’intérieur.  Au  fond,  c’était  logique, pourquoi en serait-il autrement ? Il ne le percevait que maintenant, face à un inconnu, un émissaire envoyé par Khanahé. Vickhan Ghirr était-il conscient qu’il avait bâti son empire sur des fondations de sable ? Que ceux-là mêmes qui peuplaient ses terres étaient autant d’ennemis potentiels ? Qu’ils étaient cent fois plus nombreux, en définitive, que les véritables Banghalins ?

Zham sentit un souffle d’espoir emplir sa poitrine. Voilà qui ouvrait de nouvelles perspectives…

Avec  les  éventuels  alliés  d’Eurêce,  bien  à  l’aise  dans  leurs  belles demeures, inconscients de la réelle menace tant ils se croyaient protégés par la  mince  chaîne  de  montagnes  qui  les  séparait  de  l’Empire  banghalin,  et l’immense majorité de vaincus, il y avait comme un parfum de changement. Les  cartes  pourraient  être  redistribuées  si  seulement  les  joueurs  prenaient conscience de l’immense coup de bluff que Vick-le-Terrible avait posé.

Vickhan Ghirr ne pouvait pas ignorer cet immense potentiel. Qu’avait-il  prévu  pour  retenir  les  ardeurs  de  certains ?  Il  devrait  en  discuter  avec Guernacz, mais pas tout de suite.

Ces pensées tournèrent et retournèrent dans son esprit avec insistance.

Zham était convaincu qu’il y avait là une base de travail.

Une piste dont ils n’avaient encore jamais parlé. Pourquoi ? Guernacz était  instruit  en  stratégie  militaire,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  y  avoir  pensé. Pourquoi l’aurait-il gardée pour lui ?

Était-ce  une  piste  tellement  simpliste  qu’elle  était  tout  simplement écartée d’office, et qu’il fallait un ignorant pour oser y penser ?

Aux jeux de stratégie, Zham gagnait souvent, on lui lançait que c’était dû  à  la  chance  du  débutant.  Et  si  la  méconnaissance  des  règles,  des stratégies  attendues,  ouvrait  l’esprit ?  Que  les  stratégies  les  plus audacieuses,  les  plus  stupides  parfois,  payaient  plus  souvent  qu’on  ne voulait bien le croire face à des gens entraînés, justement, à ces règles ? Et si  Guernacz  avait  simplement  ignoré  l’énorme  potentiel  d’une  population soumise, parce qu’elle n’était pas constituée de soldats ?

L’idée d’envoyer des civils au front n’était pas à son goût, mais on était en guerre, qu’on le souhaite ou pas, et il était du devoir de tous qu’une issue heureuse résulte d’une capitulation programmée par certains.

C’était peut-être aussi pour cela que certains, parmi les siens, l’avaient laissé  accéder  au  trône.  Parce  qu’il  était  clair  qu’avec  un  Roi  fantoche,  le pays se rendrait sans lever les armes. Moins de pertes.

Qu’on  rappelle  ceci  aux  Bourmans.  Ils  avaient  cédé  la  Couronne, s’étaient soumis aux lois de l’Empereur oriental, et comme « récompense », ils avaient servi de chair à canon contre leurs voisins de la Rhuln. Une bien piètre récompense pour rendre le travail de Vickhan plus facile encore.

Zham jura, en son for intérieur et contre ce que son propre père aurait prôné, que jamais, il ne céderait sans négocier. Le Bourman avait endeuillé des  milliers  de  ses  propres  familles,  croyant  échapper  au  massacre.  Le nombre de morts était épouvantable. Zham ne commettrait pas cette erreur. Mais il ne se jetterait pas seul dans la bagarre, car il savait que seul, il était perdu d’avance.

Vaincu pour vaincu, il donnerait à Vickhan un goût amer à sa victoire.

Discrètement, il cracha dans sa paume, à défaut de cracher par terre. Il savait  que  Nicholas,  ou  Tadek,  n’avait  pas  pu  manquer  la  manœuvre. Qu’importe,  ils  ne  pouvaient  pas  savoir  quel  engagement  il  venait  de prendre, seul dans sa tête.

Il  engageait  plus  que  lui-même,  il  engageait  les  quelques  millions d’habitants  de  son  pays,  et  pas  seulement,  puisqu’il  entrevoyait  de nouvelles possibilités. Pas une responsabilité facile à porter, mais il savait, il  était  intimement  convaincu,  que  mourir  pour  mourir,  autant  mourir  en tentant de sauver sa peau.

 

Zham  entendait  le  grondement  spécifique  d’une  troupe  stationnée. Nombreuse,  étalée  sur  des  acres.  Le  souvenir  de  ses  tortures  plus  vif  que jamais remontait dans sa gorge comme une coulée de vomi, brûlante et âcre.

Il serra les dents. C’était ici même, sur ces plaines, qu’il avait perdu la vue.

Tarzham de Grimahault se redressa, emplissant ses poumons de l’odeur fétide de l’armée ennemie. Çà et là, des chevaux hennissaient, le tintement répétitif  des  forgerons  qui  réparaient  les  lames  annonçait  l’imminence  de l’invasion,  et  surtout,  les  éclats  de  rire,  le  grondement  des  voix  rendues diffuses par le nombre, emplissaient l’espace.

Une bonne bouffée d’air, même souillé, pour calmer son trac et attiser sa haine.

Il devait montrer qu’il était le Roi, et qu’il entendait bien le rester.

Comme  ils  s’approchaient,  autour  d’eux,  le  silence  se  faisait.  Un passage, parmi les troupes, les tentes et les yourtes, dans un calme solennel. On se rassemblait sur leur passage, murmurait un mot ou l’autre. Parfois un rire moqueur. Plus loin, rien ne semblait perturber la routine, et les sons se poursuivaient, inconscients de ce qui se passait dans ce coin-ci du camp.

C’était une petite ville. Avec ses rues, ses échoppes. À l’odeur, Zham détectait des poulardes, du gibier, censés agrémenter le quotidien d’hommes fatigués par les rations militaires impersonnelles. Ici, l’on vendait du pain, là des fruits et des légumes. En cette fin d’hiver, c’était à se demander où ils les avaient trouvés.

Tarzham se dessinait une carte dans son esprit. Le soleil, dans son dos, lui  indiquait  les  directions  qu’ils  prenaient.  De  là  à  dire  qu’il  saurait  s’y retrouver,  seul,  c’était  beaucoup  dire.  Il  organisait  son  univers  en contournant les moyens habituels.

Le  bruit  des  troupes  changeait.  On  approchait  d’un  centre  important. Certainement  pas  le  centre  de  commande,  Zham  doutait  que  l’ennemi l’emmène  jusque-là,  malgré  toute  la  prétention  qu’il  pouvait  avoir,  à  se croire invincible, Khanahé Vickhirr ne pouvait ignorer que les hommes qui entouraient  leur  Roi  étaient  plus  compétents  que  les  plus  compétents  des éclaireurs.  Que  forcément,  ils  cartographiaient  chaque  détail  de  ce  qu’ils voyaient, comptaient les troupes et registraient les moyens.

Enfin, ils firent halte.

Un pan de tente, ou plutôt de yourte à en juger par le « flap » de la toile épaisse huilée, signala que des hommes sortaient de l’abri.

Zham prit conscience du froid qui régnait ici lorsque Guernacz l’aida à descendre de cheval.

Arrogance  et  fermeté  s’installèrent  sur  son  visage,  masquant  la  peur intestine qui lui torturait les boyaux et lui donnerait la chiasse avant la fin du jour.

Nicholas prit le haut de son bras gauche, la pression de ces cinq doigts changeait, signifiant tantôt le nombre d’hommes présent – une cinquantaine – tantôt où se trouvait exactement Khanahé – à 10 h.

S’armant  d’un  sourire  glacial,  et  passant  outre  leur  guide  de  l’après-midi,  le  jeune  bourman  interprète,  Tarzham  fonça  droit  sur  le  chef  des Banghalins.

Cela surprenait toujours ceux qui ne le connaissaient pas de voir qu’il se dirigeait toujours exactement là où il devait aller.

Zham  n’avait  pas  mis  ses  yeux  ce  matin,  et  précisément  pour  que  le doute ne soit pas permis, à cet instant précis, sur le fait qu’il voyait ou pas.

Bien entendu, Khanahé savait fort bien qu’il était aveugle, c’est lui qui en avait donné l’ordre.

Mais la présence rassurante des billes de verre, même celles aux petits iris, permettait de se réfugier derrière l’idée qu’il voyait, même un peu.

Son visage mutilé, mais d’une rigueur impeccable, ne pouvait être que troublant, même pour un homme aussi rustre que le fils du Grand Empereur.

— Bien le bon jour, Vickhirr ! dit un Tarzham à la voix ferme.

Entre personnes de même rang, on s’appelait par le prénom. Tarzham avait  forcément  choisi  de  montrer  qu’il  ne  considérait  pas  le  fils  du  plus grand Empereur de tous les temps comme un égal.

Une insulte, bien évidemment, qui donnerait le ton aux discussions du jour.

Une voix, autre que celle du jeune guide bourman, traduisit ses paroles.

Juste au-delà de la frontière entre le Bourman et la F’Hhurd, Tarzham n’avait aucun pouvoir. Aucun droit non plus. Il était à la merci du nouveau Dirigeant  du  pays.  Un  Banghalin.  Un  mot  de  Khanahé,  et  il  aurait  la  tête tranchée.

À  coup  sûr,  ce  dernier  devait  ruminer  des  pensées  contradictoires. Liquider ce jeune impudent, ou lui accorder le statut de Roi de la F’Hhurd. Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  Khanahé  s’engageait  à  assumer  la  suite des  événements  et  les  deux  étaient  irréversibles.  S’il  trucidait  le  Roi,  il engageait la guerre. Or, il semblait évident que les Banghalins misaient sur une  reddition  sans  combattre.  Ils  avaient  œuvré  en  ce  sens,  jusqu’à assassiner Hulgart le Troisième, en privant le Royaume de descendance.

Dans le cas où il le laissait vivre, et reconnaissait son statut de Roi, il légitimait  sa  position  et  pourrait  difficilement  prétendre  qu’il  n’était  pas Roi.

Zham pensa également qu’il pourrait simplement lui couper l’oreille et le renvoyer à la Capitale, comme il l’avait fait avec son messager précédent. Cette  pensée  généra  une  colère  instantanée.  Il  se  souvenait  de  ce  jeune messager, revenu épuisé, l’oreille tranchée.

Zham  s’approcha  de  Khanahé.  La  tension  était  palpable.  L’homme sentait  comme  Gregor,  c’était  perturbant.  Avec  cette  touche  suave  de nourriture banghaline chargée d’épices et surtout de cumin.

Les  deux  hommes  étaient  assez  proches,  maintenant,  pour  pouvoir  se trucider mutuellement. Ils savaient tous les deux que c’était une mauvaise idée.

Pourtant, Khanahé commit une erreur. Une erreur de jugement.

Il pensait que le jeune Roi, de quelques ans son cadet, n’avait aucune défense.  Et  dans  un  hhurdi  laborieux,  il  souhaita  la  bonne  journée,  en dégainant une lame.

Personne ne pouvait la voir, car pour sûr, sa main devait être sous son manteau. Mais Zham l’entendit. Et d’une main preste, Zham sortit sa propre dague, et trancha l’oreille de Khanahé alors que ce dernier sortait sa lame.

Khanahé hurla et jura. Zham ne bougea pas d’un pouce. Autour d’eux, chacun sortait ses armes.

—  Tu  demandes  un  entretien  et  tu  m’accueilles  avec  ta  lame !  aboya Tarzham.

Paroles traduites instantanément par l’interprète.

Khanahé hurla un « stop » à faire s’écrouler une montagne.

Sa voix était puissante et grave, et sa rage l’était tout autant.

— Chien ! ajouta l’homme.

—  Chien ?  Est-ce  là  une  insulte  de  plus ?  Je  t’accorde  le  droit  à l’erreur, pour cette fois !

Khanahé  Vickhirr  n’était  pas  en  position  de  ruiner  les  efforts  de  son père, et Tarzham l’avait parfaitement compris. Il recevrait des remontrances de Guernacz tout à l’heure, mais pour le moment, il se fiait à ses intuitions. Tout se jouerait dans les secondes qui allaient suivre.

Le fils du Banghalin maudit hurla dans sa langue quelque chose à ses hommes. Zham perçut une sorte d’arrêt. Soit, il allait mourir, tout de suite, soit il avait réussi à attirer l’attention de son interlocuteur.

— Je donnerai cette oreille à l’homme que je t’ai envoyé, et à qui tu as coupé la sienne et sali son honneur. À moins que la F’Hhurd ne vous soit d’aucun intérêt, et si tu es assez fou que pour traiter mes messagers comme des  pourceaux,  je  demande  à  parler  à  un  responsable  civilisé  du  Grand Empire banghalin.

— Infect arrogant, grinça Khanahé. Tu n’as rien compris, n’est-ce pas ?

—  Pour  quelqu’un  qui  a  besoin  d’un  interprète,  tu  te  débrouilles  pas mal dans ma langue !

— Toi qui te considères comme civilisé, je parle sept langues, j’en lis douze, et toi combien en connais-tu ?

C’était  encore  une  insulte,  mais  qui  n’était  que  justice  au  vu  de l’humiliation  qu’il  venait  d’infliger  à  Khanahé  face  à  ses  hommes.  Zham jugea plus sage de prétendre ne pas s’abaisser à répondre.

— Je te rappelle qu’à cause de toi, je n’en lis plus aucune ! Je suis venu pour parler avec un chef, pas un chiffonnier, encore moins un assassin !

Quelque chose perturba Tarzham. Une odeur qu’un vent léger venait de ramener  sur  lui.  Parmi  ce  mélange  saturé  de  fragrances  pestilentielles,  il parvint à en distinguer une. Une seule. Il se tourna sur sa droite et fit trois pas. Devant lui se tenait une personne qu’il pouvait identifier parmi les cent autres qui l’entouraient.

— Guernacz ! C’est elle !

Il y eut plus qu’un mouvement de surprise.

Zham agrippa le cou d’une femme. C’était venu tout seul. Il la voyait. Une  image  construite  par  tous  ses  sens  restants.  Il  avait  saisi  son  cou comme une grenouille détend sa langue pour attraper une mouche, avec une précision improbable.

— Vous avez tenté de m’assassiner !

— Majesté, je vous prie.

Tarzham entendait vaguement la voix de Guernacz…

— Majesté…

— C’est elle, Guernacz, c’est elle qui a voulu m’assassiner.

La main pressante de Guernacz se referma sur son bras. Il serra assez fort  pour  faire  mal,  mais  Tarzham  n’en  avait  cure,  il  avait  trouvé  son assassin.

À regret, il lâcha sa prise.

Tarzham avait outrepassé toutes les règles élémentaires de courtoisie et de diplomatie.

Il se tourna vers Khanahé, le fixant de ses orbites vides.

—  Ainsi  donc,  il  ne  t’a  pas  suffi  de  me  prendre  mes  proches,  de  me prendre mes yeux, il fallait aussi envoyer une femme me prendre ma vie !

Khanahé  sentait  maintenant  la  nervosité,  la  contention.  Il  bouillait  de rage.

—  Je  ne  peux  imaginer  un  instant  que  Vickhan  Ghirr-le-Grand s’entoure  d’incompétents  et  d’assassins !  ajouta  Tarzham  en  grinçant  des dents.

— Quelle arrogance, pour un homme entouré d’une poignée de gardes, au beau milieu d’un camp qui compte plus de cent mille hommes.

—  Si  votre  Empereur  me  voulait  mort,  je  le  serais  déjà,  et  ça,  avant même d’avoir entrepris ce voyage !

Khanahé resta silencieux, avant de reprendre avec un soupçon d’ironie.

— Il pourrait également être simplement curieux, vous, et votre pays, n’êtes qu’un détail après tout.

— Un détail, oui, sans doute pour toi, Vickhirr. Merci de me rappeler que  mes  dix  millions  d’habitants  ne  sont  qu’un  détail  face  aux  quelques centaines  de  millions  de Banghalins.  En  revanche,  je  me  permets  de  te rappeler,  puisque  tu  ne  sembles  pas  en  avoir  été  informé,  que  ton  cher Empereur est en émulation depuis plusieurs années, pour organiser la chute de mon pays. Un détail dont il ne semble pas s’être inquiété pour prendre la Rhuln ou le Bourman.

Tarzham  devait  prendre  garde  à  ne  rien  révéler  d’autre  que  ce  qu’il était certain que son ennemi savait qu’il savait.

—  Tu  veux  ma  mort ?  Soit,  tue-moi !  Mais  si  je  compte,  en  tant  que vivant,  dans  ta  stratégie  macabre,  fiche-moi  la  paix  ou  expose-moi  tes requêtes !

Zham  percevait  un  sourire  contenu.  Pour  un  homme  qui  venait  de  se faire trancher une oreille, son maintien forçait le respect.

— Ma sœur Taô a été punie pour son erreur. Elle ne devait pas te tuer, juste vous observer.

— Une sœur ? Depuis quand les femmes se voient-elles accorder une place  dans  l’Empire ?  Je  pensais  que  seuls  les  hommes  comptaient,  pour vous.

C’était faux, et Tarzham le savait, mais il avait choisi de prétendre être ignorant des coutumes banghalines, juste pour voir si Khanahé en profiterait pour le duper.

— Les filles de l’Empereur échappent à cette règle. Chez vous, c’est identiquement la même chose.

Khanahé  avait  raison.  Tarzham  se  devait  maintenant  de  reprendre  la main.

— Leur place est plus importante que ce que les yeux voient.

— Et de même chez nous.

— On pourrait aller loin à comparer nos cultures, Vickhirr, mais cela ne change rien au fait que c’est toi, l’envahisseur.

— Pas encore, Tarzham-le-Premier, pas encore.

— Oh que si, Vickhirr-le-Douzième, il a fallu envahir mon pays pour assassiner ma famille, m’enlever, et me ramener jusqu’ici pour me torturer.

— Je ne suis pas le douzième fils de mon père, mais le neuvième.

— J’y ai inclus tes sœurs, puisqu’elles comptent, apparemment. Mais dans tous les cas, c’est une différence sans conséquence, à mon niveau, ce n’est pas à Vickhan que je m’adresse, mais à une descendance relativement lointaine.

Tarzham  pouvait-il  aller  plus  loin  dans  les  insultes  qu’il  infligeait  à Khanahé ?

Khanahé  Vickhirr  rongea  sa  rage  dans  un  silence  prolongé.  Le  sang frais  qui  coulait  de  ce  qui  restait  de  son  pavillon  d’oreille  devenait  trop puissant pour l’ignorer, et ce silence insupportable devait rendre la douleur aiguë.

— Vous êtes mes invités, je fais préparer une yourte. Nous reparlerons demain.

Tarzham n’avait pas prévu ce cas de figure. Il venait, tâtait le terrain, puis repartait.

Il  avait  déjà  obtenu  ce  qu’il  était  venu  chercher  :  l’assurance  que  la F’Hhurd  était  bien  dans  les  plans  de  Vick-le-Terrible,  l’assurance  que quelque chose, sur ses terres, l’intéressait plus que la simple route ouverte vers l’Eurêce. Tous, parmi les siens, s’accordaient à dire que Vickhan Ghirr convoitait les longues et larges plaines de la F’Hhurd pour offrir une route facile  vers  l’Eurêce ?  Pour  nourrir  ses  bêtes,  ses  hommes,  sans  avoir  à batailler  dur.  Et  arriver  en  pleine  forme  aux  frontières  de  l’Ostrine  et  dès lors,  écourter  le  passage  dans  les  Astrées,  plus  simple  et  moins  escarpées par-là.  Zham  admettait  que  c’était  une  hypothèse  valable,  mais  pas seulement. Pourquoi, en effet, créer des intrigues, assassiner un Roi qui de toute  évidence  avait  déjà  promis  de  se  retirer,  laissant  sa  nièce  comme promise  à  un  des  fils  de  Vickhan  –  Khanahé ?  –  et  vouloir  à  tout  prix s’accorder la souveraineté du Royaume ? Il aurait pu agir comme avec les Bourmans, ou comme avec la Rhuln. Un résultat rapide, sur deux années au maximum. Ce serait déjà réglé s’il n’avait pas eu d’autres considérations.

La  politique  d’invasion  du  terrible  Empereur  avait-elle  changé ? Difficile à croire.

En dehors de la Lutanie, tous les pays à l’ouest des Astrées étaient dans ses mains. À l’est, c’était l’Eurêce. L’insouciante Eurêce. Perdue dans ses bals, convaincue de sa supériorité numéraire et stratégique. Un dessert pour Vickhan.

Dans moins d’un an, la Lutanie ne serait plus. Les Lutans avaient rejeté la demande de soumission des Banghalins.

Elle  tenait,  pour  l’heure.  Et  tiendrait  jusqu’à  l’hiver  prochain, certainement. Mais après…

—  Vous  nous  considérez  comme  des  barbares,  derrière  vos  palais vitrés,  reprit  Khanahé.  Mais  votre  arrogance  n’est  qu’une  façade  mince comme un parchemin. Derrière, il n’y a rien. Ni culture ni esprit, qui vous soient propres. Tout a été emprunté à cette Eurêce que vous enviez.

Tarzham  avait  assez  insulté  cet  homme  pour  savoir  qu’il  était profondément vexé. Il savait aussi que les pulsions de violence brute qu’il ne pouvait pas manquer de ressentir étaient sous un contrôle parfait. Pour un barbare, Khanahé savait se tenir.

Tarzham modifia instantanément son visage et afficha un sourire qu’il espérait détendu.

— Tu as parfaitement raison, Vickhirr-le-Neuvième. Notre culture est construite sur celle des autres. Nos châteaux, notre art, notre savoir, nous les avons  empruntés.  Mais  cela  nous  a  réussi,  aussi,  pourquoi  cela  devrait-il changer ? Il y a tout de même une différence de taille entre notre culture et la culture banghaline. Notre culture est empruntée, et non appropriée. Qui plus est par la force et la soumission. Ce n’est peut-être pas très créatif de vouloir  ressembler  aux  autres,  mais  d’une  façon  certaine,  c’est  moins… comment as-tu dit ? … Barbare.

— Votre yourte est prête, un repas vous attend, vous êtes mes invités. Demandez, et vous aurez.

— L’hospitalité banghaline a excellente réputation, je ne doute pas un instant que nous manquions de quoi que ce soit.

—  Je  vous  envoie  mes  masseurs  personnels,  pour  vous  remettre  de votre  longue  et  éprouvante  route.  Les  routes  sont  dures  pour  les  jeunes cavaliers.

Tarzham  acquiesça  d’un  très  bref  mouvement  de  tête  tandis  que Khanahé Vickhirr les priait de le suivre à un jet de pierre de là, dissimulant à  peine  un  petit  ricanement.  Puis,  il  prit  congé  et  laissa  Tarzham  et  ses gardes plantés là, sans aucune parole supplémentaire.

 

— Dans le plus pur style de la peste royale, Sire, je vous tire mon chapeau. Votre cousine Lore n’aurait pas fait mieux.

Guernacz  murmurait  à  son  oreille,  un  ton  laconique  entre  les  dents. Zham aurait sa remontrance, mais pas ici.

— Comment sont les lieux ?

— Une vieille yourte, mais propre, je vois des tapis sur le sol, je crains qu’elle n’ait été installée sur une zone humide. Belle hospitalité en effet… À l’intérieur…

Sa voix se déplaça.

—  …  Une  literie  de  base,  surélevée.  Au  moins,  l’humidité  ne  vous atteindra pas Sire. Cabinet incrusté pour la toilette, lampe, petit brasero. Il fonctionne  déjà.  Nous  avons  quatre  tentes  de  dix  pour  les  hommes.  Cela suffira  puisque  le  reste  des  gardes  assurera  la  surveillance  du  site.  Nous n’avions pas prévu de rester ici, Sire.

—  Effectivement,  Commandant.  Mais  comment  refuser  l’invitation alors  que  la  promesse  d’une  discussion,  et  peut-être,  d’un  accord,  est pressentie pour demain ?

— Bien. Mettez-vous à l’aise, votre médecin y veillera. Je crains que votre intimité soit mise à mal, car je refuse de vous laisser seul.

— Cela n’a aucune importance Guernacz. Fais ton travail.

Avec un claquement de bottes, le Commandant se retira.

Nicholas s’approcha.

— Permettez, Sire…

Il attrapa son bras et entraîna Zham dans la yourte.

La froidure extérieure disparut aussitôt. Mais une forte odeur de tissus humides et moisis le prit à la gorge.

Zham força sa respiration à s’accommoder de cette infecte odeur et se laissa guider jusqu’au lit.

Il dut attendre que Nicholas et deux autres gardes finissent d’inspecter la pièce, le lit, et les quelques rares accessoires avant de pouvoir s’asseoir sur le rebord de la couche, dure comme une planche à couper la viande.

Dehors, il entendait Guernacz organiser rondes et gardes.

— Vous prendrez bien une boisson chaude, Majesté ?

Zham sursauta à la voix de Tim. Il ne l’avait pas entendu entrer, avec tout ce remue-ménage. Tim s’approcha si rapidement, qu’il les frôla, lui et Nicholas. Ces deux hommes étaient avec lui depuis le début, savaient tout de  lui.  Mais  là  où  Nicholas  conservait  une  distance  protocolaire, n’envahissant  son  espace  personnel  que  par  nécessité,  Tim  était  resté  ce médecin si intime qu’il n’y avait entre eux aucune barrière. Il lui tapait sur l’épaule, faisait pareil à Nicholas, comme s’ils étaient de vieux amis. Ils ne l’étaient  pas.  Proches,  sans  doute,  par  les  circonstances,  mais  de  vieux amis ? Certainement pas.

— Les Banghalins te l’ont donnée ?

— Bien sûr que non, Sire. Je dois encore la préparer.

— Une infusion d’aubépine me ferait le plus grand bien.

— Je vous arrange tout cela… Les hommes me disent que vous avez été à la hauteur… J’étais trop loin pour entendre votre échange.

— Et tu es déjà au courant ?

—  C’est  le  fils  du  Comte  Vlad  von  Meïn  qui  m’a  tout  raconté.  Le Banghalin  était  fou  de  rage.  Mais  il  s’est  tenu.  Vous  avez  pris  un  risque. Surtout avec l’oreille…

— Je ne suis pas du genre « œil pour œil », mais il fallait que j’attire son attention, en parlant son langage.

— Les hommes vous décrivent comme étant habité par l’esprit de vos ancêtres, comme si vous possédiez un troisième œil.

— Pendant un instant, c’était comme si je voyais. Sauf que tout était noir. Je me représentais tout ce que mes oreilles et mon nez avaient capté. Je voyais Khanahé, et je voyais sa sœur.

—  Vous  n’avez  pas  impressionné  que  nos  hommes,  mais  aussi  notre ennemi.  Les  Banghalins  sont  des  gens  très  crédules,  leurs  croyances  sont multiples,  ils  croient  aux  esprits,  au  surnaturel.  Votre  performance  doit certainement les déranger, car comme je vous le disais, Olaf von Meïn vous a décrit comme habité par un esprit. Les superstitions ne s’émoussent pas avec les guerres, elles se renforcent. Vous venez sans doute de poser un acte dont les conséquences vont s’amplifier chaque fois qu’elles passeront d’une bouche à une oreille. Guernacz va être furieux.

—  Je  n’en  doute  pas.  Pour  lui,  je  devrais  m’enfermer  dans  une chambre capitonnée, sans le moindre objet pointu. Il veut me protéger, je le sais bien, mais il est pire qu’une mère !

— C’est son travail de vous protéger.

— Je voudrais pouvoir échapper à ma condition. Redevenir un simple citoyen.

— C’est impossible, en revanche, vous venez de démontrer à tous que votre  volonté  était  de  fer.  Et  pendant  que  Khanahé  soigne  son  oreille,  il réfléchit à la manière de laver cet affront que vous lui avez imposé face à ses hommes.

— Sans doute Tim. L’énerver n’était peut-être pas le meilleur moyen de  communiquer  avec  lui.  Un  animal  blessé  est  plus  dangereux.  Mais  je pense  qu’il  a  ses  ordres,  et  l’un  d’eux  est  de  ne  faire  aucune  gaffe.  La F’Hhurd a une importance pour les Banghalins, laquelle, je ne sais pas. Et puis… Moi aussi je suis un animal blessé. Bien plus qu’il ne le sera jamais.

Zham  sentit  la  pression  rassurante  des  mains  de  son  médecin  sur  les siennes.

— Maintenant, Sire, si vous vouliez bien lâcher cette oreille que je la jette au feu.

Zham se pencha sur ses mains. Réflexe hérité de quand il pouvait voir. Il  tenait  l’oreille  de  Khanahé  Vickhirr.  La  jeter  au  feu ?  Pas  question.  Il avait horreur des trophées, mais cette oreille, il la garderait.

— Trouve le moyen de la conserver. La sécher, ou la tanner, que sais-je, mais je veux qu’elle parvienne à ce messager à qui Khanahé a tranché la sienne. Mais chttt… n’en dis rien à Guernacz.

— Bien Sire… Et maintenant, cette tisane…

 

Bien  que  les  Banghalins  aient  apporté  de  la  nourriture,  seule  une  petite fraction  des  gardes,  volontaires  en  consommèrent,  pour  éviter  de  vexer davantage  leur  «  hôte  ».  Le  reste  de  la  troupe  se  contenta  des  rations apportées avec eux. Bien moins appétissantes, mais plus sûres.

Zham se coucha, frigorifié, sur la meilleure litière mise à disposition de leur groupe.

Deux  couvertures  supplémentaires,  fournies  par  Nicholas,  vinrent compléter  une  literie  trop  mince.  Il  gelait  encore  la  nuit,  ici.  Le  brasero, tenu  en  vie  par  un  apport  régulier,  mais  maigre,  de  charbon,  diffusait  une chaleur  rassurante  et  les  gaz,  ainsi  qu’une  bonne  partie  de  la  chaleur s’échappaient par une petite ouverture au sommet de la yourte.

Dehors, les hommes n’auraient même pas cette douceur.

Pour  pallier  au  froid,  il  avait  reçu  d’autres  couvertures,  mais  qui privait-il ?  Sur  les  lits,  à  côté,  les  hommes  dormaient  par  deux,  pour  se garder chauds. Tim et Nicholas partageaient la même couche. Tarzham, lui, n’aurait  pas  la  chance  de  profiter  de  chaleur  humaine,  mais  bon,  il  avait deux couvertures supplémentaires.

Guernacz  n’avait  pas  été  aussi  dur  à  son  égard  qu’il  l’avait  pensé.  Il avait  juste  demandé,  à  l’avenir,  d’être  tenu  informé  des  intentions  du  Roi plutôt que d’être mis devant le fait accompli.

Tarzham  aurait  voulu  lui  répondre  qu’il  avait  réagi  à  des  impulsions, qui  semblaient  justes  sur  le  moment,  mais  qui  n’avaient  pas  été préméditées. L’oreille tranchée, en était un bon exemple. Mais il savait que s’il disait cela, Guernacz le mettrait en garde contre l’impétuosité excessive.

 

Bercé par le cliquetis continu et régulier des fourreaux d’épée de ses gardes qui cognaient leurs boucles de ceinture lors de leurs rondes, Tarzham était pensif.  Sans  relâche,  ces  hommes  tournaient  et  tournaient  autour  de  la yourte  dans  l’obscurité  glaciale,  tandis  qu’une  dizaine  de  privilégiés veillaient sur lui, dans la tente humide et tiède, comme une mère veille un enfant  malade.  Des  pensées  étranges  animaient  son  esprit,  tantôt  il  se remémorait  la  sensation  de  sa  lame,  lorsqu’elle  avait  tranché  l’oreille  de Khanahé,  tantôt  il  sentait  ses  doigts  fermement  resserrés  sur  le  cou  de  sa sœur, la femme qui avait tenté de le tuer.

Il  y  avait  quelque  chose  chez  Khanahé  qui  forçait  le  respect.  Tout monstrueux qu’il était, avec ses manières barbares et cruelles, il avait gardé son sang-froid. Et il disait qu’il était cultivé, à sa manière, ce qui résonnait de façon assez juste, notamment dans le contrôle qu’il avait témoigné alors que  Zham  tenait  son  oreille.  Seul  quelqu’un  de  vraiment  très  intelligent saurait  avoir  ce  contrôle.  Et  puis,  c’était  vrai  que  les  Hhurdis  étaient convaincus de leur supériorité culturelle et méprisaient la culture orientale des  Banghalins.  La  culture  orientale  tout  court,  pour  être  honnête.  Une arrogance  qui  était  proche  de  l’ignorance.  Tarzham  le  savait,  mais  il  était assez isolé sur le sujet. Ses compatriotes ne verraient jamais les habitants de l’Empire de Vickhan Ghirr que comme un peuple inférieur.

Et  maintenant  qu’il  y  pensait,  il  y  avait  un  autre  détail,  qui  ne  le frappait que maintenant. Son odeur.

Contrairement aux autres soldats, il ne puait pas la rage. Il sentait fort, mais  pas  mauvais.  Une  odeur  virile,  teintée  de  celle  des  chevaux  dont  il devait  être  proche  pour  avoir  imprégné  leur  odeur.  Qu’est-ce  que  cela voulait dire ?

Encore une fois, c’était un élément insolite, dans un grand tout. Mais son instinct lui disait que c’était important.

À  côté,  Nicholas  gigotait  sur  son  lit,  incommodé,  sans  doute  par l’étroitesse de la couche partagée avec Tim. Il aurait aimé avoir quelqu’un contre lui. Pour le froid, mais aussi pour le réconfort.

Aussi surprenant et embarrassant que cela puisse être, il développa une érection  inappropriée.  L’idée  de  quelqu’un,  contre  lui…  connaîtrait-il jamais cela ?

Enfin, il sombra dans un sommeil profond.
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LA SOUPE ET LE PEUPLE

 

Impossible de refuser le déjeuner de Khanahé.

Une trentaine de ses gardes pour l’encadrer, en ce compris les Nobles de sa suite, Tarzham de Grimahault descendait l’allée jusqu’à un centre de commandement plus important.

Il  entra,  avec  Guernacz  et  Nicholas,  dans  la  yourte  de  Khanahé. Nettement  plus  chaude,  mais  tout  aussi  malodorante.  Peut-être  que  la moisissure  qui  semblait  faire  partie  de  la  sienne  n’était  pas  intentionnelle après tout.

Zham se laissa guider jusqu’à une table basse, et Guernacz l’aida à s’y installer, pratiquement accroupi, sur un tabouret bas.

Sans nul doute, on épiait ses moindres gestes.

Malgré  l’absence  totale  de  possibilité  de  fureter  dans  le  campement, durant la nuit, des Bourmans bavards, ayant assisté à la scène de la veille, diffusaient copieusement ce qui était devenu presque une légende : le Roi Aveugle voit. Des performances vite relayées à travers tout le camp. Et c’est autour  de  cette  table  qu’à  ne  pas  manquer,  il  serait  mis  en  test.  Voyait-il vraiment ? Malgré son absence évidente d’yeux ? Zham savait qu’on ne lui servirait  que  des  aliments  difficiles  à  manger,  pour  l’humilier.  Il  s’en ficherait partout.

Même  l’apprentissage  impitoyable  de  Tim,  et  à  qui,  somme  toute,  il devait ce nouveau « don », ne suffirait pas.

Zham tourna la tête sur la droite. Il venait de reconnaître les effluves d’une  femme.  Taô.  Tous  ses  sens  se  mirent  en  alerte  et  du  pied,  il  cogna Guernacz.

— Bien vu, murmura ce dernier.

Si l’on peut dire…

La  jeune  femme  s’approcha,  glissant  autour  de  lui  tel  le  parfum évanescent  du  mimosa  dans  une  brise  légère.  Zham  comprit  à  cet  instant que ce serait elle qui serait l’instrument de vengeance de son frère.

Elle ne portait aucune trace de nervosité, sa présence était claire sans le piquant qui caractérise l’émoi, la crainte ou l’insolence. Pour tous, elle était une  femme.  Belle  ou  laide,  femme  de  poigne  ou  insipide.  Pour  lui,  elle n’était  qu’une  trace  olfactive,  douce,  qui  contrastait  avec  paradoxe  avec l’assassin qu’elle avait été plus tôt.

Ce ne fut donc pas un hasard si la seule femme de la yourte s’installa en  face  de  lui,  à  table.  En  plus  d’être  la  fille  de  Vickhan  Ghirr,  elle  était aussi, et surtout, la sœur de Khanahé.

C’était par elle que Khanahé se vengerait de son oreille coupée, Zham en était convaincu. Il ne pourrait être accusé d’avoir fait échouer les plans de son père. En revanche, Taô… quel nom étrange et magnifique… Taô se chargerait de la sale besogne.

Zham  se  tourna  vers  la  femme,  inclina  la  tête  avec  respect  et  s’arma d’un  sourire  qu’on  disait  séducteur.  Avec  ses  orbites  vides,  à  n’en  pas douter, le contraste devait surprendre.

Khanahé entra dans la yourte. Zham ne se retourna pas. D’ailleurs, la position  même  des  tables  et  de  leurs  tabourets  plaçait  Tarzham  dos  à quiconque.  Probablement  une  manière  de  l’humilier.  Cela  aurait  pu marcher, s’il avait encore eu la vue. Mais aujourd’hui, il dessinait dans son esprit  un  paysage  à  360  degrés.  Devant  ou  derrière,  cela  n’avait  plus énormément  d’importance  lorsqu’il  s’agissait  de  décoder  ses  perceptions. Même  sans  voir,  il  était  plus  conscient  aujourd’hui  de  sa  place  dans  le paysage qu’avant, lorsque sa vision ne lui en donnait qu’un aperçu.

Si Zham avait pu se payer une nouvelle paire d’yeux, il va de soi qu’il n’aurait  pas  hésité  une  seconde,  en  revanche,  puisqu’il  était  condamné  au noir  éternel,  il  tentait  de  tirer  profit  de  ces  nouvelles  aptitudes.  Des  mois d’entraînement  intensif,  sous  la  tyrannie  du  médecin,  et  c’était  seulement aujourd’hui,  ou  plus  exactement  hier,  qu’il  prenait  conscience  du  travail accompli.

Khanahé  s’installa  et  parla  en  banghalin  à  ses  hôtes  du  matin,  avant d’ajouter une phrase à l’attention de Tarzham.

— Je vous souhaite un bon jour, Tarzham. Acceptez ce modeste repas en guise de gage de notre amitié.

Il y avait plus que de l’arrogance dans la voix de Khanahé. Il était sûr de  lui  et  cette  certitude  était  déconcertante.  Zham  sentit  toutes  ses  alertes résonner  et  il  blanchit  tandis  que,  à  l’évidence,  on  apportait  le  repas.  Il reconnut, malgré la distance, l’odeur du sang frais.

Guernacz n’avait pas encore bougé, il ne savait donc pas encore.

Zham se pencha vers lui.

— Khanahé s’est vengé, murmura-t-il. Quittons cette yourte.

— Pas avant d’avoir été officiellement offensé.

Guernacz sentait la crainte, son odeur soudain musquée.

— Refusons son repas avant que nous sachions officiellement de quoi il est fait.

Guernacz hésitait, chaque seconde comptait.

Tarzham prit les devants et se redressa.

—  J’ai  cru  un  instant  m’être  assis  à  la  table  d’un  véritable  fils d’Empereur.  Je  me  suis  trompé,  Vickhirr-le-Petit.  Je  quitte  cet  endroit malodorant où je n’ai pas ma place.

Un grondement composé de murmures monta.

Il  était  déjà  sorti,  au  bras  de  Guernacz,  lorsqu’il  entendit  un  de  ses hommes s’exclamer « oh, mon Dieu ! ».

Les pas de Tarzham ne fléchirent pas. Guernacz orientait les pas, mais était placé légèrement en arrière de Tarzham.

La  garde  personnelle  du  Roi  se  plaça  autour  de  lui,  suivant  une procédure bien huilée.

Derrière, il entendit un homme vomir. Tarzham se garda de trop penser.

Il  ignorait  précisément  ce  qu’il  y  avait  dans  la  marmite  qu’on  avait apportée, mais clairement, l’odeur de sang frais ne pouvait venir que de ses hommes.

En  s’approchant  du  campement,  Tarzham  sut  que  Khanahé  s’était vengé et si son intuition ne le trompait pas, il savait comment.

— Les oreilles ? murmura-t-il à l’attention de Guernacz.

— Oui, Sire.

Zham  soupira,  forçant  un  visage  sans  expression.  Le  Banghalin  avait montré ses limites. C’était cela, Zham réalisa, qu’il était venu chercher plus que tout autre chose.

Il espérait que ses hommes lui pardonneraient un jour.

Leurs affaires étaient déjà empaquetées, sous les ordres des plus hauts gradés  restés  au  camp.  Ils  pouvaient  partir  n’importe  quand.  Tarzham n’avait  aucune  intention  de  s’attarder,  ils  auraient  déjà  de  la  chance  s’ils sortaient de l’immense campement vivants.

— Sire, dit une voix éloignée. On aurait dit Olaf von Meïn, il figurait dans  la  liste  de  ceux  restés  en  arrière  et  qui  avaient  eu  l’oreille  tranchée pour ce que l’histoire retiendrait sans doute comme la soupe d’oreilles des Banghalins.

—  Approche  Olaf,  dit  Guernacz,  en  confirmant  les  impressions  de Tarzham.

Zham entendit des pas s’approcher, un genou se mettre en terre avec le cliquetis du fourreau de son l’épée qui accompagnait le mouvement.

—  Sire,  le  Banghalin  arrive  avec  une  garde  d’une  cinquantaine d’hommes.

Guernacz  donna  une  série  d’ordres  pour  qu’on  forme  autour  du  Roi une protection rapprochée.

—  Laisse  tomber  Guernacz,  coupa  Tarzham.  S’ils  veulent  nous trucider, rien de ce que nous ferons ne pourra les en empêcher. Déploie la garde,  donne-nous  de  l’allure,  montrons-leur  que  leurs  intimidations  ne nous impressionnent pas, voilà ce que sont les Hhurdis !

—  Le  courage  et  la  bravoure  ne  vous  rendront  pas  votre  tête  si  elle venait à être tranchée, Monsieur.

—  Sans  doute  Commandant,  mais  au  moins,  ils  ne  toucheront  pas  à notre honneur.

Les hommes de la garde en arrière-plan applaudirent leur Roi pour ces paroles.

—  Des  sots,  murmura  Guernacz  pour  les  seules  oreilles  de  Zham.  Je commande des sots.

— Non Guernacz, tu commandes des hommes, et ils sont fiers d’être ce qu’ils sont.

Le commandant réorienta ses hommes. Zham les entendait se déployer autour  de  lui  en  demi-cercle.  À  la  fois  proches  et  suffisamment  distants pour élargir l’impact visuel. Si Khanahé osait s’approcher, où qu’il regarde autour du Roi, il verrait des hommes en rangs parfaits.

Guernacz  resta  un  demi-pas  en  retrait  de  Tarzham,  avec  Nicholas, lorsque Khanahé arriva.

À l’évidence, il hésita en voyant la défense choisie par Tarzham. S’il voulait le trucider, les gardes étaient assez éloignés pour qu’il puisse porter un coup mortel avant qu’ils puissent intervenir. Mais il passerait aussi pour un  lâche.  En  revanche,  si  Khanahé  s’approchait  pour  parler,  la  présence forte des gardes le diminuerait.

Khanahé était un barbare, mais ce n’était pas un fils d’Empereur pour rien.  Il  savait  reconnaître  une  défaite  avec  une  certaine  noblesse.  En revanche,  il  ne  pouvait  pas  perdre  la  face  non  plus,  dans  son  propre campement,  parmi  les  dizaines  de  milliers  de  gardes  sous  son commandement. Ce Roi aveugle avait déjà causé assez de tort à son autorité et à son image.

—  Votre  misérable  pays  ne  tiendra  pas  trois  mois,  dit-il  avec  une hauteur forcée.

—  Tu  ne  connais  pas  la  détermination  des  Hhurdis,  Khanahé.  Nous sommes ouverts à la paix, nous sommes ouverts aux discussions, mais nous n’hésiterons  pas  à  ne  laisser  que  des  cendres  derrière  nous  plutôt  que  de céder à la tyrannie des vôtres !

— Khanahé ! appela un des gardes derrière Zham. Attrape ça !

Zham  ne  comprit  pas  exactement  ce  qui  se  passait.  Ce  n’est  que lorsqu’un  troisième  homme  répéta  cette  phrase,  mot  pour  mot,  relayé  par une dizaine d’autre qu’il comprit. L’odeur de sang frais revint dans l’air et les  petits  sons  feutrés  qu’il  entendait  étaient  ceux  des  oreilles  que  ses hommes se tranchaient et lançaient en direction du fils de l’Empereur.

Cela enragea visiblement Khanahé qui beugla dans sa langue un ordre. Des  bruits  de  lames,  timides  et  en  ordre  dispersé,  résonnèrent  dans  le silence soudain pesant du campement.

En face de lui, il reconnut les bruits d’automutilation des hommes de Khanahé.

Les oreilles atterrirent à ses pieds.

— Mes hommes aussi sont fiers, dit Khanahé, triomphant.

—  Mais  moi,  les  miens  n’ont  pas  été  contraints  par  un  ordre  pour défendre l’honneur de leur chef, Khanahé. Et ce n’est pas que mon honneur qu’ils ont défendu, mais le leur aussi, et celui de tout un pays.

Furieux, Khanahé tourna les talons et partit.

Il avait perdu. Ce qui voulait dire qu’il faudrait craindre le pire.

Zham  attendit  encore  un  peu  pendant  que  les  bruits  du  campement reprenaient leurs droits.

— Ils sont tous partis ? demanda-t-il à Guernacz.

— Oui, Sire.

Tarzham se tourna vers ses hommes.

— Vous n’aviez pas à faire cela, dit-il, avec une pointe d’autorité dans la voix pour masquer le fait qu’il était tout simplement furieux.

— Nous le referions, Sire, répondit le Comte Klein. Votre exemple fera tache d’huile, nous sommes fiers de servir notre pays, nous sommes fiers de notre Roi !

Un  débordement  de  joie  s’exprima  ensuite  par  des  cris  d’animaux  et d’épées entrechoquées.

Guernacz se pencha vers Zham.

— Ils n’ont pas tort, Sire, vous avez déjà semé le trouble dans l’esprit de  l’ennemi  en  passant  pour  une  sorte  de  sorcier  voyant.  L’ennemi n’oubliera pas non plus la bravoure et le dévouement jusqu’à la mort, s’il le fallait, de vos hommes. Khanahé et Vickhan Ghirr règnent par la terreur, ses hommes le craignent. Vous, vos hommes vous aiment, dans un combat, ils savent  que  cela  fait  toute  la  différence.  Je  crois  que  ces  quelques  oreilles tranchées feront plus de dégâts dans les troupes de Khanahé que la mort de mille de leurs gardes.

— Tout ceci est tellement… barbare.

— Barbare est un faible mot, Zham. Sire. Mais au moins, nous avons eu raison de venir, vous avez gagné une manche. Khanahé va devoir revoir ses  plans  avant  de  nous  envahir.  Cela  pourrait  prendre  des  mois,  avec  un peu de chance, cela attendra le printemps prochain.

—  Il  n’a  pas  besoin  d’autant  de  temps  pour  revoir  sa  stratégie,  nous sommes toujours aussi faibles face à lui.

—  C’est  faux,  et  vous  l’avez  prouvé  aujourd’hui,  il  se  méfiera.  Mais surtout,  il  va  prendre  le  conseil  de  son  père,  et  Vickhan  Ghirr  est  pour l’instant en train de conquérir les pays au sud de la mer Médiane. L’aller-retour pourrait prendre cinq mois. Et attaquer à deux mois des gelées, c’est dangereux. Sire, je crois que nous venons de gagner un réel sursis.

— Puisses-tu dire vrai, Guernacz, puisses-tu dire vrai…

 

Zham monta sur Fjord, aidé par un Tim qui avait échappé à la mutilation.

Ils  n’étaient  plus  que  quatre  à  avoir  leurs  deux  oreilles.  Lui,  Tim, Guernacz et Nicholas.

Guernacz avait raison, d’une certaine manière, cela allait contribuer à la légende.

La colonne se mit en marche. Zham était encadré par des gardes plus fiers que jamais.

— Tu as senti ? dit-il soudain.

— Senti quoi, Sire ?

— La fille… elle n’est pas loin.

—  Comment  pourriez-vous  le  dire,  je  ne  sens  que  la  puanteur  d’un campement ! Mes narines sont saturées de cette pestilence !

— C’est peut-être pour ça, répondit Tarzham, d’une voix douce. C’est peut-être pour ça…

Il respira le vent.

L’odeur était partie.

Il l’avait peut-être imaginée.

 

L’entrée de Tarzham dans Pardjĕk se fit de la façon la plus discrète possible. De nuit, via des souterrains. Ce que Guernacz redoutait, ce n’était pas les assassins,  c’était  la  ferveur  populaire.  Les  mystères  de  la  communication voulaient  que  les  nouvelles  des  «  exploits  du  Roi  »  les  avaient  précédés. Rehaussés, recolorés à chaque propagation. La garde Royale était devenue l’incarnation  même  des  héros  et  déjà  ils  portaient  le  surnom  «  d’Oreilles Royales ». C’en était au point où de jeunes sots se tranchaient l’oreille suite à  l’engouement  populaire  pour  se  valoriser  auprès  de  leurs  bandes  de copains et afficher une virilité complètement hors d’à-propos. On rapportait même que des jeunes filles s’y mettaient aussi. Les inconscients ! Ils et elles se rassemblaient et créaient des milices informelles pour « protéger les rues des invasions barbares ».

Le « Roi Aveugle », qui avait tenu tête à l’homme le plus puissant sur le sol d’Eurêce orientale, avait rendu l’espoir à une population affectée par les rumeurs d’invasion imminente.

Un cauchemar de gestion pour Guernacz.

Le matin, l’ovation des Nobles et autres courtisans qui arpentaient les couloirs du château comme autant d’écornifleurs n’ayant rien d’autre à faire de  profitable  pour  le  Royaume  fut  à  la  hauteur  des  craintes  de  Guernacz. Une fête serait donnée au Palais, et une apparition publique permettrait au peuple d’exprimer sa joie.

Zham ne voyait pas la moindre raison ni de faire la fête ni de se réjouir.

Il avait joué l’avenir du pays sur un coup de tête terriblement critiqué par les républicains. Et ils n’avaient pas tort sur un point. Si la manœuvre avait échoué, il aurait été le Roi le plus irresponsable de toute l’Histoire de la F’Hhurd. La chance voulait que non seulement il soit revenu vivant, mais surtout, porteur d’espoir.

Les gains allaient au-delà de leurs espérances les plus folles.

Néanmoins, Zham ne perdait pas de vue que rien, absolument rien, ne permettait de crier victoire.

Le peuple était en joie, il était amarré à lui comme un navire à son port durant la tempête. Et tout cela à cause d’une soupe aux oreilles d’un barbare qui avait mal apprécié l’honneur des Hhurdis.

L’ennemi  était  toujours  là,  plus  enragé  que  jamais.  Et  donc,  plus dangereux.

Zham  voulait  boire  ce  soir,  descendre  une  bouteille  de  bratchka  et oublier ce Banghalin de malheur. Quand bien même quelque chose en lui ne le voulait pas.
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LE BOURMAN ALCOOLIQUE

 

Isana était déjà dans le boudoir lorsqu’il revint de la tour d’où il était apparu au grand public.

Les ennuis allaient commencer.

— Princesse Isana, quelle joie de vous revoir !

— Toute la joie est pour nous tous de vous revoir, Sire, vivant.

— Il fallait le faire.

— Non, Sire, mais ce qui est fait, est fait, n’en parlons plus.

— Les gains en valaient la peine, Grand-mère.

— J’en doute, mais vous raconterez cela aux Ducs. Ils vous attendent.

— Ils avaient donné leur accord.

— Un accord extorqué, je n’en doute pas. Mais vous n’avez pas eu le mien,  je  vous  le  rappelle,  mais  après  tout,  qui  suis-je ?  De  plus,  les  Ducs avaient  surtout  donné  leur  accord  pour  envoyer  des  parlementaires.  Il n’avait jamais été entendu que vous, Sire, seriez le parlementaire.

— Ils m’ont accordé une garde généreuse, leurs meilleurs Gardes, des Comtes, des Barons.

—  Aussi  bons  soient-ils,  ils  ne  pouvaient  faire  le  poids  par  rapport  à Khanahé !… Pardonnez-moi, Sire, j’oublie ma place.

—  Vous  savez  bien,  Grand-mère,  que  votre  avis  m’est  cher, poursuivez, je vous prie.

Isana  n’avait  dit  cela  que  pour  le  protocole,  Zham  savait  que  rien  ne l’empêcherait de vider son sac, pas même son Roi. Elle avait eu peur. Peur de  le  perdre.  Malgré  la  sévérité  de  ses  paroles  et  de  son  ton,  cela  lui  fit chaud au cœur.

— Vous auriez pu mourir, et avec vous beaucoup d’hommes de valeur.

— Je vous remercie de votre sollicitude, mais comme vous le voyez, nous avons survécu, et nous avons gagné plus qu’espéré.

— Si revenir avec une garde mutilée est un succès, vous voudrez bien m’excuser de ne pas m’en réjouir.

— Il y a un prix à tout, Princesse, un an de sursis afin d’affiner notre stratégie, valait bien ces oreilles.

— Tarzham ! Sire. Comment pouvez-vous dire une chose pareille !

— J’ai peut-être agi à la légère, d’après certains. Mais sans mon action, et  quelle  qu’en  soit  la  conséquence,  en  ce  compris  ma  mort,  nous  serions passés  sous  bannière  banghaline  avant  l’été !  Il  fallait  coûte  que  coûte donner un grand coup de pied dans l’entrejambe de ce Khanahé ! Personne avant  moi  n’a  eu  le  courage  de  tenir  tête  au  Banghalin !  Personne !  Pas même  les  Rhulnois !  Ils  ont  envoyé  leurs  troupes,  ça  oui,  mais  leurs dirigeants se sont lâchement réfugiés dans leurs châteaux !

—  Voyez  le  prix  qu’ils  ont  payé  pour  avoir  refusé  de  se  soumettre  à Vickhan Ghirr !

—  Et  voyez  le  prix  payé  par  les  Bourmans  pour  s’y  s’être  soumis ! Moi,  plus  que  quiconque  devait  montrer  l’exemple.  Si  le  Roi  accepte  de mettre sa propre vie en jeu, ses sujets, fidèles ou républicains ne pourront pas faire moins.

— Je dois admettre que vous avez raison sur ce point, mais sans vous, Sire, nous sommes condamnés à disparaître.

— Disparu ou soumis, au moins j’ai fait renaître l’espoir.

— Encore faudra-t-il traduire cela par d’autres succès plus éloquents et que cela ne soit pas de faux espoirs.

Guernacz ouvrit la double porte et entra sans attendre qu’on l’en prie.

— Princesse Isana, j’ai entendu vos dernières paroles bien malgré moi. Il y a d’autres choses que vous devez savoir.

— Soit Guernacz, puisque tu es là, dis-moi à quoi d’autre nous avons échappé !

—  Votre  petit-fils  ne  s’est  pas  seulement  comporté  en  héros.  J’ai reconnu  son  père  dans  toutes  ses  décisions,  y  compris  les  plus  hardies. Néanmoins, il y a un effet inattendu à notre incartade. Zham… Sa Majesté n’a  pas  seulement  dynamisé  nos  hommes,  à  commencer  par  sa  garde rapprochée et les Nobles qui nous ont accompagnés dans ce périple. Il n’a pas seulement créé l’engouement de nos jeunes recrues, stimulé le peuple entier. Il a aussi, et c’est peut-être l’élément le plus notable, bien que le plus discret, à présent, semé le trouble chez l’ennemi. Princesse, les Banghalins l’ont perçu comme un demi-dieu. Tarzham a cette faculté d’intuition que sa mère avait, mais chez lui, on dirait qu’elle est magnifiée par son infirmité. Les  Banghalins  sont  crédules  et  superstitieux.  Le  surnaturel  occupe  une grande part de leur vie. Malgré l’absence de ses yeux, Zham était comme « habité » par un esprit, il voyait, devinait et c’est sans compter qu’il a tenu tête  de  façon  admirable  à  Khanahé  devant  ses  propres  hommes.  Tarzham n’a pas fait la moindre fausse note, a géré les affronts en causant cent fois plus  de  dommages  qu’il  n’en  a  reçus,  et  j’inclus  les  mutilations  de  nos gardes.  Une  vingtaine  des  nôtres  s’étant  automutilés  face  au  dictateur  et toujours  en  présence  de  ses  hommes.  Les  Banghalins  sont  des  hommes braves  et  fiers.  Ils  se  trancheraient  l’oreille  ou  même  la  gorge  pour  leur souverain, fut-il despote ou pas. Mais nos hommes les ont pris de court. Et l’ordre  de  Khanahé,  à  l’attention  de  ses  hommes,  pour  qu’ils  se  tranchent également une oreille est très mal tombé. Une cinquantaine de ses gardes se sont exécutés, conditionnés à accomplir les ordres. Mais la spontanéité des nôtres  a  rendu  cet  acte  insipide  et  gratuit  dès  lors  qu’il  a  perdu  sa spontanéité. Les soldats banghalins sont passés pour des toutous de salons. Ils  en  voudront  à  leur  chef  et  je  crois  pouvoir  dire  que  nos  espions rapportent  la  grogne  des  milliers  d’hommes  de  Khanahé.  Ils  ont  très  mal digéré  ce  caprice  inutile.  Ils  ont,  en  revanche,  salué  la  bravoure  des Hhurdis.

—  Tu  parles  bien,  Guernacz,  comme  toujours,  mais  tu  ne m’endormiras  plus  avec  tes  belles  paroles  comme  tu  le  faisais  quand  tu volais des tartes dans nos cuisines avec Torjeck.

— C’est pourtant la stricte vérité.

— Je n’en doute pas un instant, mais je sais aussi que tu sais présenter ces  vérités  comme  elles  t’arrangent.  À  ce  propos…  Qu’en  est-il  de  cette fille ?

— Quelle fille ?

— Celle qui a bien failli assassiner le Roi !

— Ah, celle-là…

— Il y en a d’autres dont je devrais avoir connaissance ?

— J’ai cru un instant que vous me parliez d’une de ces donzelles qui manœuvrent pour avoir les faveurs de Sa Majesté.

Tarzham  était  soudain  incommodé.  Une  moiteur  envahit  son  dos, remontant  vers  sa  nuque.  Qu’on  parle  de  lui,  et  de  jeunes  filles,  en l’ignorant tout bonnement, comme s’il n’était pas là, était tout simplement embarrassant.

—  D’après  ce  que  nous  avons  compris,  elle  ne  cherchait  pas  à l’assassiner.

— Mais elle y est presque parvenue tout de même. Un accident ?

—  Une  faute  de  ma  part.  La  chambre  était  surveillée,  l’auberge également,  je  ne  comprends  pas  comment  cette  femme  a  pu  escalader  un mur sans que l’on s’en aperçoive.

— C’est que nous avons également un espion dans nos rangs qui l’aura laissée passer, Guernacz.

— Je ne crois pas.

— Tu doutes que des espions banghalins puissent infiltrer tes rangs ? Tu oublies que les Bourmans sont Banghalins maintenant. Ils connaissent la F’Hhurd, en tant que voisins, à tout le moins.

—  Ce  n’est  pas  ça.  Nous  avons  certainement  des  espions,  on  ne  me fera pas dire que je pense que nos troupes sont au-dessus de tout soupçon. Mais  je  pense  surtout  que  cette  fille  n’était  pas  là  sous  les  ordres  de  son frère.  Les  femmes  ont  un  pouvoir  très  limité  chez  les  Banghalins.  Si  l’on considère  que  chez  nous  il  n’est  pas  inexistant,  et  que  malgré  cela  nos femmes tentent par tous les moyens de s’imposer face aux hommes, j’ose à peine imaginer ce que les femmes de l’Empire banghalin seraient prêtes à faire pour un minimum de reconnaissance. Taô, fille de l’Empereur le plus puissant du Monde, et constamment ramenée à sa condition de femme, tout juste  bonne  à  servir  d’épouse  pour  l’un  ou  l’autre  Général  important,  je vous  laisse  imaginer,  Madame,  la  révolte  intérieure  que  nombre  de  ces femmes peuvent ressentir, Taô en particulier.

—  Je  le  disais  plutôt,  Guernacz,  tu  es  un  beau  parleur.  Tu  sais parfaitement qu’en me parlant de « prisonnière » de la condition féminine, tu prêcherais une convaincue. Mais cela ne retire rien au fait que planifiée par  Khanahé  ou  Vickhan-le-Terrible  lui-même,  ou  initiative  personnelle, cette agression n’en a pas moins mis en péril la vie du Roi.

— Je ne minimise pas les faits, croyez-le bien, Madame.

Isana  sembla  plus  calme,  Zham  aurait  presque  pu  percevoir  son mouvement d’épaule, retombant comme sa colère.

— J’ai dit ce que j’avais à dire, Sire, dit-elle enfin. Je vous laisse à vos Ducs.

Sans attendre, elle quitta le boudoir dans ce bruit doux de tissu ample effleurant les parquets. Comme à l’ordinaire, elle laissait dans son sillage le parfum de rose qui la caractérisait.

Guernacz attrapa le haut du bras gauche de Tarzham.

— On y va, Sire ?

— On y va, Commandant.

Et  ils  entrèrent  dans  la  salle  de  réunion  où  les  odeurs  nettement  plus piquantes et nerveuses des Ducs et des Gouverneurs alourdissaient la pièce.

Tarzham  composa  un  sourire  ni  trop  triomphant,  ni  trop  modeste.  Il fallait qu’il reste en possession de tous ses moyens dans ce nid de vipères.

Isana, il avait pu gérer. Son tempérament authentique et tempétueux la rendait  prévisible  et  juste.  Il  n’en  serait  pas  de  même  pour  ses  Ducs,  et moins  encore  pour  les  Gouverneurs  plus  enclins  aux  intrigues  et  à  la politique.

Manquait plus qu’il trébuche et perde un œil.

La  popularité  du  Roi  allait  croissante,  comme  aimait  le  répéter  l’austère Tim.  On  ne  savait  jamais  trop  bien  si  l’homme  se  moquait.  Mais  jusqu’à aujourd’hui, il avait prouvé sa loyauté non seulement envers le Royaume, mais  également  envers  son  patient.  Qu’il  soit  effectivement  républicain dans l’âme ou pas.

Quoi donc pouvait clocher dans le comportement du jeune médecin ? Des  rancœurs  vis-à-vis  des  Monarchies  antérieures  à  l’apparition  de Tarzham ?  Des  rancœurs  plus  simplement  dues  à  la  différence  d’origines sociales ?

Tim était un mystère qui résistait aux sens surdéveloppés de Tarzham et cela, d’une certaine manière, l’enrageait.

L’histoire  du  périple  de  Grazneck,  aux  confins  du  Royaume,  était devenue  légende.  Et  la  légende  était  en  passe  de  devenir  un  mythe.  Les versions les plus farfelues circulaient dans tout le pays. On ne comptait plus les oreilles tranchées en l’honneur du Roi, surtout parmi les adolescents.

Zham  était  désespéré.  Il  avait  été  forcé,  cette  fois,  d’écouter  ses conseillers, à commencer par Guernacz quant à l’interdiction de se couper l’oreille qu’il comptait placarder sur tous les murs de la ville.

La popularité ne se gère pas à coups d’interdictions, avait dit Guernacz.

Il  avait  raison,  évidemment,  mais  comment  endiguer  ce  qui  était  en passe de devenir plus qu’un phénomène de mode ? Une sorte de dévotion frisant la folie ? Pour sûr, les espions banghalins avaient rapporté la chose à Khanahé et cela devait le rendre fou de rage.

Comment canaliser toute cette liesse au profit du Royaume et non de la stupidité ?

Les jeunes aux oreilles coupées étaient une partie visible du problème d’engouement.  Il  y  avait  aussi  ceux  qu’il  appelait  les  «  pèlerins  »,  qui traversaient tout le Royaume rien que pour le voir ! Et parfois, Zham, sous les conseils de son entourage, se prêtait au jeu.

Guernacz ne comptait plus les tentatives d’intrusions, pour s’approcher de lui.

On aurait dit que la population le prenait pour un dieu.

Affalé  sur  son  lit,  cul  à  l’air,  pendant  que  Tim  terminait  de  curer  les escarres  en  voie  de  guérison  qu’il  traînait  depuis  son  retour  de  Bas-F’Hhurd, Zham se sentait tout, sauf un dieu.

On frappa à la porte.

—  La  Princesse  Garance  demande  audience  auprès  du  Roi,  cria  le garde depuis l’antichambre.

—  Un  moment,  répondit  Tim.  Je  termine  de  mettre  l’onguent  sur  le postérieur Royal.

Mais qu’avait donc ce type contre lui ?

Quand  Garance  entra,  elle  ne  montra  pas  le  moindre  signe  d’avoir entendu la réflexion de Tim.

Bien entendu, si elle souriait, il ne pourrait pas le voir, mais il avait la ferme impression qu’il le saurait.

— Bien le bon jour, mon Cousin.

—  À  toi  aussi,  Garance.  Alors,  dis-moi,  quels  sont  les  cancans  du moment ?

Il se devait de vite réorienter une conversation avant qu’elle devienne embarrassante.

—  Vous  savez  bien,  Sire,  que  le  Commandant  Guernacz  m’a formellement interdit de vous en parler.

— Et tu sais bien, Cousine, qu’il n’en saura rien.

Et à l’attention des gardes, Zham haussa un peu le ton.

— À moins, bien sûr que mes gardes aient plus de loyauté envers lui qu’envers leur Roi !

—  Cela  ne  vous  va  pas  de  faire  des  intimidations,  Cousin.  Même quand vous prenez ce ton sérieux, personne ne peut vous croire, vous aimez les  gens,  et  cela  se  sent.  Vos  gardes  n’ont  pas  peur  de  vos  menaces,  s’ils doivent rapporter quelque chose à Guernacz, ils le feront.

— Tu es pire qu’une peste, Garance ! On dirait Grand-mère !

—  Alors  je  prends  cela  comme  un  compliment.  Prêt  pour  votre lecture ?

Zham soupira.

— Oui, Cousine, je suis prêt.

— Voulez-vous que je réajuste ce coussin, vous semblez être mal assis, les pommades, ça glisse et ça colle.

Petite peste.

 

— J’aurais pu le faire, Sire, l’honneur n’aurait pas été moins grand.

— Non Guernacz, c’est à moi de le faire et tu sais pourquoi.

— Karl n’est qu’un messager, c’est son métier de prendre ce type de risque.

—  Khanahé  lui  a  tranché  l’oreille.  Quand  j’ai  tranché  l’oreille  de Khanahé, je lui ai dit que je la donnerais à Karl et je le ferai.

— Fallait-il que vous convoquiez une grande partie de la garde, en plus de tous ceux qui nous ont accompagnés et qui ont eu l’oreille tranchée ?

— Je pense que nous devons récupérer cet incident à notre avantage, Guernacz. Il faut que les adolescents de nos rues cessent de se mutiler pour avoir l’impression d’être des hommes. L’oreille de Khanahé a été moulée et une  réplique  en  or  sera  donnée  à  chacun  des  hommes  qui  nous  ont accompagnés. L’original ira à Karl, comme je l’ai promis. Je crois que nous devons  stimuler  nos  jeunes.  S’ils  veulent  du  mérite,  qu’ils  le  méritent ! Qu’ils  s’engagent,  nous  n’aurons  jamais  assez  d’hommes  vaillants  pour combattre Khanahé, alors toutes les aides sont les bienvenues.

— Ce ne sont encore que des enfants, Sire.

— Pas ceux qui se coupent l’oreille Guernacz, et dois-je te rappeler en passant que je le suis aussi. Si l’heure n’avait pas été si grave, je ne serais pas  devenu  Roi.  Nous  le  savons  tous  les  deux.  Je  propose  de  former  ces jeunes  aux  métiers  de  pointe  de  la  guerre.  C’est  moche,  c’est  inhumain, mais  c’est  un  sacrifice  qui  devra  se  faire  tôt  ou  tard.  Je  préfère  les  y préparer. C’est mon rôle en tant que Roi de prendre ce genre de décision… j’allais dire « difficile », mais c’est bien pire que cela. Pour avoir la paix, nous devrons être prêts à faire la guerre.

— Ou accepter de passer sous bannière banghaline.

—  Tu  as  vu  les  Bourmans,  cela  les  a-t-il  protégés  de  perdre  leurs hommes sur des champs de bataille ? Je ne veux pas que comme eux, nous ayons à servir d’infanterie et massacrer nos voisins et autrefois amis. Je ne veux pas que nos soldats, et nos adolescents soient envoyés combattre nos voisins  ostriniens,  et  puis,  vers  l’Eurêce  pour  soi-disant  prouver  notre loyauté  envers  l’Empire  banghalin.  Nous  combattrons  Guernacz,  jusqu’au dernier  s’il  le  faut.  C’est  la  Rhuln  qui  a  eu  raison  de  refuser  le  joug banghalin. Nous avons ignoré leurs supplices comme des lâches.

— Ils sont morts tandis qu’il reste des Bourmans bien vivants.

— Des Bourmans traumatisés, Guernacz. Une génération sacrifiée sur l’ego d’un Empereur visionnaire qui ne vivra peut-être pas assez vieux pour voir son rêve totalement s’accomplir.

— Vickhan Ghirr n’est plus loin d’aboutir.

— Ça, Guernacz, c’était avant de me priver de mes yeux.

— Cela change-t-il vraiment quelque chose, Sire ?

—  Cela  change  tout.  Je  suis  un  ours  blessé,  je  ne  vois  plus  rien  et pourtant je vois tout, nuit et jour mes sens travaillent à une solution. Et j’en ai une qui se forme dans mon esprit. Nous ferons tout pour restaurer la paix, pour éviter les morts.

— Et si cela rate, nous mourrons tous.

— Regarde les réfugiés bourmans, Guernacz. Je les sens à cent mètres. Ils empestent l’alcool bon marché, ils sont morts, dans leur tête, mais leur corps ne l’a pas encore compris. Ce sont mes frères et mes sœurs qui ont eu de  la  chance  de  mourir,  pas  moi.  J’ai  survécu  aux  atrocités  des  assassins banghalins,  mais  je  ne  vaux  pas  mieux  que  ce  Bourman  alcoolique  qui clame sa peine dans nos rues en mendiant une pièce pour s’acheter de quoi oublier sa douleur un jour de plus.

— Nous en avons déjà discuté, Sire…

— Mais tu n’as pas l’air de comprendre, Guernacz. Nous ne survivrons pas,  mais  peut-être  que  nous  montrerons  la  voie  aux  pays  d’Eurêce  pour leur éviter notre sort.

—  L’Eurêce  et  l’Ostrine  nous  laissent  tomber,  elles  sont  sourdes  à  la menace.

— Les Astrées qui nous séparent sont plus minces qu’ils ne le pensent. Ils se croient à l’abri, mais ils finiront par comprendre. Ne soyons pas trop durs avec eux, après tout, nous n’avons pas écouté la Rhuln non plus.

 

Le Roi, par sa fonction de dirigeant suprême de la Nation, ne remettait que très  rarement  des  médailles  ou  des  décorations  en  mains  propres  et seulement  dans  des  conditions  particulières.  Les  Ducs,  plus  couramment, s’en chargeaient.

Depuis plusieurs jours déjà, Zham avait compris qu’il fallait coûte que coûte  cesser  l’hémorragie  provoquée  par  cette  histoire  d’oreilles  coupées. Mais surtout qu’il y avait là une opportunité pour la jeunesse d’aujourd’hui de prendre part dans le complexe processus qui viserait à ramener la paix.

Les guerres coûtent très cher, mais la popularité de Tarzham, premier du  nom,  l’aiderait  à  collecter  des  fonds  –  le  plus  souvent  sous  forme  de nourriture  –  afin  d’assurer  à  celles  et  ceux  qui  combattraient  une alimentation correcte.

Les  connaissances  en  stratégie  militaire  de  Tarzham  étant  ce  qu’elles étaient, à savoir, très limitées. Il avait exposé à Guernacz ses idées, simples, presque puériles, mais il était certain qu’il était dans le juste. Même les cinq Ducs,  d’un  commun  accord,  avaient  apporté  leur  soutien  à  cette  stratégie inhabituelle.

Lorsque  la  menace  est  grande,  lorsque  l’armée  que  l’on  s’apprête  à affronter  est  invincible  par  sa  taille,  il  faut  trouver  d’autres  moyens  de  la contrer. Il ne fallait jamais perdre de vue que cette armée était victime de sa plus grande force. On ne déplace pas des dizaines et des dizaines de milliers de soldats, et toute l’intendance qui va avec, comme on charrie une carriole de foin. Sans cela, la F’Hhurd serait déjà banghaline, sans le moindre doute. Pour s’assurer de son succès, Khanahé avait dû attendre que ses troupes le rejoignent  toutes.  Et  maintenant,  il  ne  pouvait  risquer  une  attaque  éclair, qu’il remporterait certainement, mais qui irait peut-être contre la volonté de Vickhan-le-Père.  Condamné  à  attendre,  Zham  savait  que  c’était  là  leur chance, peut-être leur unique chance de causer des dégâts à l’ennemi. Et la légion des Oreilles qu’il s’apprêtait à mettre sur pied, avec tous ces jeunes gars qui traînaient en rue, aurait exactement pour fonction de réaliser ce que les adolescents faisaient le mieux ; jouer les trouble-fêtes.

 

Au centre de la cour, la Garde Royale était présente en très grand nombre. Pourtant,  la  simultanéité  de  leurs  mouvements,  la  précision  tranchée  des déplacements  faisaient  en  sorte  que  Zham  ne  pouvait  pas  les  compter.  Il aurait  voulu  les  voir,  fiers  et  beaux  dans  leurs  uniformes  cintrés,  leurs redingotes de feutre sombre bleu nuit et leurs toques blanches. Il ne pouvait que les imaginer, le menton redressé, la barbe rasée ou courte et nette, l’œil perçant. Derrière se pressaient la cour et les invités, cantonnés derrière une simple  chaîne.  Zham  les  entendait  glisser  d’un  pied  à  l’autre  pour  lutter contre  un  froid  humide.  Il  pouvait  sentir  leurs  poudres  parfumées,  leurs pommades à cheveux. Mais ses hommes, sa propre Garde, n’étaient qu’une masse en mouvement. Bougeant d’un seul bloc, coordonnés avec rigueur et perfection par le Commandant Guernacz.

La centaine de jeunes adultes, invités au château pour l’occasion, issus des  milieux  les  plus  défavorisés,  se  tenait  muette,  à  gauche.  La  rébellion naturelle des jeunes laissait place à un silence circonspect où les bravades imbéciles étaient muselées aussitôt par leurs voisins.

Zham  savait  que  ses  moindres  faits  et  gestes  seraient  observés  avec insistance. Le mythe rejoindrait-il la réalité ?

Zham connaissait les nombres de pas, il connaissait tout, néanmoins, il ne voulait pas risquer, aujourd’hui, de s’étaler dans la cour sur un pavé mal serti.

Et contrairement à ce qu’il avait promis à Guernacz, il s’approcherait des jeunes, et il leur parlerait.

La tenture qui le séparait de la cour s’ouvrit, mais pour lui, en dehors de la fraîcheur soudaine, cela ne faisait aucune différence, le tableau qu’il s’était représenté était identique.

Nicholas était en retrait d’un pas. Guernacz attendait près des gardes et des Nobles de sa suite mutilée par Khanahé. Le premier serait le Messager Karl. La fanfare royale joua l’hymne national. Ses tambours résonnaient sur les hauts murs de la cour.

Les spectateurs applaudirent chaleureusement à la fin, criant son nom, encore  et  encore.  Les  tambours  frémirent  à  nouveau,  d’un  rythme  sec  et simple à la fois, ramenant le silence, puis ils se turent aussi. On n’entendait plus que les expirations retenues des dames de cours, trop serrées dans leurs corsets.

Tarzham avança. Autour de lui, à l’exception de la Garde, il percevait les gens s’incliner. Le vent était léger et sa fraîcheur humide démentait un soleil que Zham percevait de face et qui s’annonçait printanier.

Il se rapprochait de Karl, il était à son niveau. Un double tapotement du pied de Nicholas le confirma. Zham pivota.

— Messager Karl, nous, Tarzham, nous vous avons fait une promesse et vous vous présentez aujourd’hui devant nous afin que cette promesse soit honorée.

Derrière  Tarzham,  quelqu’un  se  glissa  jusqu’à  Nicholas.  Thibaut,  le jeune  page.  Comme  convenu,  et  sans  bavure  pour  le  protocole,  Thibaut donna le petit écrin laqué bleu roi avec les armoiries royales serties en or dans la laque, à Nicholas. Cet écrin seul valait une fortune, peut-être un an de solde. Ses formes arrondies étaient lisses et Zham se le représentait très brillant.

Nicholas  le  tendit  à  Tarzham,  qui  l’agrippa  sans  donner  l’impression qu’il risquait de lui glisser des doigts à tout moment. Il repéra la fermeture, et l’ouvrit.

La vue de l’oreille desséchée de Khanahé ne devait pas être des plus ragoûtantes.  Mais  l’honneur  du  trophée  dépassait  de  loin  toute  notion  de répulsion.

Un claquement de bottes suivit d’un « Sire » étouffé par l’émotion et l’espace d’un instant, les doigts de Karl et ceux de Tarzham se frôlèrent.

Un  simple  échange,  mais  il  en  disait  long.  Karl  était  très  ému.  Ses doigts, moites, tremblaient. C’était un gars simple, issu des couches basses. Guernacz lui avait dit que comme beaucoup de soldats, ce garçon avait su s’élever par le mérite et par son courage. Son travail n’était jamais pris en défaut. Et pourtant, face à son Roi, face à l’ampleur de la récompense pour le  sacrifice,  il  tremblait  comme  un  enfant.  Tarzham  n’était  qu’un  homme, avant d’être un Roi. Il n’avait jamais impressionné quiconque dans le passé, hormis  ses  petites  sœurs  quand  il  les  poursuivait  dans  les  escaliers  de  la maison  en  poussant  des  grognements  d’ours.  Et  là,  ce  messager,  de quelques ans son aîné, était paniqué. Pas exactement paniqué, il n’y avait ni affolement  ni  crainte  dans  son  attitude,  il  était  à  tout  le  moins  très impressionné. Zham avait du mal à reconnaître cette émotion. Un homme qui  a  affronté  Khanahé,  qui  a  rendu  au  pays  autant  de  bons  et  loyaux services, ne pouvait pas éprouver une telle timidité. Était-ce simplement de la reconnaissance ? Zham faisait-il cet effet sur ses hommes ?

Tarzham se replongea dans son rôle de Roi, se figea, salua Karl par une légère  flexion,  plus  que  le  requérait  le  protocole,  mais  pas  suffisamment pour qu’on lui reproche d’en avoir trop fait.

— Le Royaume vous remercie, Messager.

Les tambours roulèrent tandis qu’une escorte vint encadrer Karl pour le faire sortir de la cour avec tous les honneurs.

Zham s’avança vers le peloton d’hommes de sa garde. Ils étaient triés par rang, protocole oblige. Les Nobles, les fils de, puis les simples gardes.

— Messieurs, votre courage est à l’égal de ce Messager. Le Royaume a besoin d’hommes comme vous et nous espérons que vous saurez continuer à donner l’exemple.

Les tambours roulèrent.

—  Nous  avons  fait  prendre  l’empreinte  de  l’oreille  de  Khanahé, symbole  de  notre  défiance  à  l’égard  de  ce  tyran.  Khanahé  n’a  pas  assez d’oreilles pour que je vous en donne une à tous. Je doute d’ailleurs qu’il se laisse couper la deuxième de toute façon !

La tentative d’humour de Tarzham tomba à plat, le moment était trop solennel.

— Alors voici un moulage et une reproduction en or, pour chacun de vous.  Nous  ne  demandons  pas  à  nos  hommes  un  tel  sacrifice.  Khanahé  a démontré  une  fois  de  plus  sa  barbarie  en  coupant  l’oreille  droite  d’une partie d’entre vous. Et l’autre partie d’entre vous s’est coupé l’oreille pour restaurer l’honneur de tout notre pays. Ce que vous avez fait, le Royaume ne saurait l’exiger de ses soldats. Mais nous respectons et honorons à notre tour ce geste en vous décorant de cette oreille en or. Elle ne remplacera pas la vôtre, mais nous espérons qu’elle symbolisera votre courage et que votre exemple sera suivi par tout un chacun. Nous n’entendons pas ici demander à chacun de se couper l’oreille, mais de montrer la même détermination à tenir tête à cet infect ennemi.

Les  tambours  roulèrent  tandis  que  le  petit  page  revenait.  Le  pauvre petit devait être mort de trouille de renverser le plateau sur lequel trônaient les oreilles d’or. D’autant que le poids à lui seul devait être difficile à gérer.

Zham attendit que Nicholas lui présente le plateau, l’effleurant à peine pour lui indiquer où précisément il était.

Zham tendit la main vers les rubans qui pendaient et la glissa dans la boucle du premier. Il souleva la médaille particulière et la passa autour du cou de l’homme face à lui. Claquement de bottes, tambours, escorte. Le Roi salua,  de  la  même  manière  qu’il  avait  salué  le  simple  messager,  qu’il saluerait  les  fils  de  Ducs,  de  Comtes  ou  de  Barons  ou  qu’il  saluerait  les simples gardes.

 

Zham n’en pouvait plus lorsqu’il regagna ses appartements. Pendant qu’ils festoyaient en bas, Zham n’aspirait qu’à une seule chose, dormir.

C’était un des à-côtés de son handicap. Gérer tout avec les autres sens était  épuisant.  Constamment  sur  ses  gardes,  constamment  en  alerte, concentré.

Il était drainé de toute force et n’aspirait qu’à un bon bain.

Cela aiderait ses muscles tendus par le protocole à se détendre. Pourvu que Guernacz accepte, cette fois, qu’un masseur banghalin pratique son art sur son dos.

Les réfugiés, Banghalins ou autres causaient du souci au Commandant, car  il  était  difficile  de  savoir  s’ils  étaient  des  espions  ou  pas.  Zham  avait argumenté  que  ces  réfugiés,  installés  parfois  depuis  une  génération, faisaient  partie  de  la  population  au  même  titre  que  les  autochtones,  mais Guernacz  n’était  pas  d’accord.  D’ailleurs,  il  n’était  jamais  d’accord,  par principe, on aurait dit. Il disait que la fibre nationale ne meurt jamais. Que la petite flamme, attisée par la nostalgie et une pointe d’orgueil peut devenir incendiaire si elle est cultivée par de mauvaises mains. Qu’il reste toujours un  fond  profondément  noble,  fier  et  loyal  en  dedans  de  chaque  expatrié. Pour cette raison, il ne pouvait faire une totale confiance en ces déplacés. Bien  que  Zham  comprenne  son  point,  il  n’était  pas  d’accord.  Car  on  peut être  fidèle  à  sa  nation  d’origine  et  être  navré  qu’elle  ait  mal  tourné.  Ces Banghalins,  vivant  ici,  n’étaient  pas  forcément  d’accord  avec  Khanahé,  et d’ailleurs,  pour  la  plupart,  c’était  la  raison  pour  laquelle  ils  avaient  fui  le régime de Vickhan Ghirr.

Tarzham  n’irait  pas  jusqu’à  ignorer  complètement  les  paroles  de Guernacz  pour  autant,  car  après  tout,  c’était  avec  les  mêmes  arguments qu’il comptait proposer son plan d’attaque.

 

Ivres  et  repus,  Zham  entendait  ses  hommes  par  la  fenêtre  entrouverte. Qu’importe  le  froid,  il  était  au  chaud  dans  un  lit  sous  lequel  un  tapis  de braises  étouffées  diffusait  sa  chaleur  rayonnante.  La  clameur  des  rires  le faisait  participer,  un  peu.  Il  savait  que  même  si  la  fatigue  n’avait  pas  été aussi tenace, il n’aurait pu se joindre à leurs rires, à leur gaieté, à leur joie. Il était Roi. Il n’existait plus.

— Nicholas, finit-il par dire.

— Sire ?

— Ne reste-t-il pas un peu de bratchka quelque part ?

— Je devrais pouvoir en trouver, Sire.

— Partagerais-tu un petit godet avec moi ?

— Avec plaisir, Sire.

Zham  l’entendit  s’éloigner.  Nicholas  était  un  brave  gars,  et franchement, boire un peu avec lui lui ferait plaisir, mais forcément, ce ne serait  plus  jamais  pareil.  Plus  de  bras-dessus-bras-dessous  enivrés,  de dégueulades et autres sorties peu glorieuses entre amis. Zham était seul, et le resterait jusqu’au restant de ses jours.

Nicholas  mit  dans  sa  main  un  petit  verre.  Pas  plus  de  deux,  parce qu’avec  les  soixante  degrés  de  cette  bratchka,  il  irait  rouler  par  terre  et s’oublierait. Il avait une position à tenir, et à assumer.

Zham porta le verre à son nez et huma. Il n’avait jamais réalisé à quel point  le  parfum  de  la  bratchka  était  subtil.  D’ordinaire,  c’était  l’effet  de l’alcool  qu’il  avait  cherché,  négligeant  complètement  ses  qualités olfactives.  L’alcool  bourman  était  très  populaire,  trop  sans  doute  pour conserver  ses  qualités  propres.  On  le  buvait  sans  l’apprécier,  sans comprendre la finesse et le raffinement de cette boisson.

Aujourd’hui, ce soir, c’était comme s’il en buvait pour la première fois.

Il respira encore, brûlant ses narines sur les éthers aux relents de colle et considéra un instant de vider cul sec, comme il se doit, bien plus que les deux verres qu’il s’était imposés.

Il trempa la pointe de sa langue et la rétracta aussitôt. Vraiment brûlant.

— Au Royaume, dit-il en levant le godet et en le vidant sans prudence.

La  brûlure  fut  instantanée.  Il  sentit  la  morsure  de  l’alcool  dans  son œsophage,  jusqu’à  son  estomac.  Ne  pas  respirer,  ne  pas  respirer…  Et pourtant, impossible de s’en empêcher, cela faisait partie du rituel. Il inspira un  grand  coup,  propageant  les  vapeurs  alcooliques  dans  ses  poumons, réchauffant et mordant tout sur son passage, puis expira par le nez pour le brûler également.

Il  en  était  à  mesurer  la  douleur  quand  il  entendit  Nicholas  vider  son godet en disant un « Vive le Roi » à peine audible.

Zham  fut  instantanément  touché,  mais  fit  semblant  de  ne  pas  avoir entendu.

Ce n’était pas qu’une formule de politesse, en présence de son Roi. Il aurait pu dire « Au Royaume », ou ne rien dire du tout. Mais il avait dit « Vive le Roi ».

Tarzham ne pensait pas être un homme orgueilleux, mais cela flatta son ego  d’une  façon  qu’il  n’aurait  pu  décrire.  Un  mélange  de  sentiments conflictuels, fait de plaisir et d’embarras.

Déjà,  la  tête  commençait  à  lui  tourner.  Un  seul  verre !  Les  effets  en étaient d’autant plus augmentés que Zham ne buvait presque jamais depuis que les Banghalins l’avaient mutilé. Et dans ce cas, juste un peu de vin. Et pour  peu  qu’il  sache,  c’était  pareil  pour  son  jeune  garde  en  permanence avec lui.

— Je comptais en prendre un deuxième verre, dit-il. Mais ce ne serait pas raisonnable.

— Devons-nous être raisonnables, Sire ? demanda Nicholas.

Ceci,  venant  d’un  Nicholas  plus  à  cheval  sur  les  règlements  qu’un Procureur  en  séance,  cela  avait  de  quoi  surprendre.  Nicholas-le-Taiseux, Nicholas-le-Prude.  Sa  loyauté  était  remarquable,  mais  pour  qu’il  se  lâche ainsi, il fallait qu’il ait été bouleversé dans ses plus grands fondements.

— Au diable le protocole et tant pis pour la gueule de bois ! Sers-nous un deuxième !

Zham tendit son petit verre et sentit les doigts de Nicholas se refermer sur les siens pour maintenir le verre droit pendant qu’il versait. Là encore, Nicholas  outrepassait  tous  ses  propres  principes.  Jamais,  hier  encore,  il n’aurait  «  touché  »  le  Roi  de  façon  si  familière,  comme  s’ils  étaient  de vieux amis. Tim aurait fait cela. Pas Nicholas. À sa décharge, Tarzham avait perdu toute pudeur envers le garçon, qu’il le veuille ou non, car en fin de compte,  Nicholas  lui  avait  torché  le  cul  plus  d’une  fois !  La  promiscuité impliquée par leurs fonctions respectives tendait à justement outrepasser ces barrières  de  protocole  qui  empoisonnaient  la  vie  de  Tarzham.  L’étiquette seule justifiait la distance. Nicholas ne saurait être un ami, c’était un garde.

Zham  sentit  quelques  gouttes  couler  sur  ses  doigts.  Fichtre,  il  avait rempli le verre à ras bord. En s’évaporant, le liquide était glacial.

—  Merci,  Nicholas,  dit  Zham,  comme  s’il  parlait  du  verre  qui  venait d’être rempli. En réalité, il le remerciait pour ce moment.

— Merci à vous, Sire.

Nicholas  fit  une  chose  complètement  inattendue,  il  pressa  son  front contre celui de Tarzham, en le tirant par la nuque. Un geste qui lui aurait valu de sérieuses remontrances si Guernacz les avait vus. Un geste qui, en langage « soldat », témoignait la confiance que les uns ont dans les autres et vice-versa.  Je  suis  là  pour  toi,  tu  es  là  pour  moi.  Une  solidarité  dans  la bataille à venir, un geste devenu anodin entre soldats. Mais ici, il prenait un sens très puissant.

— Sans vous, Sire, nous serions peut-être tous déjà morts.

De la gratitude ?

— Je n’ai rien fait, Nicholas, pas même mon devoir.

— Sire, vous avez fait bien plus ces dernières semaines pour notre pays que n’importe quel Roi ces cent dernières années.

— C’est faux Nicholas, j’ai été impétueux, j’ai mis vos vies à tous en danger.

— Peut-être, mais nous vous avons suivi de plein gré, et nous ne nous sommes pas trompés, Sire, vous avez rendu l’espoir au peuple. Vous nous avez  donné  une  leçon  magistrale  sur  l’honneur,  et  vous  nous  avez  fait gagner du temps.

— L’honneur ne remplace pas un mort.

—  Mais  mourir  sans  honneur  est  encore  plus  dur  pour  ceux  qui survivent.

— Je ne suis qu’un gamin, j’ai peur, comme vous tous, je ne me sens ni digne, ni capable d’assumer ma fonction, je…

— Je vous en prie, Sire, gardez cela pour vous, c’est sans doute vrai, à l’intérieur de vous, mais pour nous, c’est votre sagesse qui nous éblouit.

Zham  ne  savait  plus  quoi  répondre.  Nicholas-le-Taciturne,  qui  ne parlait  jamais,  qui  ne  commentait  jamais  rien.  Que  de  déclarations,  en  un coup…

— Allons, vidons ce godet, dit Zham pour combler le silence soudain pesant.

Nicholas le surprit en laissant échapper un « Rhaaaaaaaaa » jouissif de fond de gorge comme la bratchka lui incendiait l’œsophage.

Quelques verres suivirent, Zham ne savait plus très bien combien.

Il entendit qu’on frappait à la porte, mais ni lui ni Nicholas n’avaient envie  de  répondre.  Ils  étaient  pris  d’un  fou  rire  incontrôlable  à  propos  de Tim, ou peut-être Guernacz. Ou bien les deux, difficile de se souvenir.

D’abord debout, puis assis, puis assis par terre contre le lit, la soirée se termina vautrés sur le tapis. Enlacés comme des amoureux. Il pensait bien que  Nicholas  l’avait  embrassé  sur  le  front.  Son  front  était  couché  sur  son épaule et son bras enserrait sa taille. Il pleurait, il riait, il parlait de Tim tout le temps, mais ses propos étaient si enivrés que l’on ne comprenait rien. Et toujours, à la porte, l’on frappait.

Nicholas  avait  vomi,  de  l’autre  côté.  Tout  tournait,  c’était  écœurant. Finalement, ils s’endormirent, recroquevillés l’un contre l’autre, comme des frères que la distance sociale démentait.

Zham s’éveilla en sursaut, un seau d’eau glacé sur la tête.

— Sire ! hurla quelqu’un.

Guernacz.

— Plus tard…

Zham avait encore la tête qui tourne.

Un poids sur son estomac… C’était la tête de Nicholas qui avait glissé.

— Sire, c’est une honte !

— Parle moins fort Guernacz… J’ai la tête dans un étau…

— Et c’est bien fait pour vous !

Le poids sur son ventre disparut en un coup alors que quelqu’un retirait Nicholas.

— Mettez cet homme aux arrêts ! Et passez-le sous une douche glacée avant, il empeste le vomi !

— Guernacz…

— Sire ?

— C’est de ma faute.

—  Je  n’en  doute  pas  un  seul  instant,  mais  cet  homme  a  failli  à  son devoir !

—  Parle  moins  fort  s’il  te  plaît…  Ne  sois  pas  sévère,  ce  n’est  pas grave…

— Pas grave ? Sire ! Il est midi, vous allez rater vos rendez-vous de la journée, sans compter le messager banghalin qui est arrivé en fin de nuit !

— Et pourquoi n’en ai-je pas été averti ?

—  Pas  averti ?  Sire,  j’ai  envoyé  trois  coursiers  vous  en  avertir,  vous n’avez  jamais  daigné  leur  accorder  audience,  je  sais  maintenant  pourquoi, c’est pathétique !

—  Guernacz,  pour  une  fois,  pour  une  seule  et  petite  fois  que  je  me détends, tu me hurles dessus comme si j’étais saoul du matin au soir, tous les jours !

—  C’est  une  seule  et  petite  fois  peut-être,  mais  ça  ne  pouvait  pas tomber plus mal. Le messager banghalin n’est pas n’importe qui, Sire, il ne saurait attendre. Ou plutôt, elle ne saurait attendre…

— Taô ?

— Monseigneur retrouve les esprits ? Oui, la sœur de Khanahé est là.

Zham souffla.

— Je suis encore saoul Guernacz…

— C’est une évidence pour tous ceux qui vous voient Sire…

— Aide-moi à me retaper, s’il te plaît.

— Et si l’on commençait par un bon bain glacé pour réveiller vos sens et vous nettoyer à fond. Vous baignez dans votre propre vomi. Et celui de Nicholas aussi, je crois bien.

Zham n’était pas fier.

—  Quand  on  ne  tient  pas  l’alcool,  on  évite  d’en  abuser.  Un  petit moment de honte sera vite oublié, Sire.

— Trop tard pour la leçon, je l’ai comprise tout seul…

Et c’était vrai, Zham jura de ne plus jamais être saoul. Ce mal de tête était épouvantable, c’était comme si on lui broyait la tête. Et ces vertiges…

Deux bras l’aidèrent à se redresser, il devait encore vomir…

De  la  façon  la  plus  humiliante  qui  soit,  il  se  vida  à  nouveau,  devant tout le monde.

Maudite bratchka.

 

Deux heures de préparatifs suffirent à peine à lui rendre un peu ses esprits. D’extrait  de  saule  en  remèdes  de  bonne  femme  les  plus  divers,  de  bains glacés  en  frictions  énergiques  –  et  douloureuses  –  Tarzham  fut  lavé  et habillé.

Avec un peu de chance, Taô serait occupée à l’autre bout du château.

Que venait-elle donc faire ici ? D’après Guernacz, elle était seule, sans arme à l’exception d’un couteau qui lui avait été confisqué à l’entrée.

Cette  apparition  aussi  surprenante  qu’inquiétante  ne  cachait-elle  pas une intrusion, plus discrète, celle-là, à un autre endroit du château ? Pourvu que  Guernacz  ait  fait  doubler  la  garde  dans  le  château  et  renforcé  les mesures  de  sécurité  dans  et  aux  alentours  de  ses  appartements.  Sans  le moindre doute, c’était lui, et lui seul qui était visé.

Avec ou sans couteau, cette femme était redoutable, il ne pouvait pas se laisser  distraire  par  ses  paroles,  forcément  fourbes,  comme  celles  de  son frère Khanahé.

Il  avait  encore  envie  de  vomir.  Et  il  se  savait  encore  saoul.  S’il parvenait à aligner trois mots, sans que personne ne se rende compte de son état, cela tiendrait du miracle.

Ce qu’il avait pu gagner comme gloire auprès des siens, il s’apprêtait à tout perdre en se ridiculisant comme un ivrogne. Lui qui ne buvait presque pas…

Il  eut  besoin  d’assistance  pour  arpenter  les  couloirs  du  palais  et lorsqu’il arriva devant la porte de la salle de conseil, où l’attendaient Taô et la moitié de son gouvernement et de sa cour, Zham sut qu’il commettait une grave erreur en entrant dans cette pièce.

C’était  un  Roi  affaibli  par  deux  handicaps.  L’un  lui  avait  été  imposé par les Banghalins, et le privait de vue. L’autre, il le devait à son père et le privait de savoir. Il ne ferait jamais un bon Roi parce qu’il n’avait pas été éduqué comme tel.

Ces handicaps, tout le monde les connaissait. Il s’acharnait à démontrer que cela n’avait pas d’importance. Mais c’était faux, cela en avait. C’était injuste, peut-être, mais c’était un fait qu’il ne pouvait nier. Rajouter à cela son  ébriété  transitoire,  c’était  donner  de  l’eau  au  moulin  de  ceux  qui croyaient que ces handicaps l’empêchaient de régner.

Il ne pouvait s’y résoudre.

—  Je  retourne  dans  ma  chambre,  dit-il  tout  bas  pour  que  sa  voix  ne transperce pas la double porte qui le séparait de la sœur de son ennemi.

Guernacz sembla pris de court.

— Je ne peux pas m’afficher comme ça. Il vaut mieux créer un incident diplomatique  en  la  faisant  attendre  plutôt  qu’elle  me  voit  dans  cet  état  de faiblesse.

Le Commandant de sa Garde ne sembla pas réagir pendant un moment qui sembla être une éternité.

— C’est peut-être une sage décision en effet, conclut-il.

Le retour sembla durer une éternité. Lorsqu’il entra dans sa chambre, la forte odeur de vomi le prit à la gorge. Il sentait l’air froid envahir la pièce, signe que les fenêtres avaient été ouvertes pour aérer.

— Je dormirai dans mon bureau, dit-il, en espérant que cela permette aux aides qui nettoyaient sa chambre d’effacer toute trace de sa folie.

Le fait d’avoir pris cette décision lui retira un poids des épaules.

Il  était  saoul,  certes,  mais  en  plus,  il  n’était  pas  prêt  pour  cette troisième rencontre.

La première fois, elle avait tenté de le tuer, ou de l’effrayer.

La seconde s’était terminée dans un bain de sang, et d’oreilles.

Pas question de sous-estimer cette troisième rencontre.

Tarzham accepta l’aide de ses gardes pour qu’on le déshabille et qu’on le  couche  sur  l’inconfortable  canapé.  Une  couverture  se  retrouva rapidement sur lui. Tout tournait affreusement. Les rares cuites qu’il avait eues, c’était avant l’assassinat de sa famille. Il se souvenait que pour lutter contre le tournis, il suffisait d’ouvrir un peu les yeux et de fixer un point. Aveugle, il n’avait rien pour l’aider.

Il se retourna. C’était encore pire. Il eut à peine le temps de se pencher qu’il vida une fois encore son estomac.

Peut-on vraiment retenir autant de nourriture dans son estomac ? Même après s’être vidé plusieurs fois ?

Tremblant d’épuisement, il savait qu’il n’y avait qu’une seule chose à faire : attendre. Et là, Tadek eut cet éclair de génie. Il ne pouvait pas voir, fixer un point, mais il pouvait sentir et le garde posa un pied, nu, contre le tapis du sol. Ancrant son esprit, d’une certaine façon.

 

D’une façon assez surprenante, il n’avait qu’une petite gueule de bois, peut-être grâce aux remèdes de cheval qu’on l’avait forcé à prendre la veille.

En  revanche,  il  n’avait  pas  faim  du  tout  et  l’idée  de  nourriture  lui donnait la nausée.

Il  faudrait  pourtant  qu’il  rassemble  son  courage  et  qu’il  affronte  sa cour.  Dans  la  salle  se  tiendrait  Taô.  Elle  avait  dormi  dans  une  chambre préparée  juste  pour  elle.  Avec  cinq  gardes  pour  officiellement  assurer  sa protection, mais personne – et surtout pas elle – ne pouvait être dupe, c’était uniquement pour s’assurer qu’elle ne quitte pas la pièce sans escorte.

Les cloches tintaient au loin. 11 h.

Il  entra  dans  la  salle  des  Banquets.  Elle  était  plus  remplie  qu’il  ne l’avait imaginée à en juger par le bruit des chaises qui raclaient le sol quand leur occupant se levait à l’entrée du Roi.

Le murmure s’était tu instantanément, puis, en réponse aux événements de  l’avant-veille,  lorsqu’il  avait  remis  les  médailles  à  ses  hommes,  des applaudissements feutrés brisèrent le silence, puis devinrent assourdissants.

Çà et là, Tarzham inclinait la tête, en guise de reconnaissance, mais il se refusa à sourire.

Les  applaudissements  étaient  hors  d’à-propos,  car  ils  faisaient  suite  à un  drame.  On  pouvait  supposer  que  la  présence  de  la  sœur  de  Khanahé rajoutait  une  dimension  politique  palpable  à  cette  clameur.  Un  acte  de défiance somme toute assez couard, car s’il était facile d’applaudir depuis sa chaise, il était plus difficile de se bouger jusqu’au champ de bataille.

Guidé par Tadek, Zham s’installa à table.

Il avait choisi la paire d’yeux de petite taille, eut égard à la sévérité du moment.  Et  puis,  il  savait  que  dès  le  repas  terminé,  il  devrait  rencontrer Taô.

Cette femme, intrépide, lui glaçait le sang. La barbarie des Banghalins était  légende.  Une  société  très  masculine,  et  qui  ne  laissait  une  place conséquente  qu’aux  femmes  qui  en  avait  l’audace.  Sans  pour  autant renoncer  à  leur  féminité,  ces  femmes  savaient  tenir  tête  aux  hommes  et asseoir leur dominance. Ce n’était pas pour autant qu’elles assumaient les fonctions d’un homme. Femme soldat, oui, femme Commandant, jamais.

On disait des Banghalines qu’elles se seraient coupées les seins plutôt que de nourrir les bébés d’un mari dont elles ne voulaient pas. En revanche, lorsqu’elles  avaient  choisi la  voie  de  la  docilité,  comme  disaient  leurs familles,  elles  n’existaient  que  dans  l’ombre  de  leur  époux.  Souvent polygames,  les  Banghalins  les  plus  avertis  prenaient  soin  de  choisir  leurs épouses – et surtout la première – avec la plus grande prudence. Il était de notoriété  publique  que  les  maris  émasculés  –  le  plus  souvent  après  des écarts conjugaux – n’avaient d’autres choix que de rejoindre les rangs des soldats ou de subir le déshonneur. À en juger la taille de l’armée de Vickhan Ghirr, les femmes étaient indirectement le vrai pouvoir de l’Empire.

Ceci expliquait peut-être aussi, pourquoi les hommes s’aimaient entre eux  si  ouvertement.  Ils  ne  risquaient  pas  les  ires  de  leurs  femmes,  si  tant soit peu qu’ils soient mariés.

Tarzham n’avait détecté aucune trace olfactive de Taô. À sa décharge, l’air était saturé des fragrances précieuses et excessives des femmes de la Cour.

Il se contenta d’une tisane et d’un quignon de pain.

Que  pensait  Taô  de  toutes  ces  manières ?  Elle  qui  vivait  dans  la moiteur  et  la  puanteur  d’une  yourte,  toujours  en  mouvement,  sans  jamais pouvoir se fixer quelque part ? Cette femme était une Princesse, en tant que fille  de  l’Empereur.  Et  elle  vivait  comme  une  miséreuse,  alors  qu’ici,  les femmes se paraient de richesses, colorées, parfumées…

Aimait-elle ce confort ? Le fuyait-elle ?
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Les plats se succédaient, tantôt riches, tantôt légers. Frais, chauds, sucrés, salés. Il y en avait pour tous les goûts.

Comme tous les jours.

Tarzham  ne  le  remarquait  plus,  sauf,  ce  soir.  Parce  que  Taô  allait  y goûter.  Si  elle  se  présentait  au  dîner,  car  cette  fille  si  téméraire  ne  se montrait pas en public, semblait-il.

Jusqu’ici, elle avait pris ses repas dans sa chambre. Mais il lui avait été fortement conseillé de venir, ce soir, manger avec le Roi.

Zham  n’aurait  pu  lui  en  vouloir  d’être  soudain  timide.  Se  présenter, devant  des  dizaines  de  paires  d’yeux  hostiles,  ce  n’était  pas  facile.  Quant aux motivations qui l’avaient amenée ici, c’était encore un mystère.

Joueraient-ils au chat et à la souris longtemps ?

Tarzham  savait  qu’elle  serait  l’instrument  de  Vickhan  Ghirr,  pour  le déstabiliser.  Instrument  de  vengeance,  pour  Khanahé,  ou  instrument  de compromis  pour  éviter  une  guerre  coûteuse.  C’était  encore  difficile  à prédire.

Mais une chose était sûre, Zham jouerait la carte de l’apaisement, car c’était le seul moyen de démasquer son adversaire.

Comme elle ne se présenta pas au repas, Zham prit les choses en main.

Guernacz  ou  Grand-mère  pourrait  le  trucider  après,  cela  ne  comptait pas.  Il  entendait  bien  suivre  ses  instincts  anti-protocolaires,  car  ils  ne traitaient  pas  ici  avec  un  monarque  voisin  dont  les  codes  culturels  étaient sensiblement les mêmes, mais avec un Empereur barbare qui avait envoyé une de ses trois filles, tout aussi barbare, faire la sale besogne.

Ça tombait plutôt bien, le protocole, il n’aimait pas cela. Il s’y pliait, mais ce ne serait jamais naturel pour lui.

Lorsqu’il  se  présenta,  à  la  porte  de  la  chambre  de  Taô,  une  odeur  de chèvrefeuille  s’évanouissait  devant  la  porte.  Garance.  Sa  cousine  était passée ici. Que pouvait-elle donc faire dans la proximité de Taô ?

Avec  ses  dix  gardes,  en  plus  des  gardes  qui  s’occupaient  de  leur «  hôte  »,  il  ne  risquait  rien.  Toutefois,  Zham  s’était  alourdi  d’une  dague dans  chaque  botte.  Pour  le  cas  peu  probable  où  il  rencontrerait  une résistance.

Et  pour  rassurer  un  Guernacz  qui  ne  manquerait  pas  de  lui  tirer  les oreilles.

D’un signe de tête, il fit signe de frapper à la porte et quelques instants plus tard, un garde ouvrait de l’intérieur.

Une bouffée d’air plus frais émana des appartements mis à disposition de la jeune femme. Frais, mais pas glacial. Sur la droite, il pouvait sentir le parfum du rötschka et son paprika si reconnaissable. Tarzham se tourna vers l’odeur, mais Tadek, qui le guidait en lui tenant le bras, imprima du bout des doigts dans le creux de son bras le signe « à gauche ». Taô n’était donc pas occupée à savourer ce poulet au paprika ?

Réagissant à une nouvelle pression sur son bras, Tarzham savait qu’il était face à elle.

— Bien le bon soir, ma Dame.

Elle ne répondit pas.

— Vous n’avez pas trouvé la nourriture à votre goût ?

Nouveau silence.

Puisqu’elle faisait sa « tête de lard », comme dirait Guernacz, Tarzham tourna les talons et se dirigea vers la porte, aidé par son garde. Les gens qui boudent  aiment  le  montrer.  Les  priver  de  cela,  c’est  couper  court  à  ce chantage.

—  Déjà  parti ?  dit-elle  avec  un  accent  délicieux,  comme  si  elle  était incapable de rouler les « r ».

Tarzham contrôla son sourire. Il l’avait eue sur ce coup-là.

— Vous souhaitez me parler finalement ?

Elle grogna.

La fenêtre de sa chambre était ouverte. Voilà pourquoi il faisait si frais ici. Une brise, glaciale, s’engouffra soudain dans les appartements et sans qu’il ait à dire quoi que ce soit, un des gardes présents dans la pièce referma la fenêtre.

— Voulez-vous que nous partagions cette délicieuse rötschka ?

— Tu sors de table.

Elle le tutoyait, mais à décharge, il n’y avait pas de forme « polie » en banghalin  et  si  Khanahé  l’avait  utilisée,  c’était  uniquement  parce  qu’il parlait très bien le hhurdi.

— C’est vrai. Mais il y a toujours un peu de place pour de la rötschka. Et puis comme cela, vous verrez qu’elle n’est ni empoisonnée ni préparée avec des oreilles.

Taô éclata d’un rire qui n’avait rien d’amusé.

— La tête que tu as faite ! J’en ris encore.

Cela ressemblait plus à une bravade qu’à une insulte.

— Notre sens de l’hospitalité est différent, c’est certain.

Cela sembla l’irriter, et elle cracha par terre.

Cela, plus que tout le reste, enflamma Tarzham.

— Ça suffit maintenant les enfantillages ! Fille d’Empereur ou pas, si vous  préférez  une  cellule  froide  et  humide  pour  apprendre  les  bonnes manières, je n’hésiterai pas !

—  Vous  êtes  tous  les  mêmes !  Des  règles  de  conduite  raffinées,  mais des manières de porcs !

—  Vous  n’avez  pas  été  bien  reçue ?  Je  pense  que  vous  êtes  traitée comme une Reine, vu les circonstances, rien ne m’y obligeait.

— Belle chambre, bonne nourriture, mais je suis enfermée comme une moins que rien.

— Vous êtes l’ennemi, non ? Et vous avez essayé de me tuer.

— C’était un accident.

— Lancer un poignard par accident ? J’ai déjà beaucoup entendu, mais ça…

— Si j’avais voulu te tuer, tu serais mort.

Ça, il n’en doutait pas. Les occasions n’avaient pas manqué.

—  Alors  que  faites-vous  ici ?  Pourquoi  Khanahé  pense-t-il  que m’envoyer sa sœur changera quelque chose ?

—  Ce  n’est  pas  Khanahé  qui  m’envoie.  Je  suis  ici  de  mon  plein  gré. Otage volontaire.

— J’ignorais que j’avais besoin d’un otage.

— Tu l’ignorais ? Mais que sais-tu alors ?

Zham  ne  répondit  pas.  La  laisser  parler  était  certainement  plus productif.

La fenêtre fermée avait l’avantage de redéfinir les présences olfactives autour  de  lui.  Il  sentait  les  nervosités  musquées  des  gardes  de  Taô,  et  des siens.  Mais  très  curieusement,  Taô  ne  dégageait  pas  le  moindre  stress.  Il retrouvait  son  odeur  subtile,  féminine,  douce,  et  naturelle.  Pas  d’artifices autour d’elle.

Elle  se  leva  du  coin  de  son  lit,  en  témoignait  le  bruit  des  ressorts  du matelas.

En trois pas, elle était face à lui et son garde se crispa autour de son bras, prêt à le tirer en arrière si la situation l’exigeait.

— Si je meurs, Khanahé n’aura pas d’autre choix que d’attaquer. Mais si je vis, il restera à distance.

— En quoi cela change-t-il la situation ?

— Il faut remettre un dialogue en place, un accord.

— Vous avez fait un accord avec Hulgart, et vous l’avez tué.

— Nous ? Es-tu sûr que nous l’avons tué, Tarzham de F’Hhurd ?

— Qui d’autre ?

— Qui d’autre, effectivement…

Cette femme avait le don de l’embrouiller. Et pas seulement pour ses paroles  qui  prenaient  des  chemins  de  traverse,  mais  aussi  parce  qu’elle dégageait  une  féminité  enivrante.  Pensait-elle  qu’il  n’aurait  qu’une  seule envie, plonger dans son cou, la respirer, et l’embrasser, comme l’un de ces Banghalins dont la réputation de ne penser qu’à cela était notoire ?

Était-elle  jolie ?  Personne  ne  le  lui  avait  dit.  Pour  un  aveugle,  cela n’avait sans doute aucune importance.

Ce qui était certain, c’était qu’elle avait du caractère. Et d’une certaine façon, Zham aimait cela.

Les jeunes filles indolentes qu’on tentait de lui mettre dans les pattes l’agaçaient.  Il  redoutait  le  moment  où  on  lui  dirait  qu’il  devait  se  marier avec une de ces filles, aussi jolies soient-elles. Mais une fille comme Taô…

Les paroles de Taô installaient le doute en lui.

Ils avaient toujours considéré que l’ancien Roi avait été assassiné par les Banghalins. Sans doute parce qu’il avait changé d’avis sur leur accord secret.

Mais si ces derniers n’en étaient pas responsables, cela expliquait pas mal  de  choses,  à  commencer  pourquoi  ils  s’étaient  rués  sur  l’héritier légitime du trône, sans prudence, en massacrant toute sa famille.

— Comment saviez-vous que j’étais l’héritier du trône ?

—  Voilà  une  question  intéressante,  Tarzham.  C’est  par  là  qu’il  faut commencer.

— Tu ne répondras pas, n’est-ce pas ?

— Ça serait trop facile non ?

—  Je  pourrais  faire  comme  vous,  et  te  torturer  jusqu’à  ce  que  tu  me dises tout.

— Tu pourrais, Tarzham, mais tu n’en feras rien. D’abord, parce que tu n’es pas comme ça. Un Banghalin n’hésiterait pas, mais vous, vous êtes une nation de faibles. Et ensuite, je ne parlerai pas. Ou alors, je mentirai

—  Cette  conversation  est  terminée,  si  tu  n’as  rien  à  m’apprendre,  je m’en vais.

— Eh bien va-t’en alors, retrouve tes draps doux et…

Elle l’embrassa sur les lèvres.

— Rêve de moi.

Il s’essuya les lèvres du revers de la main, furieux de ne pas avoir vu venir le baiser, tandis que son garde l’attirait en arrière. Elle le manipulait.

Il quitta la pièce, emportant dans son sillage les effluves de son parfum.

 

Guernacz l’attendait dans le boudoir de ses appartements.

Zham aurait reconnu son pas nerveux à cent lieues. Il allait recevoir sa remontrance. Et c’était mérité. Encore.

Mais au moins, il ramenait du grain à moudre.

—  Installons-nous  au  salon,  dit  Tarzham  sans  laisser  à  Guernacz  le temps de manifester sa colère.

À  voix  basse,  car  Zham  ne  voulait  pas  qu’une  quelconque  oreille indiscrète  les  entende,  il  lui  expliqua  l’entrevue  avec  Taô.  Son  garde confirma  ses  paroles,  lorsque  Guernacz  l’interrogea.  Elle  semblait  sincère lorsqu’elle  affirmait  que  les  Banghalins  n’y  étaient  pour  rien  dans l’assassinat du Roi.

Guernacz  resta  silencieux.  Trop  longtemps,  ce  qui  voulait  dire  qu’il réfléchissait. Tarzham était certain qu’il avait déjà envisagé lui-même cette hypothèse.  Que  cette  affirmation  clôturait  ses  doutes  et  ouvrait officiellement de nouvelles pistes.

Les  implications  de  ces  paroles  commençaient  à  descendre  à  son niveau de conscience. Tant chez Guernacz, que chez Tarzham.

Si  Vick-le-Terrible,  par  l’intermédiaire  de  son  fils  Khanahé,  n’avait jamais  voulu  destituer  Hulgart,  parce  qu’ils  avaient  un  accord,  quel  qu’il soit, alors tout était à revoir.

Ce  qui  était  perturbant  aussi,  c’était  que  les  assassins  de  Khanahé avaient tenté de récupérer l’anneau royal chez Torjeck. Comment savaient-ils qu’il était là ? Ils savaient que Torjeck ne serait pas Roi, et ils savaient que Tarzham pouvait l’être. Ce ne sont pas des informations qui courent les rues. La fuite venait forcément d’ici. D’Hulgart ? Peu probable, il avait son accord.  Ces  hommes  l’avaient  torturé,  humilié,  détruit,  mais  ils  l’avaient gardé vivant. Étant donné leurs mœurs cruelles et sanguinaires, c’était très surprenant.  Et  il  n’avait  perdu  ses  yeux  que  quelques  jours  avant  d’être secouru.  Accident  de  parcours ?  La  donne  avait-elle  changé ?  Aveugler quelqu’un, ce n’est pas le tuer. De la cruauté, de la frustration, sans doute, de la part de ses tourmenteurs, mais avec le recul, il fallait dire que c’était, pour des Banghalins, un signe de retenue.

Si  Vick  avait  besoin  d’un  Roi  en  F’Hhurd,  c’était  forcément  parce qu’Hulgart  avait  négocié  cela  dans  leur  accord  et  surtout,  il  s’était  assuré que sans roi, l’accord serait caduc.

Si  l’on  observait  son  mode  opératoire,  dans  tous  les  pays  qu’il envahissait, il remplaçait les rois par ses fils, ou ses Généraux. La F’Hhurd faisait  figure  d’exception.  Hulgart,  veuf  pour  la  seconde  fois,  devait-il épouser une des filles de Vick ? Taô ?

Hulgart  étant  un  Roi  fort,  assez  dominateur,  comment  Vick  s’y retrouverait-il ? Et surtout de quoi Vick avait-il besoin pour justifier de faire ici une exception à ses règles d’invasion habituelles ?

Plus il y pensait, plus il semblait logique que Tarzham était assis sur le trône avec l’accord tacite de Vick-le-Terrible. Vickhan Ghirr. Qu’il devrait chausser les bottes d’Hulgart. Sinon, Khanahé aurait trouvé le moyen de le faire disparaître. Il aurait pu. À plusieurs reprises.

On  avait  intenté  à  sa  vie,  mais  rien  ne  disait  que  Khanahé  en  était responsable.  C’étaient  les  coupables  tout  désignés,  c’était  pratique,  mais cela  ne  servait  à  rien.  Avec  ou  sans  roi,  si  Vick  voulait  la  F’Hhurd,  il l’aurait.

Alors  qui ?  Les  républicains ?  Possible.  C’était  une  nouvelle  voie  en tout cas.

Mais pourquoi ? Pensaient-ils qu’ils sauraient tenir tête à Vick ?

— Sire, dit enfin Guernacz. À dater de ce jour, j’augmente votre garde. Plus d’apparitions en public. Et interdiction formelle de revoir cette maudite femme.

Zham soupira.

— Il y a une question que je me pose, Guernacz.

— Laquelle Sire ?

— Taô… Si elle est venue ici, ce n’est pas pour m’assassiner, ce n’est même pas pour jouer le rôle d’un otage – quel qu’en soit le dessein. C’est pour me protéger. Elle est ici pour s’assurer que mes petites fesses restent bien sur le trône. Tu ne crois pas ?

À son tour, le Commandant soupira.

—  C’est  possible,  Sire.  J’en  ai  bien  peur…  C’est  même  la  seule explication logique.

— Nous n’aurions jamais accueilli Khanahé, ou l’un de ses hommes. Ils auraient fini au cachot. Mais elle, c’est différent, n’est-ce pas ?

— C’est une femme, Sire.

—  Les  filles  de  l’Empereur  ne  sont  pas  moins  dangereuses  que  leurs frères. Et nous le savons. Alors pourquoi sommes-nous si méprisants et les considérons-nous comme inaptes ?

— Par tradition, je crois, Sire. Les femmes sont plus faibles.

— Ce sont des idioties, et tu le sais. Nous avons relégué nos femmes dans des rôles secondaires, contrairement aux Banghalins.

— Ils ne sont pas tellement meilleurs que nous sur ce sujet.

—  Une  femme  peut  devenir  soldate,  chez  eux,  ou  faire  des  métiers d’hommes.  Et  puis,  j’ai  entendu  les  histoires  d’épouses.  Ce  sont  elles  qui tiennent les hommes, même s’ils clament leur virilité haut et fort. Je crois qu’ils  ont  un  meilleur  équilibre  que  nous,  mais  que  nous  prétendons  le contraire.

—  En  théorie,  c’est  vrai,  Sire.  Mais  en  pratique,  les  hommes  restent aux commandes. Et les femmes, je n’en ai pas vu beaucoup dans leur camp.

— C’est injuste.

— Qu’elles soient épargnées de la guerre ?

— Non, qu’elles soient reléguées, Dieu sait où.

— C’est notre époque qui veut ça.

— Mais nous allons changer cela, Guernacz.

— Sire, cela n’apportera rien, en dehors d’exposer nos femmes. Elles ont un rôle important dans notre société. Elles nous donnent nos enfants et les préparent à la vie.

—  Ce  ne  sont  pas  des  «  ventres  »,  Guernacz,  ce  sont  des  personnes. Mais tout va s’arrêter, bientôt. Regarde Grand-mère. On l’a étouffée toute sa vie. Qui pourrait nier qu’elle aurait fait un excellent Général ?

— Oh ça, pas de doute !

— On me rapporte que nos jeunes femmes veulent marcher avec nos jeunes hommes dans les brigades des Oreilles. Est-ce bien vrai ?

— C’est vrai, Sire. Mais on les redirige vers les cantines, où elles sont moins en risques.

— Khanahé n’avait pas tort, nous sommes arriérés.

— Ce n’est pas ce qu’il a dit.

— Pas les mots, mais le sens. Il faut changer cela, Guernacz.

—  Qui  sommes-nous  pour  changer  des  mentalités  maintes  fois séculaires ? C’est impossible, Sire.

— Mais je suis le Roi, Guernacz. Je suis le Roi ! Et nous avons besoin de tout le monde, surtout avec un ennemi qui n’est peut-être pas celui que l’on croit. Plus que jamais nous avons besoin de tout le monde. Hommes, femmes, même nos jeunes, cela m’importe peu. Enfin pas trop jeunes quand même. Khanahé Vickhirr est là avec des dizaines de milliers de soldats, ses armées gonflent et atteindront un, peut-être deux millions d’ici à l’invasion. Et  nos  armées  en  ont  combien ?  Cent  mille ?  Nous  sommes  dix  millions dans toute la F’Hhurd, cela ne devrait-il pas suffire à nous débarrasser de lui ?  Nous  sommes  aveuglés  par  notre  système  patriarcal,  et  nous  nous coupons de fait de la moitié de nos ressources. Nos femmes feront peut-être la  différence.  Demain,  j’affronterai  les  Ducs  et  je  ferai  tomber  cette distinction. Et hors de question de reléguer ces femmes à des sous-postes, sauf si elles le désirent. Et d’ailleurs, il devrait en être de même avec nos hommes ! Je ne comprends pas que cela n’ait pas été fait plus tôt.

— Je ne peux pas être d’accord avec vous, Sire.

— Alors, trouve-moi de vrais arguments. Je n’accepterai, ni les « on a toujours fait comme ça », ni les « femmes sont faibles ». Ma mère n’était pas faible ! Ma grand-mère n’est pas faible ! Je ne forcerai personne, mais nous avons là une force ignorée dont nous devons nous saisir.

— Et après ? Si nous survivons ?

— La question n’est plus de savoir si nous survivrons. Nous sommes des morts en sursis. Derrière Khanahé et ses deux millions, il y a ses frères et surtout son père et ses dizaines de millions. Je le sais, tu le sais, tout le monde le sait. Il y a des torts à réparer, et si cela peut nous aider à survivre, alors tant mieux.

— Tant que cela n’entrave pas le travail des hommes. Tout le monde ne verra pas cela d’un bon œil.

Un léger courant d’air attira l’attention de Tarzham. Une porte s’était ouverte sans bruit. Il s’alarma, mais pour rien. Deux gardes rejoignirent les autres gardes à l’écart et murmuraient entre eux. Le léger mouvement d’air lui avait fait soudain espérer que Taô était entrée.

— Je vais devoir vous quitter, Sire.

— Je vais dans mes appartements de ce pas.

— Comme on a dit alors, je vais revoir votre sécurité.

— À regret, mais je comprends. Une dernière chose Guernacz.

— Sire ?

— Taô…

— Oui ?

— Elle est jolie ?

— Sire… Elle est magnifique. Rustre, des traits sauvages, mais elle est magnifique.  Pour  la  décrire,  j’hésite  entre  la  louve  et  la  panthère  des montagnes bourmanes. Elle tient sans doute des deux.

— J’avais juste besoin de le savoir. Pas que ça change quoi que ce soit, mais je devais le savoir.

— Et si elle avait été laide, Sire, votre émoi aurait-il été différent ?

Zham resta sans bouger.

— Je crois que pour un aveugle, cela ne fait pas de différence, mais je n’ai  pas  toujours  été  aveugle,  Guernacz.  Et  je  m’imagine…  Mais  si  vous parlez d’émoi, Commandant, j’ai bien peur de ne pas en ressentir. Pas celui auquel vous faites référence, en tout cas.

— Cela rejoint notre conversation. Nous sommes considérés comme le sexe fort, mais quand une femme entre dans une pièce, c’est à se demander qui est le sexe le plus fort des deux.

Il  entendait  son  sourire,  mais  Guernacz  ne  semblait  pas  avoir  saisi  le sens réel de ses mots.

Il  éprouvait  une  réelle  attirance  pour  cette  femme.  Mais  c’était  la personne  qui  l’attirait,  pas  la  femme.  C’était  sa  force,  son  culot,  sa détermination… mais pas ses cuisses.

 

Zham  entra  dans  ses  appartements,  il  se  déshabilla,  sous  les  yeux  de  ses gardes,  prit  un  bain.  Malgré  l’heure,  Tim  vint  refaire  les  bandages  de  son dos.  Le  garçon  était  silencieux,  c’était  rare.  Pas  une  remarque.  Une certaine… distance et même de la froideur comme si Zham avait commis un impair.

Et enfin, il put se coucher.

Et il rêva, de Taô. La fille du vent. Que les effluves suaves, même en rêve, perturbaient et agitaient ses sens.

Pourrait-il la désirer ? Aucune idée.

Mais il pourrait l’aimer.
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L ’HERBE EST PLUS VERTE AILLEURS

 

— Sire, debout !

Une voix persistante le tira de son sommeil.

— Sire, un messager de Khanahé est là !

Cela réveilla Zham.

— Quelle heure est-il ?

— C’est encore la nuit, Sire. Quatre heures trente.

— Un messager qui arrive à cette heure ?

— Il est là depuis plusieurs heures, Sire, mais les gardes l’ont cuisiné. Je veux dire qu’il a été interrogé.

La voix était jeune, à peine muée. Clairement inexpérimentée.

— Qui es-tu ?

— Sergei, Sire, je suis votre nouveau messager personnel.

Un page… Un fils de…

— Qui t’a nommé à mon service ?

— Le Commandant Guernacz, Sire.

— Et tu es le fils de qui ?

— Du Duc Frémont de Moschtar.

— Tu as quel âge ?

— Quinze ans, Sire.

— Bien.

Comme il l’avait promis, Guernacz s’assurait de sa sécurité en plaçant autour de lui des personnes de confiance. On pouvait imaginer que les Ducs n’avaient  aucun  intérêt  républicain.  En  devenant  une  République,  ils deviendraient juste… des aristocrates. Et peut-être même pas cela.

— Aide-moi à me lever, Sergei. Et tu iras chercher mon médecin juste après.

Au  léger  changement  de  pression  contre  son  lit,  Zham  savait  qu’il venait  d’acquiescer.  Il  n’avait  pas  respecté  le  protocole,  ce  qui  n’était  pas grave du point de vue de Zham, mais il devait le remettre au pas, pour une question de cohérence.

— Sergei, je suis aveugle, acquiescer ne m’aide pas. C’est ta voix que je dois entendre.

— Pardonnez-moi, Sire. Euh… je ferai cela, Sire.

—  Passe  de  l’autre  côté  du  lit,  que  j’attrape  ton  avant-bras  pour  me guider jusqu’à la salle de bain.

Le garçon se pressa, se cognant le pied au passage contre le lit. Il était gauche, inexpérimenté, vert comme un novice, mais certainement plus sûr que quiconque, sinon, Guernacz ne l’aurait pas placé là.

— Et mes gardes, où sont-ils ?

— Ici Sire, autour de nous.

— Vous êtes combien ? demanda Tarzham à voix plus haute.

— Six, Majesté.

C’était Oktar qui avait répondu.

Six… Deux de plus qu’à l’ordinaire… Et il ne les avait pas entendus. Il devait être vraiment très fatigué.

Le  pauvre  Sergei  ne  savait  pas  comment  se  mettre  pour  le  guider.  Si seulement Guernacz libérait Nicholas !

— Quand nous serons à la salle de bain, tu pourras aller chercher mon médecin.

Un  des  gardes  ouvrit  la  porte  de  la  pièce  d’eau,  inspecta  visiblement chaque  recoin,  y  compris  le  petit  cabinet  où  l’on  gardait  les  sels  de  bain parfumés, déverrouilla et ouvrit la petite porte du fond.

Par  cette  porte  dérobée,  on  apportait  l’eau  chaude.  Servantes,  valets, une chaîne humaine acheminait l’eau. D’ordinaire, quand Zham arrivait, le bain était déjà prêt. Mais dans la précipitation du moment, il était arrivé trop tôt.

Il  sentait  les  « révérences »  rapides  du  personnel  de  maison  et  les  «  Sire » ou « Majesté » émus et impressionnés murmurés à la hâte.

En robe de chambre, ils ne devaient pas avoir l’habitude de voir leur Roi comme cela. D’autant qu’il n’avait pas encore ses yeux.

D’ailleurs,  il  ne  les  mettrait  pas  pour  rencontrer  le  messager  de Khanahé.

Enfin, on referma la porte et on la verrouilla à double tour. Sergei était parti chercher Tim.

— Oktar, peux-tu m’aider à me mettre au bain ? Si j’essaye tout seul, Tim va encore me faire les gros yeux.

Ceci  en  référence  à  une  chute  assez  mémorable.  Il  avait  glissé,  tout bêtement, mais les conséquences auraient pu être dramatiques, vu qu’il ne savait pas où se rattraper.

— Bien sûr, Sire.

— Mais avant, je dois faire la petite commission.

— C’est entendu, Sire.

C’était humiliant de devoir, chaque jour, dépendre des autres pour ces choses  intimes.  Il  n’avait  pas  le  choix,  ses  gardes  le  savaient,  et  faisaient tout  pour  respecter  son  intimité  au  maximum.  Mais  il  se  sentait  toujours comme un animal de foire, exposé au regard des autres. Zham se débarrassa de  la  chemise  de  nuit,  qu’il  laissa  par  terre,  et  se  laissa  guider  jusqu’à  la chaise percée. Oktar se retourna et Zham vida sa vessie. Une vraie vie de Roi !

Puis, il déroula son bandage qui enserrait son ventre, retira lui-même les  compresses  du  dos  en  grimaçant  quand  il  tirait  sur  les  endroits  qui collaient, et avec l’aide d’Oktar, il entra dans son bain. Un peu trop chaud. C’était comme ça qu’il les aimait d’ordinaire, quand il avait le temps de se prélasser. Ce ne serait pas le cas aujourd’hui.

À tâtons, il chercha le pain de savon, Oktar le lui passa.

Il  aimait  se  savonner  et  sentir  la  fine  mousse  recouvrir  son  corps,  il avait toujours l’impression de se sentir plus léger après cela. Il savait que ses gardes étaient retournés, parce qu’il l’avait demandé et qu’il n’y avait aucune raison qu’ils ne respectent pas ce moment.

Tim entra dans la pièce. Fini l’intimité. Zham regretta de ne pas avoir commencé  par  se  laver  les  parties  les  plus  intimes.  Avec  juste  un grognement  pour  se  signaler,  le  docteur  nettoya  vigoureusement  son  dos, forçant  sur  les  croûtes  résiduelles  de  sa  blessure.  Le  garçon  avait  l’air  de fort mauvaise humeur ce matin. C’était peut-être logique, vu l’heure.

— La plaie est belle, Sire. Encore un jour ou deux avec le bandage, par acquit de conscience, et nous pourrons nous en passer.

Ses  mots  lisses  démentaient  son  humeur.  Et  d’ailleurs,  où  étaient passées  ses  petites  piques  innocentes ?  Zham  avait  commencé  sans  lui, s’était défait du bandage, et rien ? Pas une remarque cassante ?

— Tant mieux, cette bande m’oppresse.

— Un mal nécessaire.

— J’y suis coutumier. Je ne me souviens que de ça.

 

Tim l’aida à s’habiller après avoir désinfecté et bandé la plaie. Il ne sembla pas  s’étonner  de  la  présence  d’un  Sergei  très  impressionné  qui  tentait maladroitement  de  l’aider.  Coursier  personnel ?  Son  valet  personnel plutôt… Puis Tim sortit, sans rien dire. Probablement allait-il se recoucher, on ne saurait le lui reprocher.

Le jeune garçon lui brossa les cheveux avec une maladresse évidente.

Sergei  n’était  clairement  pas  à  sa  place,  cette  fonction  lui  tombait dessus.  Et  là  où  des  centaines  de  jeunes  ambitieux  se  seraient  jetés  sur  la place, il ne semblait pas mesurer la « chance » qu’il avait.

C’était  la  fonction  qui  voulait  cela,  pas  le  fait  qu’il  soit  aveugle.  Il aurait  pratiquement  pu  tout  faire  lui-même,  merde  quoi !  Et  puis  quoi, c’était un gamin ! Peut-on imposer cela à un jeune homme à peine pubère ? Pauvre  gars.  Il  préférerait  certainement  rester  avec  ses  copains,  courir derrière les filles, et apprendre la vie plutôt que d’être coincé à servir un Roi aveugle comme un esclave d’une autre époque.

Il aurait été plus à sa place à l’école des Officiers, mais voilà, Guernacz avait besoin de gens fiables autour du Roi.

Vivement le retour de Nicholas…

Fin prêts, Zham et son escorte d’une quinzaine de gardes descendirent les couloirs jusqu’aux bureaux.

Oktar lui tenait le haut du bras, légèrement en retrait. Sergei n’étant pas encore formé à cette tâche, il était préférable qu’il n’occupe pas encore ce poste.

Lorsque l’on ouvrit la double porte, Zham fut submergé d’odeurs.

Les unes, propres et viriles. Celles des gardes de la salle.

Les autres, pestilentielles. Odeurs corporelles macérées, et même, une trace d’infection rehaussée de transpiration chevaline.

On  pouvait  comprendre  que  le  messager  de  Khanahé  ait  chevauché sans relâche et n’ait pas eu l’occasion de se rafraîchir en chemin, et moins encore à son arrivée.

Une arrivée où il avait visiblement été malmené, ce qui confirmait ses paroles de la veille quant à la différence de traitement entre les hommes et les femmes. Taô n’avait pas été malmenée, et pourtant elle était sans doute plus dangereuse que cet homme.

—  Sire,  dit  Guernacz,  déjà  présent  dans  la  salle  de  réunion.  Voici Ketanh, envoyé par Khanahé.

— Cet homme a-t-il mangé ? A-t-on pansé ses blessures ?

— Il n’est pas blessé, Sire.

— Il l’est.

— Je ne vois rien, Sire.

— Doutez-vous de mes paroles, Commandant ?

Guernacz fit mettre l’homme debout.

— Le Roi dit que tu es blessé.

L’homme hésita.

— Khanahé a dit que si je revenais sans sa sœur, il m’arracherait lui-même le deuxième testicule.

— Taô n’est pas un otage, elle peut partir quand elle veut, dit Guernacz d’une voix ferme sans relever l’horreur de ce que l’homme venait de dire.

—  Je  sais  Commandant.  Taô  a  pris  une  initiative  que  son  frère réprouve.

Zham tiqua. Comment pouvait-il le savoir ? Même si Taô était venue de  son  proche  chef,  elle  aurait  pu  devenir  un  otage  aisément.  Mais  il semblait savoir qu’il n’en était rien.

— Nous la convoquerons dès que cet interrogatoire sera terminé. Elle fera ce qu’elle veut.

— Si je dois partir sans elle, je préfère que vous me glissiez une épée dans le cœur immédiatement.

— Il ne sera pas dit que nous avons manqué à notre devoir d’accueillir un messager, Ketanh, fût-il ennemi !

La voix de Tarzham avait claqué comme un coup de fouet. Le silence dans la salle était total.

Ketanh ne resta pas silencieux longtemps, il cracha par terre.

Et  aux  bruits  qui  suivirent,  les  gardes  lui  firent  payer  chèrement  cet outrage.

— Stop ! ordonna Guernacz.

Quelques  instants  plus  tard,  le  calme  était  revenu.  Ketanh  haletait.  Il reçut encore un petit coup sec dans les côtes et expira bruyamment.

—  Pourquoi  Khanahé  veut-il  récupérer  sa  sœur  si  elle  est  ici  de  son plein gré ?

— Parce que ce n’est pas à elle de protéger le Roi !

Ce n’était pas une surprise pour Zham. Guernacz avait douté, mais la confirmation était là.

Il  fallait  simuler  la  surprise  pourtant,  pour  ne  pas  mettre  la  puce  à l’oreille  de  qui  que  ce  soit  quant  à  la  discussion  qu’il  avait  eue  avec  son Commandant.

— Khanahé me préfère mort que vif, ce n’est un secret pour personne. Mais j’ai bien assez de gardes pour me protéger.

— Ha ! Tu serais mort depuis longtemps si nous n’avions pas déjà été là !

Bluff ?  Tout  ceci  n’était  qu’une  manipulation  destinée  à  donner  de  la foi aux dires de Taô ?

—  Mais  alors,  Ketanh,  pourquoi  me  combattre,  si  tout  ce  que  vous voulez, c’est me garder vif !

— Je ne suis pas dans la tête de Khanahé ! Je ne suis qu’un messager !

Cet homme en savait plus, bien plus, même si ses sens n’avaient pas été aiguisés, il l’aurait perçu. Il se souvenait aussi des paroles de Taô. Elle ne parlerait pas sous la torture, ou alors, elle mentirait.

Il fallait trouver un autre moyen de le faire parler.

—  C’est  dommage,  Ketanh.  Je  crains  bien  que  tu  vas  le  perdre,  ton deuxième testicule. Parce que Taô reste, si elle le désire. Parce que je suis plus en sécurité avec elle ici que là-bas, apparemment. Parce que je ne sais toujours  pas  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  déjà  passés  sous  bannière  de l’Empire de Vickhan. En clair, Ketanh, c’est ta dernière chance pour parler. Demain, à la première heure, après avoir été nourri, lavé et soigné, tu repars pour Grazneck.

— Je suis mort, de toute façon, jeune Roi aveugle. Je n’ai rien à dire.

Zham se recula d’un pas, se retourna.

—  Lavez  cet  homme,  donnez-lui  à  manger,  soignez-le,  et  remettez-le sur son cheval à la première heure demain.

— Ne faites pas ça ! Je dois voir Taô !

— Tu la verras, si elle le veut bien. En ce qui me concerne, nous en avons fini.

Tarzham quitta la pièce, sans attendre le soutien d’Oktar, mesurant ses pas, et en espérant ne pas se diriger droit vers le mur.

Guernacz le rejoignit rapidement.

— Belle prestation, Sire.

— Il y a quelque chose de pourri dans tout cela. Nous devons éclaircir la  situation  absolument.  Je  vais  déjeuner,  convoque  les  Ducs.  Dans  une heure.

— Nous ne parlerons pas du possible complot, n’est-ce pas ?

—  Guernacz,  c’est  même  par  là  qu’il  faut  commencer.  Soit  j’ai  mes Ducs avec moi, et je parle de tous mes Ducs, soit nous sommes fichus de toute façon. Il faut jouer franc-jeu avec eux.

— J’ai des doutes quant à Frémont de Moschtar.

— Et tu as mis son maladroit de fils à mes côtés ?

— Pour ne pas éveiller les soupçons, Sire.

—  Et  moi  qui  pensais  tout  le  contraire !  Tu  comptais  m’en  parler quand ?

— Là, tout de suite.

— Je ne peux pas me satisfaire de cette réponse.

— Sire, je n’ai aucune preuve, juste un faisceau d’indices.

— Tels que ?

—  Il  a  revendu  ses  plus  grandes  propriétés  des  mois  avant  votre avènement,  Sire.  Avant  même  le  meurtre  d’Hulgart.  Et  il  semble  qu’il  ait acquis des terres en Ostrine, et dans le sud de l’Eurêce.

— C’est un poltron, qui fuira quand les combats commenceront, mais ça n’en fait pas un traître. C’est même peut-être très sensé !

— Sire !

— C’est la vérité Guernacz. Tout le monde ne doit pas couler avec le navire.

— S’il quitte le pays, il perdra ses revenus. C’est l’un des hommes les plus riches du pays, Sire.

—  Je  sais.  Les  mines  de  fer,  les  aciéries,  les…  Guernacz !  Je  sais  ce que veut Khanahé !

— Sire ! Quoi donc !

— Pas ici Guernacz. Trouve-nous un coin tranquille. Je mange et viens me chercher. Oh, et Guernacz, s’il te plaît, libère Nicholas. C’était vraiment de ma faute. J’ai besoin de lui plus que jamais.

— Il n’est resté qu’une nuit au cachot, Sire. Il purge quelques corvées pour  lui  réapprendre  la  discipline,  mais  j’entends  bien  votre  demande.  Il sera là cet après-midi.

 

Une intuition, rien de plus. Mais plus il y pensait, plus cela avait du sens.

Merci  à  Enguert  et  ses  enseignements  fastidieux  dans  toutes  les disciplines !

Tous  étaient  là,  sauf  Frémont  à  qui  l’on  avait  confié  une  mission urgente, pour l’avoir hors des pieds. Même si Zham pensait que Guernacz se trompait, il aurait été imprudent de nier son expérience.

— Messieurs.

Zham avait oublié de mettre ses yeux. Tant pis.

— Au vu d’un ensemble d’événements, reprit-il. Il apparaît que nous avons peut-être trouvé la raison pour laquelle nous n’avons pas été envahis. Pas encore du moins.

— Sire, nous sommes tout ouïe, coupa le Duc de Galbe.

Sa  voix  se  redressait  de  jour  en  jour.  Et  vraiment,  il  se  reprenait  en main.

— Qu’avons-nous en commun avec la Rhuln ?

—  De  grands  pâturages,  les  pré-Astrées…  Pas  grand-chose,  Sire. C’était Kiljan de Haut-Hhurd qui avait parlé.

— Détrompe-toi Kiljan. Nous avons. Nous avions – il est plus correct de  dire  –  un  point  commun.  Notre  acier.  Nous  étions,  ensemble,  les  plus grands producteurs d’acier de tout l’Occident. L’Eurêce importe notre acier, car nous sommes plus proches, moins chers et de meilleures qualités que les aciers  afrancs.  La  Rhuln  a  été  rasée.  Et  avec  elle,  son  savoir-faire  et  ses hauts  fourneaux,  ses  aciéries  et  ses  laminoirs.  Il  ne  reste  que  nous,  pour fournir  toute  l’Eurêce.  En  un  sens,  cela  a  fait  nos  affaires,  car  nos  usines tournent à plein régime. Une guerre est consommatrice de fer, d’acier. Alors voici ma réflexion, Messieurs. Se pourrait-il que Vick vienne à manquer de fer ? Il bataille sur plusieurs fronts, ses armées gonflent et ses hommes se comptent en millions, mais ses ressources en fer ? Elles s’amenuisent. Il y a une limite à la récupération du métal pillé dans les pays envahis, et encore faut-il avoir les ressources pour le transformer. Il lui faut de l’acier frais, la matière première pour le faire, et surtout, le savoir-faire. Attaquer l’Eurêce, qui a les armées les mieux équipées du Monde, avec des fourches rouillées, c’est un risque que Vick ne prendra pas. Voilà l’accord qu’Hulgart a passé : nous  épargner  en  échange  de  métal  et  de  nos  gens  pour  faire  tourner  nos usines.

— Sire, c’est impossible, ils peuvent reconstruire les hauts fourneaux de la Rhuln.

— Mais qui pour les faire tourner ? Et comment ? L’Orient ne forge pas comme nous, leur métal est saturé d’oxyde de carbone, il se brise comme du bronze.  Je  pense  que  Khanahé  a  raté  l’invasion  de  la  Rhuln,  il  misait  sur une  reddition,  comme  les  Bourmans.  Et  soit,  il  a  menti  à  son  père  ou  a minimisé  les  conséquences,  soit,  il  pensait  vraiment  que  l’accord  avec Hulgart  tiendrait.  Peut-être  que  la  Rhuln  avait,  elle  aussi,  reçu  une proposition  similaire  à  celle  d’Hulgart ?  Je  n’en  sais  rien.  Mais  il  faut  du bon  métal  pour  envahir  l’Eurêce  et  du  bon  métal,  nous  en  avons.  Nos carrières  regorgent  de  minerais  bruts,  nos  usines  sont  à  la  pointe  absolue. C’est un savoir qui coûte, un travail ingrat. Nous avons importé ce savoir, mais nous l’avons maîtrisé. Et le travail est si dur, que petit à petit, l’Eurêce s’est  privée  de  ses  usines,  car  nous  produisons  mieux,  plus  vite  et  moins cher ce précieux métal. Notre pays n’a rien d’autre à offrir à Vickhan Ghirr. L’Eurêce  paraît  sans  doute  insouciante,  à  cette  heure,  de  la  menace  qui plane  sur  elle.  Mais  elle  est  mieux  équipée  que  tous  les  pays  envahis jusqu’ici par Vickhan Ghirr. Si Khanahé veut gagner cette bataille, il aura besoin  de  bras,  mais  surtout,  d’équipement.  Et  donc,  de  notre  fer.  Et  en prenant notre fer, il prive du même coup l’Eurêce et l’affaiblit.

— Jamais ! Je ne peux pas croire qu’Hulgart se soit rendu complice des Banghalins.

— Il a voulu nous sauver.

—  Et  quand  ils  n’auront  plus  besoin  de  nous ?  Nous  serons  rasés, comme les autres.

— Pas forcément, reste à voir ce qu’il y avait dans l’accord.

— Sire, intervint le Duc de Galbe. Dois-je comprendre que Frémont est absent parce qu’il ne pouvait entendre ceci ?

Le vieux fou était le seul à poser la bonne question. Zham avait espéré y échapper.

— Il y a un adage bourman bien connu de nos policiers, Duc.

— Il me plairait de l’entendre, Majesté, bien que je le devine.

— Si le fermier est maigre, c’est parce que le maraudeur est gras. En d’autres termes, Duc, à qui profite le crime ?

— À qui, effectivement.

— Toutefois, nous n’irons pas trop vite en conclusion. Il ne s’agit ici que de spéculations, très probablement infondées.

— Que du contraire Sire, elles semblent très fondées.

—  Mais  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  protagonistes.  Nous devons être prudents, mes Ducs, mais pas aveugles, si je puis dire. Frémont n’a certainement rien à voir dans tout ceci.

Zham percevait le malaise des Ducs comme s’il pouvait le toucher.

— Sire, que proposez-vous ?

— À ce stade, rien. J’ai bien quelques idées, mais elles doivent mûrir.

— Cela ouvre beaucoup de perspectives, Sire, ajouta Kiljan. Mais nous ne sommes pas plus avancés pour autant.

—  C’est  certain.  Tant  que  nous  ne  savons  pas  en  quoi  consistait l’accord  passé  avec  Hulgart,  nous  ne  pourrons  faire  que  supposer.  Il  nous faut cet accord.

—  Ce  sont  les  républicains,  sans  le  moindre  doute !  coupa  le  Duc Jorish de Henebarg. Ça empeste le complot. Sire.

— Ils ne sont pas fous, railla le Duc Guy de Galbe. Ils sont couillons, ambitieux  et  profiteurs,  ils  veulent  s’enrichir  alors  même  que  le  bateau coule,  et  ça,  ce  n’est  pas  la  même  chose !  Leur  arrivisme  sera  sans  doute leur perte. Certains d’entre eux pensent peut-être avoir le remède contre le Banghalin, mais je prie Dieu que la plupart comprennent que sans notre Roi Tarzham,  nous  sommes  fichus.  C’est  grâce  à  notre  Roi  que  nous  avons obtenu ce sursis. Ils seraient encore plus fous que je ne le pense de le retirer maintenant  du  trône.  Après,  quand  tout  se  sera  calmé,  l’ingratitude reviendra  et  ce  sera  une  autre  histoire.  Mais  je  ne  peux  pas  imaginer  les républicains derrière tout ça.

—  Surveille  ton  langage,  claqua  sèchement  le  Duc  Heiniski  de  Diev. C’est  à  ton  Roi  que  tu  t’adresses !  Ne  lui  parle  pas  de  ces  raclures  de républicains ! Il a déjà bien assez de soucis à gérer comme ça !

— Je dis ce que je pense ! C’est à ça que servent ces réunions.

— Messieurs ! stoppa Tarzham. Nous ne sommes pas des chiffonniers ! Un peu de tenue, je vous prie !

Par moment, Tarzham oubliait qu’il était si jeune qu’il avait à peine du poil  au  menton.  Ces  hommes  avaient  déjà  servi  deux  rois  avant  lui  et dirigeaient déjà le pays quand il mouillait ses langes. Étaient-ils à ce point engourdis par la politique que leurs mots semblaient sortis d’une mauvaise pièce de théâtre ? C’était à se demander qui était le plus jeune ici !

—  Nous  allons  investiguer,  et  je  compte  sur  vous.  Voyez  les  détails avec le Commandant Guernacz. Et nous inclurons le Duc Frémont dans le processus,  même  si  nous  ne  dévoilerons  pas  forcément  tous  les  détails  de nos investigations. Je serai disponible jour et nuit pour vos rapports.

— Sire. Et la Banghaline ?

— Taô ? Un mystère, assurément.

— Une espionne de Vick.

— Il m’est d’avis qu’une espionne tenterait la discrétion. Taô est tout sauf l’incarnation de la discrétion.

— Peut-être qu’on veut qu’on la voie, justement, pour mieux agir dans l’ombre.

C’était plausible, effectivement. Mais Tarzham pressentait autre chose.

— Nous avons le messager de Khanahé également, ajouta Guernacz. Il repart demain.

— Et que voulait-il ? demanda le Duc de Diev.

— Officiellement ? Ramener Taô à son frère.

— Cela n’a aucun sens ! Elle s’est livrée d’elle-même ou pas ? Elle est forcément en service commandé de son frère !

—  Cela  nous  laisse  penser  que  la  jeune  femme  a  agi  de  son  propre chef, sans l’accord de son frère.

—  Les  femmes  ont  du  caractère,  chez  les  Banghalins,  mais  pas  au point  de  tenir  tête  à  leurs  frères.  Elle  est  peut-être  la  fille  de  Vick-le-Terrible, mais elle n’a pas, pour autant, les droits de Khanahé.

— Non, coupa Zham. Mais cette femme a des couilles, si je puis me permettre. En tout cas, elle a la place pour les mettre.

— Sire ! s’offusqua Jorish.

—  Quoi ?  Je  parle  comme  un  charretier ?  Mettez  donc  cela  sur  le compte  de  la  jeunesse,  Duc.  Ce  que  je  veux  dire,  c’est  que  la  Banghaline n’en est pas à son coup d’essai.

Zham se souvint de l’impression olfactive laissée par Garance devant la porte de Taô.

—  Elle  est  déjà  venue  ici,  reprit-il.  Sans  doute  dans  le  secret.  Elle connaît des gens dans ce Palais. Je le sais avec la plus grande certitude. En fait,  je  suis  persuadé  qu’elle  était  au  centre  de  l’accord  passé  avec  mon prédécesseur.

—  Khanahé  n’aurait  pu  obtenir  un  accord  qu’avec  quelqu’un  de confiance dans son entourage, non ? intervint Guy de Galbe. S’il a envoyé sa sœur, c’est qu’il n’est pas certain de ses hommes.

— Ou alors, qu’il craint que des espions de son père rapportent… je ne sais pas… une faiblesse ? Une erreur ?

— Sa sœur pourrait rapporter cela à Vick-le-Terrible.

— Sauf si, comme je le pense, Khanahé respecte sa sœur, son aînée.

— Je ne vous suis pas, Sire.

— Les femmes n’ont officiellement que peu de pouvoir dans l’Empire de Vick, et pourtant, dans les faits, elles en ont. Bien plus que chez nous.

—  Sire !  s’offensa  Jorish  de  Henebarg.  Nous  respectons  nos  femmes, nous ne sommes pas comme ces barbares !

—  Vraiment,  Duc ?  En  voyez-vous  autour  de  cette  table ?  Dites-moi, quelle  position  ont-elles ?  Elles  sont  condamnées  à  faire  belle  figure  et porter nos enfants, mais elles n’ont aucun pouvoir. Croyez mes mots quand je  vous  dis  que  tôt  ou  tard,  cela  nous  retombera  dans  la  figure,  et  à  juste titre, mais je m’égare. Je ne suis pas là pour faire le procès de nos mœurs. Ce  que  je  veux  dire  c’est  que  même  si  elles  ne  sont  pas  officiellement importantes,  dans  l’Empire,  elles  marquent  malgré  tout  leur  temps.  La société banghaline est axée sur le pouvoir de l’homme, qui s’arroge tous les droits,  jusqu’à  celui  d’avoir  plusieurs  épouses,  mais  dans  les  faits,  ces femmes  ne  sont  pas  aussi  impuissantes  que  les  nôtres.  Et  Taô,  Messieurs, est  l’une  de  ces  femmes  dont  nous  devons  nous  méfier.  Il  serait  facile  de croire  que  parce  que  c’est  une  femme,  et,  semble-t-il,  qu’elle  est  jolie, qu’elle soit du coup fragile et innocente. Non, Messieurs, cette femme a été élevée  par  l’homme  le  plus  puissant  que  le  monde  n’ait  jamais  connu. Vickhan Ghirr est un chef de guerre, qui rêve de grandeur et de puissance et dont  l’ego  est  probablement  démesuré,  mais  c’est  aussi  un  père  qui  a  de nombreux  fils  qu’il  pousse  au-devant.  N’ayez  surtout  pas  la  naïveté  de croire que ses filles aient moins d’importance à ses yeux. Elles auront été éduquées dans l’esprit de leur père. Dans les pas d’un grand homme.

— Un barbare !

— À nos yeux, sans doute. Cruel, sanguinaire, et l’on peut le qualifier de beaucoup d’autres choses. Il n’empêche que les faits sont là, Ducs, c’est l’homme le plus puissant jamais connu. En cela, c’est un grand homme dont l’Histoire se souviendra alors que nous ne ferons que passer. Khanahé m’a rappelé à une certaine modestie, lors de notre rencontre. Nous les traitons de  barbares  parce  que  leurs  méthodes,  coutumes,  mœurs  nous  heurtent, mais les fils de Vickhan-le-Terrible ne sont pas moins érudits, et peut-être, Messieurs, plus que nous.

— Sire !

— Khanahé parle sept langues, en lit douze. Et vous, Duc Jorish ?

— Ce n’est pas comparable !

— Ce qu’il faut, mes chers Ducs, ce n’est pas chercher le choc frontal entre nos cultures, cela sera toujours douloureux. Beaucoup de choses nous sembleront impossibles à comprendre. Mais n’oubliez pas que c’est pareil pour eux. Mon précepteur m’a enseigné bien des choses. À mon insu, j’ai reçu l’éducation d’un Prince. J’en ai bavé, je peux le dire, ce vieil Enguert savait,  forcément,  quelle  serait  ma  position.  Il  m’a  appris  à  ne  pas  rester figé sur un seul point de vue. De notre point de vue, les armées de Vickhan sont  des  barbares,  c’est  l’envahisseur,  ils  détruisent  tout,  violent  nos femmes,  pillent  nos  richesses,  égorgent  nos  enfants.  Et  si  nous  nous ouvrions  à  leur  point  de  vue ?  Que  sommes-nous  pour  eux ?  Nous  les traitons de barbares, mais regardez ce que nous faisons à notre population ? Nos  gens  qui  travaillent  dans  les  mines  de  charbon  ont-ils  notre considération ?  Ceux  qui  produisent  notre  fer,  quelle  valeur  ont-ils ?  Nous basons notre société sur des castes, et il ne faudrait surtout pas qu’elles se mélangent.  Nous  méprisons  nos  gens  parce  qu’ils  sont,  et,  je  cite,  nos « inférieurs ». N’est-ce pas barbare dans le regard des Banghalins qui axent tout sur une certaine égalité ? Aux dires d’Enguert, Vickhan Ghirr ne réside pas dans des Palais somptueux, il vit parmi ses hommes, dans des yourtes malodorantes. L’homme le plus puissant de la Terre vit comme son peuple. Cela ne nous enseigne-t-il pas quelque chose ?

— Et Taô, alors ? coupa Guernacz.

— C’est vrai, Commandant, je m’égare. Ce que je veux dire c’est que cette femme n’est pas ici pour faire la potiche. Khanahé veut qu’elle rentre parce qu’il a peur pour elle. Il ne nous fait pas confiance.

— Nous ne ferons pas de mal à une femme ! reprit Jorish.

—  Vous  entendez-vous,  Duc ?  Quittez  un  instant  notre  logique,  et rejoignez  celle  des  Banghalins.  Un  Banghalin  utiliserait  n’importe  quoi pour arriver à ses fins, quel qu’en soit le prix. Mais, je pense que Khanahé ne  risquerait  jamais  sa  sœur.  Soit  par  amour  fraternel,  soit  par  crainte  des réactions de son père. Vickhan n’a que trois filles. Taô est la seule qui ne soit pas mariée. Quel âge a-t-elle ?

— Une vingtaine d’années, Sire, dit Guernacz.

—  Est-ce  habituel,  chez  les  Banghalins,  de  laisser  leurs  filles  sans époux si âgées, si je puis dire ?

—  Non,  Sire,  les  Banghalins  se  marient  jeunes,  filles  et  garçons  se marient vers seize ans, d’ordinaire.

— Et les sœurs de Taô ?

— Vous le savez aussi bien que moi, Sire. Elles ont épousé de grands Généraux de Vickhan vers cet âge-là.

—  Alors  pourquoi  Taô  n’est-elle  pas  mariée ?  Trop  laide ? Apparemment pas. Trop indomptable ? Les Banghalins aiment les femmes de caractère. Alors ?

— Sire, coupa Guy de Galbe. Qu’en pensez-vous ?

—  Je  pense  que  Taô  est  la  préférée  de Papa.  Il  ne  donnera  sa  main qu’à…  pardonnez-moi  cette  tournure  de  phrase  qui  démontre  une  fois encore  que  nos  femmes  ne  sont  pas  considérées,  chez  nous.  Disons  que Vick  ne  laissera  pas  sa  fille  chérie  épouser  n’importe  qui.  Il  faudra  une bonne raison. Et je pense, mais c’est une spéculation, qu’elle devait épouser Hulgart. Et voilà pourquoi la F’Hhurd n’aurait jamais subi les ires de Vick. Pas  de  pillage,  pas  de  viols.  Hulgart  avait  sans  doute  cédé  nos  industries, mais il avait protégé son peuple.

— Sire, c’est grave ce que vous dites.

— Duc de Galbe, oui, c’est grave. Mais Hulgart, malgré ses manières empiriques et impulsives, était un bon roi. Il s’est sacrifié pour son peuple, comme Taô se sacrifiait pour le sien.

— Mais Hulgart n’est plus là, et c’est vous maintenant…

—  Oui,  Messieurs.  C’est  moi.  Et  voilà  ce  qui  explique  la  colère  du Banghalin.  Khanahé  avait  une  mission,  faire  réussir  les  négociations  avec Hulgart. Mon avis est qu’il n’a pas su le protéger. Peu importent les raisons. Et sans doute a-t-il cru pouvoir s’en sortir en se munissant de l’anneau du Roi. Aux yeux de son père, c’est un grand échec. Pensait-il s’en sortir en épousant l’une de vos filles, Duc de Galbe ? Le marché aurait pu tenir, peut-être avec des aménagements. Mais je doute que Maria, Lore ou Garance ait accepté le marché, ou vous-même, Duc.

— Mais vous êtes là, Sire, là où personne ne vous attendait.

— Oui, Duc. Je suis là. Khanahé a failli avoir ma peau, dans ce camp. Il savait qui j’étais, mais peut-être pas qui j’étais dans l’ordre de succession. Cela aussi, doit être une source de souci pour lui, car Vickhan Ghirr ne lui pardonnera  pas  sa  légèreté.  Il  y  a  en  effet  une  grande  différence  entre inclure dans l’Empire un pays qui a prêté allégeance, sans pertes humaines ni  de  moyens,  et  régner  sur  des  terres  brûlées  comme  celles  de  la  Rhuln. Khanahé  voudra-t-il  reprendre  les  négociations  et  me  faire  épouser  sa sœur ? Moi, qu’il a lui-même mutilé, humilié ?

— Sire, soupira le Duc Kiljan de Haut-Hhurd. Nous devons discuter de ceci  à  tête  reposée.  C’est  quelque  chose  d’important.  Personne  ne  vous demande un tel sacrifice.

—  Mes  chers  Ducs.  Ma  vie  importe  peu  si  notre  pays  est  sauf. J’ajouterai même que cela me positionne en force par rapport à Khanahé, et il  le  sait.  Cela  aussi,  ça  doit  l’enrager.  Il  reste  surtout  à  déterminer  si  les accords passés avec Hulgart étaient de bons accords. Contrairement à lui, je me  refuse  à  diriger  seul  ce  pays.  Vous  êtes  là,  j’entends  écouter  vos  avis, ceux  des  Gouverneurs,  même  ceux  qui  sont  républicains.  Je  comprends pourquoi  Hulgart  a  géré  cela  dans  le  secret.  L’idée  même  de  passer  sous bannière  banghaline  fera  grincer  des  dents.  Celles  des  républicains  avant tout.

— Cela ne m’enchante pas non plus, coupa Guy de Galbe, sèchement. Et je ne suis pas républicain !

— Moi non plus, Duc, reprit Tarzham plus doucement. Mais il faudra bien trouver une solution, ou nous serons tous morts et, dans tous les cas, sous la bannière du Terrible.

Pourquoi n’avaient-ils pas fui la F’Hhurd ? Son père savait que le pays était condamné. Il aurait dû les mettre à l’abri. Cela aurait été lâche, sans doute,  mais  mourir  torturé  n’avançait  pas  non  plus  les  choses.  Son  père avait-il craint de ne pas pouvoir vivre avec le poids de cette trahison envers son  propre  pays ?  Pas  une  trahison  en  tant  que  telle,  mais  une  trahison  à l’honneur ? Ou alors, savait-il qu’un tel accord avait été conclu et croyait sa famille à l’abri, jusqu’à la mort d’Hulgart ?

Les pays de l’ouest étaient arrogants, sans le moindre doute. Ils avaient refusé  poliment  de  les  aider.  Ils  n’avaient  pas  refusé,  en  revanche, d’accueillir les riches Bourmans, et Rhulnois ayant réussi à fuir devant les troupes  de  l’Empereur.  Les  lâches.  C’était  clair,  son  père  n’aurait  jamais voulu  faire  partie  de  ces  gens.  Mais  ses  sœurs  et  sa  mère,  au  moins ?  Il aurait pu les sauver.

Fuir là où l’herbe était plus verte, ce n’était pas un déshonneur tant que l’on ne tournait pas le dos à ses responsabilités.

Tarzham pouvait encore fuir. Abandonner son pays. Mais que l’herbe soit plus verte ailleurs ou pas, il ne saurait s’y résoudre.

Épouser Taô non plus, il ne le ferait pas.

Et ça, il ne pouvait pas encore le dire.
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LE TESTICULE DE KETANH

 

Garance  terminait  de  lui  lire  un  chapitre  dont  il  n’avait  rien  entendu.  Son esprit  divergeait  sans  cesse  et  chaque  fois  que  sa  cousine  s’en  rendait compte, allez savoir comment, il s’excusait sincèrement.

Qu’il le veuille ou non, il ne pouvait s’empêcher de remettre en ordre tous les éléments en sa possession qui expliquaient la situation actuelle.

Pas  encore  envahi  par  l’Empire,  l’assassinat  d’Hulgart,  la  retenue  de Khanahé  mêlée  de  frustration  «  mortifère  »,  le  mystère  Taô,  l’implication des républicains, le rôle de Frémont de Moschtar. Et maintenant, ce curieux messager à qui Khanahé avait déjà pris un testicule et promettait de prendre l’autre s’il revenait sans Taô.

Taô n’était-elle pas exactement là où il la voulait ? Alors pourquoi cette menace ?

Et si le problème n’était pas ici, mais là-bas ? Si Khanahé, tout puissant qu’il soit, n’était pas, en réalité aussi libre d’agir qu’il semblait vu d’ici ?

Après tout, ses Généraux étaient avant tout au service de l’Empire, et donc de Vickhan. Peut-être que ces derniers avaient des comptes à rendre quant à la sécurité de… la Princesse. Zham sourit. Taô était tout sauf une Princesse. Dans ses manières en tout cas.

Il  aurait  pu  aimer  une  femme  comme  elle.  Forte,  têtue,  loin  d’être insipide,  éduquée  à  vivre  et  pas  à  servir  un  mari.  Il  aurait  aimé  avoir  du répondant lors de discussions. Sa personnalité le séduisait, mais il la verrait plus  comme  une  conseillère,  voire  même  une  amie  si  leurs  intérêts devenaient un jour communs, que comme une épouse.

Il  le  sentait  dans  ses  tripes.  Elle  n’était  pas  pour  lui,  et  il  n’était  pas pour elle.

On frappa à la porte et Oktar alla ouvrir.

C’était Nicholas.

Il sentait l’embarras du garçon flotter jusqu’ici.

— Entre, Nicholas ! dit-il, surprenant une nouvelle fois tout le monde à « deviner » ce qu’il ne pouvait savoir.

C’était  logique  en  réalité.  Il  savait  que  le  garçon  allait  revenir, Guernacz le lui avait dit. De plus, à cette heure, il n’avait aucune réunion. Si une urgence se présentait, les coups à la porte auraient été plus fermes. Et enfin,  Oktar  n’avait  pas  dit  un  mot,  ce  qu’il  aurait  fait  avec  quiconque cherchait à voir le Roi. En plus, il n’avait pas claqué les pieds au garde-à-vous,  ce  n’était  donc  pas  Guernacz  qui  s’était  présenté.  Bref,  cela  ne pouvait  être  que  Nicholas.  Ou  Tim,  mais  Tim  serait  déjà  entré  dans  les appartements, passant brusquement la porte d’un pas rapide, au mépris des gardes présents.

Les  gens  s’émerveillaient  de  ses  dons  comme  s’il  était  une  de  ces voyantes extra-lucides de foire. En fait, il était peut-être bien comme elles. Lucide. Particulièrement lucide, à défaut de « extra ». Attentif aux détails, toujours  à  l’affût,  pragmatique  et  intuitif.  Il  n’y  avait  rien  de  magique  là-dedans.  C’était  juste  du  bon  sens  et  un  esprit  d’analyse  que  peut-être,  il avait, effectivement.

— Viens donc ici !

— Sire…

L’homme sentait la crainte.

— Et pardonne-moi de t’avoir mis dans cette situation.

— Sire, c’est ma faute…

— Non, Nicholas. C’est la mienne.

Il  se  souvenait  que  le  garçon  s’était  laissé  complètement  aller.  Ils avaient  bu,  bras  dessus,  bras  dessous,  comme  des  copains  de  taverne.  Le garçon  l’avait  même  embrassé  sur  la  joue,  ou  sur  la  tempe,  Zham  n’était plus certain. Comme un ami de longue date.

— J’aurais dû avoir plus de retenue, Sire.

— Nous en avions besoin. C’est tout. Et si nous devions recommencer, nous serions plus prudents.

—  Sire,  dit  Garance  depuis  son  fauteuil.  Je  vais  vous  laisser.  Ma lecture vous ennuie.

— Oh non, Cousine ! J’ai l’esprit très occupé, je l’admets, mais vous n’imaginez pas comme vos visites me font du bien. J’aimerais… pourquoi ne  mangeons-nous  pas  ensemble,  avec  vos  sœurs  et  votre  père,  et  Grand-mère, évidemment, ce soir ? En famille. Ce qu’il en reste en tout cas.

— Oh ! Sire, c’est une excellente idée !

—  Je  vous  laisse  organiser  cela,  avec  Grand-mère ?  Parlez-en  à Guernacz, pour le cas où il avait prévu une interminable réunion nocturne avec les Gouverneurs ou les Ducs.

— Je fais cela !

Elle semblait ravie. Et Tarzham se demanda pourquoi cela n’avait pas déjà été organisé. Sa famille. C’était tout ce qu’il en restait. Il était temps de reconstruire des liens.

Garance le salua et quitta les appartements.

Nicholas était toujours debout, face à lui.

— Reprends ta place, Nicholas, et bon retour parmi nous.

— Merci, Sire.

 

Alors que tout était tendu, avec un pays inquiet, un Palais tracassé par les récents  événements,  un  messager  surprise  faisant  suite  à  une  invitée surprise, Zham était pour une fois détendu. Il s’était assis près de la fenêtre. Le  froid  rayonnait  depuis  les  fenêtres  et  paradoxalement,  il  sentait  le rayonnement  du  soleil  lorsqu’il  sortait  des  nuages,  et  inondait  son  visage. Une  furtive  chaleur.  Il  demanda  une  couverture,  car  même  si  les appartements  étaient  chauffés,  et  bien  chauffés,  le  froid  qui  semblait ruisseler des vitres était, quand on reste assis, glaçant. Il aurait suffi qu’il se vautre  dans  les  larges  fauteuils  près  de  l’âtre  et  qu’il  demande  que  l’on rallume un feu, en plus du gros poêle en céramique qui irradiait sa douce chaleur à l’autre bout de la pièce. Oui, il aurait aimé entendre crépiter les bûches. Mais il préférait sentir ce flux froid, entrecoupé par les rayons du soleil.  En  fait,  ce  qu’il  aurait  vraiment  aimé,  là  tout  de  suite,  c’est  une promenade, dans les immenses jardins que l’on disait si beaux.

Impossible avec toutes ces menaces.

Il allait s’assoupir lorsque l’on frappa à la porte.

Il avait déjà reconnu le pas de Tim, dans le couloir.

L’homme entra, comme à son ordinaire, pressé, à la limite permanente de l’agacement.

— Sire, nous…

Il s’interrompit un bref instant.

— Nous… il y a cette blessure à soigner, Sire.

Tiens  donc,  Tim  avait  perdu  ses  moyens.  Un  instant.  Pas  certain  que quiconque l’ait perçu. Pourquoi ?

Ces derniers jours, il était d’humeur exécrable et là, son ton devenait tout doux ?

Oh…

Il venait de comprendre.

Nicholas.

Était-il  possible  que  ce  dictateur  impitoyable  puisse  être  secrètement amoureux de Nicholas !

Cela  expliquait  tellement  de  choses !  Pourquoi  il  était  resté  à  son service, pourquoi il était infect ces jours-ci, alors que Nicholas purgeait sa peine  aux  étages  inférieurs,  rendant  Zham  responsable  de  ceci  –  ce  qui n’était pas faux – et il n’avait rien vu depuis le départ ?

Alors  que  maintenant,  tout  s’expliquait !  L’odeur  qu’ils  partageaient, l’épanouissement  de  Nicholas,  les  petits  bruits  qu’il  ne  comprenait  pas… des effleurements quand personne ne les voyait.

Tarzham se redressa.

—  Bien,  Tim,  nous  allons  voir  cette  blessure  et  je  compte  bien  être libéré  de  ce  bandage,  n’est-ce  pas ?  Allons,  tout  le  monde  dehors,  sauf Nicholas, tu assisteras mon docteur.

— Sire, dit Nicholas. Votre garde… Elle doit rester.

— Placez-vous derrière les portes, mais j’ai besoin d’un peu d’intimité. Et si tu restes, Nicholas, c’est parce que toi tu connais tout de mon intimité. Allons, on se presse !

Les  autres  aussi  connaissaient  tout  de  son  intimité,  mais  personne n’oserait répondre.

Tim  ne  sembla  plus  aussi  présomptueux,  tout  à  coup.  Sentait-il  venir quelque chose ?

Lorsque la porte se ferma, Zham se tourna vers son médecin.

— Sommes-nous seuls ?

— Oui, Sire.

— Bon, eh bien voyons cette blessure alors…

—  Sire…  les  autres  pouvaient  rester…  y’a-t-il  une  chose  dont  vous voudriez parler ?

— C’est effectivement le cas, Tim.

— Et quoi donc ?

La crainte se sentait dans la voix de Tim et cela lui faisait perdre ses moyens.

— Quoi donc ? Mais rien, Tim. Juste que je m’en veux de ne pas avoir compris plus tôt.

— Sire ?

— Tu sais de quoi je parle. Toi. Nicholas. Ça dure depuis longtemps ?

Tim n’osa pas répondre. On sentait l’envie de nier. Mais l’homme était assez intelligent pour savoir qu’il ne leurrerait plus son roi.

— … Sire… je ne sais pas quoi répondre.

—  Quoi ?  Je  t’ai  cloué  le  bec ?  Que  l’on  inscrive  ce  jour  en  lettres rouges !

— Sire se moque…

—  Sire  est  furieux  contre  lui-même !  Voilà  ce  qu’il  y  a.  Votre imprudence aura des conséquences. Tu le sais ! Nicholas devra être déplacé, ou toi. Guernacz n’acceptera jamais qu’un couple veille sur moi, c’est trop dangereux, vous pourriez l’un et l’autre faire passer vos intérêts avant ceux de votre Roi.

— Sire, par pitié…

— J’aurai tout entendu ! Pitié ? Vraiment ? As-tu eu pitié de moi quand tu curais mes orbites ?

Les deux hommes étaient muets. Nicholas était même aphasique et au bout d’un moment, Zham l’entendit se mettre à genoux devant lui. Il prit la main de Zham et posa son front dessus, pour l’implorer, mais n’osant pas prononcer un mot.

—  Nos  coutumes  ne  sont  pas  très…  compréhensives  de  ce  mode  de vie, reprit Zham.

Nicholas tremblait et il lui semblait bien que Tim aussi.

— Sire…

— Tim. Tu sais ce que j’ai vécu. Les pires horreurs. Et malgré tout, je ne  condamne  pas  ces  Banghalins  pour  leur  culture.  Je  peux  comprendre bien  plus  que  vous  ne  pensez.  Croyiez-vous  vraiment  que  moi,  je  vous condamnerais ?  Au  contraire.  Pour  ce  que  ça  vaut,  vous  avez  ma bénédiction.

— Sire ?

Le front de Nicholas se retira de sa main.

— Vous vous aimez ?

— Oui, Sire.

— Vous en avez de la chance.

— Les gens…

—  Les  gens  n’aiment  pas  ce  qu’ils  ne  comprennent  pas.  Ils  ne comprennent pas les barbares de l’Empire, et voilà où nous en sommes. Ils ne comprennent pas l’attirance entre garçons, et ils rejettent leurs amours. Je veux en finir avec ça. Je crois bien que c’est pour cela que je me bats. Alors, aimez-vous ! De toutes vos forces. Et je ferai tout pour rendre cela possible. Nicholas, tu es dispensé de garde les nuits, et tu les passeras dans les appartements de Tim.

Nicholas  pleurait  maintenant  et  son  front  vint  à  nouveau  se  presser contre le dos de la main de Zham.

Zham tendit l’autre main vers Tim et l’homme, fier et distant, la prit et la serra en retour.

— Merci, Sire, murmura-t-il.

—  Nous  en  parlerons  à  Guernacz,  je  ne  veux  pas  le  coincer.  Mais j’appuierai votre cause.

— Je pense qu’il le sait, Sire, bien qu’il n’ait rien dit.

— Qui d’autre est au courant ?

— Personne, j’espère.

— Nous vous laisserons vous installer dans votre nouvelle vie, et pour le  moment,  je  vous  recommande  la  discrétion,  mais  nous  œuvrerons  pour qu’un jour, vous puissiez vous aimer au grand jour.

— Merci, Sire.

— Maintenant, embrassez-vous, et voyons ce maudit bandage !

Zham  réalisa  qu’il  était  jaloux.  Jaloux  de  cet  amour  qui,  maintenant dévoilé, inondait la pièce d’ondes bienveillantes.

Jaloux parce qu’il ne connaîtrait jamais cela. L’amour.

Il était jeune, bien sûr. Il avait le temps. Mais là où, jeune adolescent, il avait chassé les filles, avec ses amis, c’était par bravade, par imitation. Ce n’était pas par désir.

Quelque  chose  le  retenait.  Quoi ?  Il  l’ignorait.  L’immaturité,  sans doute. Mais à seize ans, quand ses amis se vantaient de leurs prouesses, il avait  été  curieux,  bien  sûr,  attentif  aux  descriptions  enflammées  de  ces jeunes vantards, et peut-être même avait-il été émoustillé, mais guère plus. Parce  qu’en  réalité,  il  semblait  que  son  corps  s’ouvrait  seulement  à  sa sexualité. Dix-huit ans. N’était-ce pas triste d’être à ce point en retard ? Le pire,  c’était  qu’elle  s’éveillait,  mais  qu’il  n’avait  aucune  intimité  pour l’explorer. Rien. Même pas la possibilité d’être seul avec lui-même.

Ce n’était peut-être pas anormal d’être si prude, si naïf par rapport au sujet. Il était peut-être en retard sur les autres, mais tout le monde devait-il être pareil ? Il avait, en plus, des circonstances pour expliquer un brusque arrêt  dans  l’évolution  de  sa  maturité  sexuelle.  Depuis  son  enlèvement,  à dix-sept ans, la seule chose qu’il avait vue de la sexualité, c’étaient les viols des  Banghalins.  Il  y  a  mieux  pour  découvrir  son  corps,  ses  désirs.  Et ensuite, pas même une minute à lui pour tester son corps.

Elles étaient loin ses séances où il se caressait l’entrejambe. Quand il pouvait  se  donner  du  plaisir,  seul,  dans  sa  chambre,  chez  ses  parents.  En presque un an, les seules fois où il avait dispersé sa semence, c’était lors de ces  pollutions  nocturnes  pour  lesquelles  Tim  ne  s’était  pas  privé  de  se moquer.

Intimité. Un mot doux, prometteur, mais plus que jamais utopique.

Ces deux hommes s’aimaient ? Tant mieux !

Aurait-il dû être choqué, comme ses compatriotes ? Peut-être, puisque les  mœurs  le  réprouvaient.  Mais  il  ne  comprenait  pas  pourquoi  cela  ne pouvait pas changer. L’amour, c’est l’amour.

Le sexe, en revanche, c’est autre chose. Il avait cru, jusqu’ici, que le sexe était agréable. Mais son tourment avait commencé avec les hommes de Khanahé. Lorsqu’ils l’avaient violé. Du sexe brut, par des brutes. Ils avaient joui, en lui, sur lui, même dans sa bouche.

Il doutait qu’il puisse apprécier une telle chose. C’était violent, c’était douloureux. Mais si Nicholas et Tim s’aimaient et faisaient l’amour, alors peut-être que l’amour, justement, changeait toute la perception ?

Le souvenir de ces monstres entrant en lui, l’un après l’autre, lui donna soudain des vertiges et son front se perla de sueur froide.

Il dut se rasseoir.

Il était jaloux, oui. Mais de leur amour seulement. Jamais il ne pourrait aimer le sexe. Jamais.

Mais aimer un homme, plutôt qu’une femme ?

Ça,  c’était  une  question  qu’il  ne  s’était  jamais  posée.  Pourquoi  n’y avait-il  pas  pensé ?  Ce  n’est  pas  comme  s’il  ignorait  l’existence  de  telles amours. Il avait ri de cela, avec ses copains, quand ils étaient jeunes et sots. Par ignorance, par défi, pour se distinguer. ET si lui n’y avait jamais songé, pour  lui-même,  c’était  tout  simplement  parce  que  c’était  un  sujet  qu’il évitait. Ne pas se poser la question, c’est ne pas avoir à y répondre.

Filles, garçons, cela ne changeait sans doute rien s’il y avait du désir.

Le  hic,  c’est  que  du  désir,  il  n’en  ressentait  pas.  Pour  personne.  En dehors  de  quelques  montées  de  sève  impromptues  et  inexpliquées,  il  était aussi froid qu’un glaçon.

 

Guernacz n’avait pas nié ignorer la situation. Mais il ne l’avait pas reconnue non  plus.  Ses  premiers  mots  étaient  froids,  et  distants.  Comme  si, maintenant  que  c’était  sorti,  il  ne  pourrait  plus  prétendre  ignorer  le problème, mais qu’en réalité, au fond de lui, cela le choquait.

Comme Zham l’avait prédit, le Commandant voulait les séparer.

— Je vais affecter Nicholas ailleurs.

—  Non,  Guernacz.  Ce  garçon  vient  de  nulle  part.  Sa  place  ici  est  un exemple  pour  les  fils  des  campagnes,  pour  les  fils  des  gens  de  petite condition. Nous voulons combattre cela. Si Nicholas est écarté, alors ce sera perçu comme un échec pour tous les autres. En plus, je te rappelle que nous avons  tous  ces  jeunes  aux  oreilles  coupées  qui  veulent,  eux  aussi, s’affranchir  des  limites  de  leurs  conditions  sociales.  Ce  ne  serait  pas montrer le bon exemple.

— Je ne peux pas laisser un couple dans votre entourage, Sire.

— Écarte Tim, s’il le faut, mais ce serait dommage. Il ne m’aime pas et ne m’a jamais aimé, mais il a fait son travail.

— Oh que si, il vous aime, malgré lui. À l’évidence, c’est un de ces républicains  qui  a  été  conquis  par  votre  charisme.  Il  a  longtemps  lutté contre ça, mais même lui a fini par reconnaître que vous aviez votre place et votre importance. Mais les règles, concernant les couples…

—  Et  si  nous  fermions  les  yeux,  tout  simplement,  comme  tu  l’as  fait tout ce temps ?

— Je n’étais sûr de rien.

— Foutaise ! Tu avais tes yeux pour voir. Et tu as vu. Que tu sois dans le déni, parce que Nicholas, c’est un peu ton protégé, c’est une chose. Mais tu savais.

Guernacz soupira.

— Les hommes se moqueront.

— S’ils le savent. Et quand bien même, nous pourrions justement en profiter pour donner une petite leçon de tolérance.

— Personne ne vous suivra par-là, Sire. Les gens…

—  Les  mentalités  doivent  évoluer,  Commandant.  Quand  nous  serons sous la coupe de Khanahé, les règles changeront et celle-là notamment. Si nous  ne  nous  y  habituons  pas  rapidement,  nous  disparaîtrons.  Évoluer,  ou crever.  Le  choix  est  simple.  Mais  je  suis  pour  une  évolution  en  douceur. Dans l’Empire, ce n’est pas un sujet tabou. Les hommes couchent entre eux et ce n’est pas un problème pour eux.

— Mais nous nous en moquons, Sire.

— Je sais, et je confesse m’être moqué, moi aussi avec mes amis, d’un garçon… trop féminin. Je n’en suis pas fier aujourd’hui.

— Ni Tim ni Nicholas n’ont des manières féminines.

—  Les  hommes  de  Khanahé  non  plus,  je  peux  te  l’assurer.  Il  y  a  là, dehors, une diversité qui nous échappe, Guernacz, ayons la modestie de le reconnaître.

—  Je  pense,  Sire,  que  vous  serez  un  jour  reconnu  pour  être  le  roi  le plus sage et le plus moderne de toute l’histoire de la F’Hhurd.

— Et l’un de ceux avec le règne le plus court.

— Rien n’est encore joué, Sire.

— Non. Mais c’est loin d’être gagné. Je voulais un après-midi calme et reposant pour réfléchir, me voilà déjà à nouveau en service.

— Sire ?

— Il faut que l’on discute de l’envoyé de Khanahé, ce Ketanh. A-t-il été correctement soigné ?

— Oui, Sire, et nourri et logé dans une cellule propre.

— Nous allons le voir, ici même, avec Taô.

— Quand ?

—  Tout  de  suite,  après,  je  devrai  me  préparer,  j’ai  une  réunion  de famille.

—  Garance  m’en  a  parlé.  Effectivement.  Dois-je  convoquer  les  Ducs pour votre visite au messager ?

— Pas cette fois. Mais arrange-toi pour avoir les meilleurs gardes. Je suspecte que ces deux-là sont de vrais guerriers. Les sous-estimer serait une erreur.

— Pas d’inquiétude pour cela, Sire, j’en suis bien conscient.

 

Zham finissait une tisane d’herbes des steppes près de la fenêtre lorsque les renforts de la garde entrèrent dans ses appartements, avec Oktar.

Tadek était derrière lui et Nicholas réarrangeait les fauteuils du salon avec  les  autres  gardes.  La  réunion  serait  informelle.  Mais  il  y  avait  des réponses à avoir.

— Sire, dit Tadek. Pouvez-vous prendre place près de l’âtre ?

Zham attrapa le bras du garçon et s’extirpa du fauteuil bien confortable pour se diriger, avec le garde, vers sa nouvelle place.

La chaleur de l’âtre était douce et le feu qui y brûlait depuis une demi-heure à peine gagnerait bientôt en intensité dès que les murs réfractaires du foyer rayonneraient. L’odeur du chêne se consumant se distinguait de celle du hêtre et il se plaisait à en distinguer les différences.

Zham  avait  retiré  ses  yeux.  Juste  pour  rappeler  à  ses  interlocuteurs qu’il était aveugle et qu’ils en étaient responsables.

Enfin, on amena le prisonnier. Il avait été soigné, et avait pu se laver. Et il avait des vêtements propres, mais il y avait une particularité, avec ces vêtements. Ils ne sentaient pas le savon des lavandières du château.

La porte s’ouvrit à nouveau et cette fois, c’est Taô, escortée, qui entra.

Ses  sens  en  parfaite  vigilance,  il  savait  qu’il  pourrait  détecter  des choses que Guernacz et ses gardes ne verraient pas.

L’odeur de Ketanh s’altéra, devenant sensiblement plus aigre.

Quant à Taô, une hésitation, dans son pas, trahit sa surprise.

La  réunion  prévue  entre  Zham  et  elle  n’avait  pas  encore  eu  lieu,  car Taô  avait  refusé.  Cette  fois,  elle  avait  accepté  de  rencontrer  le  messager, mais elle ignorait qui c’était et à l’évidence, elle le connaissait bien.

Zham se leva, fit un pas en direction de Taô, attentif à l’environnement modifié par ses gardes.

— Ma Dame, dit-il en tendant la main vers elle.

Elle devait être en train de regarder cette main sans savoir qu’en faire.

Finalement,  elle  la  prit  et  la  serra  vigoureusement,  à  la  manière  des hommes, ce qui n’était pas l’intention de Zham qui voulait juste lui faire le baisemain. Il sourit.

— Messager, ajouta-t-il en tendant également la main à Ketanh.

Ce  dernier  sembla  encore  plus  surpris,  et  répéta  maladroitement  la manœuvre de Taô.

Autre culture, autres habitudes.

Zham  ignorerait,  évidemment,  les  écarts  de  protocole.  Forcément,  ils ne pouvaient pas les connaître.

— Prenez place, je vous prie.

Tant Taô que Ketanh étaient décontenancés par l’attitude de Tarzham. Ils étaient reçus comme des princes, pas comme des ennemis.

Guernacz et lui avaient décidé de cette procédure. Justement pour les surprendre,  et  peut-être  lâcheraient-ils  plus  facilement  des  informations essentielles pour la suite.

Les gardes avaient pris place tout autour d’eux, Guernacz était dans le petit fauteuil à sa droite.

Zham s’installa, sans l’aide de personne, priant qu’il ne s’installe pas maladroitement,  puis  tendit  la  main  vers  la  petite  table.  Ses  doigts rencontrèrent le pied de son verre, exactement où il était censé être et prit le verre en main.

— Une bratchka ?

— Non, répondit sèchement Ketanh.

— Volontiers, dit Taô.

Zham  s’empêcha  de  sourire.  Exactement  comme  prévu.  Et  voilà  déjà une  information  concédée  malgré  eux.  Pour  Zham,  il  était  certain  que l’autre  répondrait  le  contraire  du  premier,  ce  qui  indiquerait  une concurrence  entre  les  deux.  Guernacz  croyait  qu’ils  diraient  tous  les  deux non.  La  bratchka,  lors  d’une  réunion,  c’est  dangereux,  l’alcool  aussi  fort conduit à des imprudences, il ne le savait que trop bien. C’est la raison pour laquelle  la  sienne  était  diluée  de  plus  de  la  moitié.  Elle  en  aurait  l’odeur, mais pas les effets.

Il entendit que l’on servait Taô. Elle prit son verre et le vida d’un trait.

Zham sourit.

Il  dégusta  le  sien.  Dilué  comme  ça,  c’était  dégueulasse.  Mais  à  vrai dire,  la  bratchka  n’était  pas  souvent  très  bonne,  c’était  son  alcool,  en général, qui était recherché, pas son goût. N’en déplaise aux amateurs.

Zham simula un passage difficile de l’alcool.

— Nous avons un sérieux problème avec vous deux, dit-il ensuite.

— Que fait-il ici ? coupa Taô.

— C’est le messager de votre frère, Taô.

— C’est celui de mon père.

Ah. Deuxième information.

— Je suis au service de Khanahé !

— Ah ! Nous savons tous les deux au service de qui tu es.

— Tais-toi, Taô, tu n’as pas ta place ici et je dois te ramener.

— Sinon ? Tu perdras ta deuxième ?

— Puisque tu le sais, oui ! Je te ramène.

— C’est hors de question et tu sais que mon père approuverait.

— Mais en son absence, c’est Khanahé qui donne les ordres.

— Tu le méprises. Alors pourquoi cette servitude soudaine ?

— Tu sais pourquoi !

— Parce que tu ne veux pas perdre ta deuxième bille !

L’homme semblait prêt à exploser.

Zham  imaginait  un  visage  rouge,  mais  contenu,  les  yeux  bridés  du Banghalin resserrés en très minces fentes, et les muscles de ses mâchoires tendues comme des cordes de violon.

—  Nous  pouvons  peut-être  permettre  à  tout  le  monde,  ici,  de  ne  pas perdre la face et de permettre à Ketanh de garder sa cou… son testicule.

Tarzham avait parlé d’une façon détendue, claire, comme s’il n’y avait aucun enjeu alors que le moment était grave.

Il sentait maintenant les regards de ses deux interlocuteurs tournés vers lui.

— Khanahé me déteste. Mais il ne veut pas que je meure. Il n’est pas difficile d’imaginer pourquoi.

Évidemment,  Guernacz  le  rejoignait  quant  au  fait  qu’ils  en  savaient peu,  mais  devait  jouer  sur  ces  maigres  informations  pour  prétendre  en connaître bien plus.

— Je suis en danger, reprit Zham. Mes hommes devraient pouvoir me protéger,  mais  vous  semblez  penser  que  j’aurai  besoin  de  protection supplémentaire.

Ketanh cracha par terre.

Les gardes n’eurent pas le temps de l’atteindre que Tarzham était sur lui. Il cassa son verre sur l’accoudoir et en pressa le pied sur sa gorge.

—  Manque-moi  encore  une  fois  de  respect,  Ketanh,  et  ton  dernier testicule  rejoindra  ta  verge  dans  cet  âtre.  Vous  avez  le  sang  chaud  et susceptible,  vous  les  Banghalins,  mais  ici,  si  l’on  veut  quelque  chose,  on respecte son interlocuteur.

L’homme resta figé. Sans bouger.

Il aurait pu réagir, se défaire de Tarzham. C’était un soldat expérimenté et  certainement  pas  l’un  des  moindres,  mais  ce  n’était  pas  non  plus  un imbécile et il savait quand la fermer.

Tout ce qu’il avait fait, c’était provoquer le Roi. C’était peut-être même une tactique pour obtenir ce qu’il voulait.

Zham  retira  son  pied  de  verre  de  la  gorge  du  soldat  et  Nicholas  vint prendre  son  bras  pour  l’aider  à  se  rasseoir  pour  le  cas,  très  probable,  où Zham raterait un pas en arrière.

— Si c’est de la musculation que tu veux faire avec moi, soit, mais je ne  pense  pas  que  cela  soit  très  constructif.  Taô,  que  viens-tu  faire  ici ? Vraiment.

— Je t’ai dit une chose, l’autre jour, cela n’a pas changé.

— Tu veux parler du fait que l’on pourrait te torturer pour connaître la vérité, tu ne parlerais quand même pas, ou alors tu mentirais ?

Elle  acquiesça,  mais  Zham  perçut  le  mouvement  au  léger  bruit  des ressorts du fauteuil dans lequel elle était.

— Bien. Alors on fait quoi ? On t’enferme comme Ketanh ?

— Je sortirai.

Non, elle ne sortirait pas. Pas sans complices. Encore une information, elle n’était pas seule ici. Et ce n’était pas Ketanh qui l’aiderait.

— Je vais vous dire ce qui va se passer, reprit Tarzham avec un flegme royal, presque blasé.

Bien sûr, à l’intérieur, il était tout le contraire.

— Taô, tu vas contacter tes alliés dans la place et leur dire de se mettre à l’écoute des demandes de Ketanh.

C’est elle qui cracha par terre.

—  Et  toi,  Ketanh,  puisque  ta  bille  est  en  danger,  tu  vas  rester  ici, intégrer ma garde et gérer cette défense complémentaire.

— Jamais ! C’est n’importe quoi !

—  Non  Ketanh,  c’est  pour  cela  que  tu  es  venu,  tu  le  sais,  je  le  sais, inutile  de  prétendre  le  contraire.  Khanahé  a  raison  de  s’inquiéter  pour  sa sœur. Elle n’est pas en sécurité ici.

— Chiens, si vous touchez à un cheveu de la fille de l’Empereur…

—  Il  y  a  quelques  instants,  tu  l’aurais  bien  traînée  par  les  cheveux jusqu’à Grazneck ! Alors, c’est quoi ce revirement ?

— Taô a pris une initiative que l’Empereur n’approuverait pas.

— Sans doute voulait-elle récupérer le gâchis fait par son frère ?

— Khanahé n’y est pour rien ! coupa Taô. Il y a des traîtres.

— Tu parles, maintenant ? Je croyais que tu ne nous apprendrais rien.

—  Par  pitié,  Roi  Tarzham !  Je  sais  que  tu  le  sais !  Je  sais  que  tu  as compris que j’étais censée prendre Hulgart-le-Flatulent pour époux !

Zham éclata de rire.

—  Hulgart-le-Flatulent ?  Vraiment ?  Une  fille  d’Empereur,  avec  «  le Flatulent » ? Et tu veux me faire croire cela ?

— Il le fallait. Et maintenant, c’est toi que je prendrai comme époux.

— Sauf que jamais, tu entends, Taô ? Jamais, je ne t’épouserai.

— Il le faut ! Vous allez tous crever sinon.

— Oh… ? Notre misérable sort t’affecte ?

— Non ! Vous pouvez tous crever comme des chiens galeux en ce qui me concerne.

— Quelle douce épouse tu ferais !

Elle ne sut pas quoi répondre.

— Je ne vais pas t’épouser, Taô. Parce que tu ne m’aimes pas. Parce que  je  n’ai  pas  peur  de  mourir  sous  le  joug  des  tiens.  Parce  que  vous n’aurez pas la F’Hhurd.

— Pauvre sot, vous disparaîtrez, comme la Rhuln.

— Dommage, hein ? Encore un échec de Khanahé… A-t-il toujours ses testicules après ce revers ?

— Tu crois savoir des choses, mais tu ne sais rien.

—  Sans  doute.  Mais  je  sais  que  vous  avez  besoin  de  la  F’Hhurd, rapidement. Et donc, si nous subissons le même sort que la Rhuln, Khanahé n’aura jamais assez de billes pour faire face à la colère de son père !

Ketanh se mit à rire.

— Tu es moins ignorant que les tiens, kharakh.

— Définis carac ?

— Vous n’avez pas de mots.

— Voyant, répondit Guernacz. Dans le sens d’extra-lucide, devin.

Guernacz ? Il parlait banghalin ?

Cette  fois,  c’est  Ketanh  qui  acquiesça,  faisant  grincer  à  peine  les ressorts de son fauteuil. Des bruits que personne n’entendait, parce que l’on n’y prêtait pas attention.

—  Le  fils  de  l’Empereur  a  commis  une  erreur.  Il  est  jeune.  À  peine plus que ton âge.

Khanahé  était  aussi  jeune  que  lui ?  Il  avait  la  voix  d’un  homme  plus mûr.  Peut-être  parce  que  la  tonalité  grave  renforçait  cette  impression.  Il avait tenu pour acquis que c’était un homme proche de la trentaine. Peut-être qu’il l’avait su à un moment, lors d’une des interminables discussions, mais ce détail ne s’était pas gravé dans sa mémoire. Il s’était fait une image erronée de l’homme. Du garçon. À quoi ressemblait-il ?

—  Khanahé  est  trop  jeune  pour  diriger  de  telles  armées,  reprit  le messager.

— Sans lui, c’était toi qui les dirigeais.

— Kharakh !

Taô  partit  dans  un  grand  éclat  de  rire.  Elle  n’était  pas  amusée.  Mais l’occasion de damer le pion à Ketanh était trop forte.

Encore  une  bonne  information.  Décidément,  ils  en  savaient  déjà beaucoup plus qu’espéré.

—  Khanahé  est  jeune,  et  Vickhan  Ghirr-le-Grand  m’a  fait  confiance pour l’aider.

—  Mais  il  ne  t’aime  pas,  Taô  ne  t’aime  pas.  Ils  craignent  que  tu  les assassines pour prendre leur place.

— Je ne trahirai pas mon Empereur.

—  Je  ne  connais  pas  les  coutumes  chez  vous,  mais  chez  nous,  cela s’appelle « l’opportunisme ». Si quelque chose devait leur arriver sous mon toit, tu mourrais.

— Je l’ai dit, je ne crains pas de perdre ce qui me reste de virilité, mais je préfère mourir d’un couteau en plein cœur plutôt que de revenir sans Taô.

— Khanahé est un gamin, comme moi, en somme. Pourquoi lui confier une telle mission ?

— Ses frères sont sur d’autres fronts plus importants.

— Plus importants que celui-ci ?

L’homme  acquiesça,  par  automatisme,  mais  Zham  avait  perçu  les mouvements  sur  le  fauteuil.  L’homme  sembla  se  rendre  compte  qu’il n’avait pas répondu oralement.

— Oui. Plus importants.

—  Je  ne  voudrais  pas  paraître  présomptueux,  ou  sous-estimer  la stratégie  de  l’Empereur,  mais  soit  ce  front-ci  n’est  effectivement  pas important et peut être perdu, soit, tu ne nous dis pas tout.

Tarzham  eut  une  soudaine  vision.  On  voulait  que  Khanahé  échoue. Tout le conduisait à l’échec. La perte de la Rhuln dans des circonstances à éclaircir.  L’assassinat  d’Hulgart.  L’assassinat  de  toute  sa  famille,  avec  sa mort  évitée  de  justesse.  Et  maintenant,  Khanahé  et  Taô  voulaient  le protéger ?  Non,  Tarzham  en  était  certain,  quelqu’un  voulait  que  le Banghalin se vautre, échoue lamentablement, et tout cela, sur le dos de la F’Hhurd.  Khanahé  serait  probablement  trucidé  par  son  propre  père,  et  la F’Hhurd serait prise, de toute façon, par quelqu’un d’autre.

—  On  va  faire  comme  je  l’ai  dit.  Taô  va  rentrer  chez  son  frère,  tu intègres  ma  garde.  Si  je  meurs  par  ta  faute,  la  colère  de  Vickhan  sera terrible, je n’en doute pas. Tu veux sans doute la place de Khanahé, mais cette place est maudite, et tu le sais. Quant à toi, Taô, tu reviens ici avec ton frère. Vous ne dites pas tout, mais je sais qu’il y a bien plus que nos propres vies.

Zham devait penser comme son précepteur. Enguert disait toujours que les  meilleurs  tacticiens  étaient  ceux  qui  parvenaient  vraiment  à  se  mettre dans la tête de ceux qu’ils devaient combattre.

Ceci  ressemblait  à  une  planification  complexe.  Pas  à  une  simple conquête par la force comme Vickhan s’en montrait capable.

Zham se mit debout.

— Départ à la première heure, Taô.

— Non !

— Si. Et passe le relais à Ketanh. Il est temps de vous faire confiance entre  vous,  vous  êtes  dans  le  même  camp,  même  si  des  choses  vous opposent.

— Tu sembles vouloir nous aider, jeune Roi. Mais tu es l’ennemi !

— C’est vous l’ennemi ! Et je sais qu’un terrain d’entente a été trouvé avec  Hulgart !  Je  voudrais  au  moins  avoir  l’occasion  d’en  parler,  et visiblement ni toi ni Ketanh n’êtes les bons interlocuteurs. Ton père a fait une erreur grossière, ce qui est surprenant de sa part. Il a cru qu’une jolie fille et un bon accord lui assureraient la F’Hhurd. Il a osé impliquer sa fille chérie dans son jeu parce qu’il a cru que ce serait facile. C’est la raison pour laquelle  son  dernier  fils,  le  plus  jeune,  et  le  moins  expérimenté,  devait suffire pour mener à bien cette mission. Ketanh ne vous aime pas, ni toi ni ton  frère,  et  c’est  réciproque,  apparemment.  Mais  s’il  est  effectivement fidèle  à  son  Empereur,  il  sera  mieux  à  mes  côtés  à  tenter  de  rattraper  la situation  qu’à  Grazneck  où  frère  et  sœurs  vont  s’écharper  à  trouver  une solution.

Il  les  renvoya  d’un  revers  de  main  et  entendit  Ketanh  murmurer « Kharakh » entre ses dents.

L’espion  de  l’Empereur  devait  s’estimer  heureux.  Grâce  à  lui,  il conservait son dernier testicule.
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KHARAKH

 

— Et donc, Guernacz, tu parles banghalin ?

— Non, Sire, mais il y a des mots que nos espions rapportent.

— Et kharakh en fait partie.

— Oui, nous avons déjà discuté de la forte impression que Sa Majesté a laissée lors de son entrevue avec Khanahé.

Zham acquiesça.

— Je ne pensais pas qu’il était si jeune.

— À vrai dire, Sire, ces Banghalins ont l’air plus jeunes que leur âge jusqu’à la quarantaine. Après l’effet s’inverse. Il est donc facile pour nous de s’y perdre.

— La confusion, Guernacz, est pour ceux qui voient. Moi, c’est sa voix qui m’a trompé. Elle m’a semblé mature pour un garçon de…

— Vingt-deux ans, Sire.

— Seigneur… déjà aux commandes d’une armée à cet âge…

— Comme vous, Sire.

— C’est vrai. Et je le déplore.

— Les enseignements ont été intéressants, vous en conviendrez, Sire.

— Ketanh-le-messager… ah ! Nous y avons presque cru. Un espion à la solde de Vickhan pour surveiller son fils.

— Son ambition est certaine, mais il ne mettra pas Khanahé en danger. En revanche, si le gamin fait une erreur de plus, Ketanh prendra sa place sur ordre de l’Empereur et il est probable que Khanahé perde la tête.

—  J’ai  presque  pitié  de  lui.  J’imagine  bien  un  douzième  enfant, neuvième fils, des preuves à faire, pour être valorisé aux yeux de son père, et ce, depuis le jour où il est né. Une pression avec laquelle il a fait toute sa vie. Se comparer à son père, à ses frères. Ne pas passer pour le faible de la famille. Une vie passée dans des camps, parce que quand il est né, Vickhan avait déjà conquis la moitié de l’Est.

— Ce qui me trouble, Sire, c’est ce que vous avez dit. Quelqu’un veut l’échec de Khanahé au sein des siens. Je ne comprends pas pourquoi.

—  Moi  non  plus,  je  ne  comprends  pas  le  pourquoi,  mais  bien  le comment.  Cela  m’a  semblé  évident  sur  le  coup.  Si  je  pousse  le raisonnement  plus  loin,  je  suis  à  deux  doigts  de  penser  que  quelqu’un  au sein de l’Empire veut faire tomber l’Empereur lui-même.

— Comment cela ?

— L’Empereur est convaincu que la victoire sur toute notre région sera facile, mais il lui faut la Rhuln et la F’Hhurd pour les raisons que l’on sait. Passage des Astrées, minerais de fer, nos industries. Il met le paquet pour que  cela  se  passe  bien.  Sauf  que  la  Rhuln  fait  front  contre  Khanahé.  Je serais bien curieux de savoir comment un petit pays a cru pouvoir résister ? Pourquoi ne pas avoir abdiqué comme le Bourman ? Je pense qu’ils ont été trahis en interne, comme nous. Mais soit. Il ne reste que nous. Khanahé ne peut plus rater sa campagne et donc, il arrange un accord très avantageux pour nous avec Hulgart…

— Avantageux ? Sire, nous aurions perdu notre souveraineté !

— Pas sûr, Guernacz. Mais passons, pour le moment. Taô connaît ce château. Elle y est déjà venue. Et je te dirais même qu’elle et Garance se connaissent.

— Sire ?

— J’ai senti l’odeur de ma cousine devant la porte de Taô. Je pense que c’est une des alliées à laquelle Taô faisait référence. Garance, mais peut-être mes autres cousines ? Et peut-être Guy de Galbe ?

— Ses filles peut-être, elles sont rusées. Mais pas le Duc, il est resté hébété  jusqu’à  maintenant,  depuis  que  vous  êtes  là.  Jamais  il  n’aurait  pu entreprendre la moindre chose.

—  Soit.  En  tout  cas,  certains,  ici,  ont  assisté  à  l’accord.  Et l’information quant à ma famille a peut-être été révélée par eux. Comment savoir pour l’anneau ? Comment savoir pour moi ?

—  Quelqu’un,  dans  nos  rangs,  voulait  vous  voir  mort  aussi,  d’où  la tentative d’assassinat le jour de votre couronnement.

— Mes cousines ?

—  Peut-être,  mais  je  ne  pense  pas.  Si  vous  mourez,  l’une  d’elles devient  reine…  et  se  fera  assassiner.  Elles  savent  que  la  position  les condamne. Donc, selon moi, si elles ont un rôle dans cette histoire, ce n’est pas pour prendre votre place. Sans compter que je doute qu’elles veuillent épouser  un  Banghalin.  Elles  n’éprouvent  que  mépris  pour  eux. Contrairement à vous.

— Ne méprends pas mes paroles ou mes intentions. C’est vrai que je ne les méprise pas, mais je ne les aime pas pour autant, à cause de ce qu’ils font autour d’eux. C’est différent.

— Une nuance que je comprends parfaitement, Sire.

— Pour en revenir à Vick et Khanahé, je crois que quelqu’un s’imagine qu’en faisant tomber Khanahé, il saura atteindre Vick.

—  Vickhan  Ghirr  a  déjà  perdu  deux  fils  en  bataille,  cela  ne  l’a  pas arrêté.

—  Non.  Mais  un  fils,  et  sa  fille ?  Je  suis  certain  qu’elle  a  une  place particulière dans son cœur, sinon, il l’aurait déjà mariée. Il pensait peut-être depuis longtemps à cette union avec Hulgart. Et depuis, elle voudrait peut-être que je le remplace ? D’où sa curiosité lorsqu’elle est venue dans cette auberge. Elle venait voir de quoi j’avais l’air. Elle y a été aidée, on l’a laissé grimper le long de cette façade. Un de nos gardes est complice.

— Je pense aussi, j’y travaille, mais sans succès jusqu’ici, Sire.

— Si Khanahé échoue, si Taô échoue, si la F’Hhurd leur échappe, nous serons  pris,  de  toute  façon.  Mais  tout  sera  réduit  en  cendres.  Qui  aurait intérêt à nous voir anéantis et dès lors mettre fin aux prétentions de Vickhan Ghirr, ou tout au moins très fort handicaper ses avantages ?

— Sire… vous me faites peur.

— Moi aussi, Guernacz, je me fais peur, car si je me trompe…

— Je convoque une réunion d’urgence des Ducs.

— Tous, y compris Frémont.

— Bien Sire.

 

Au bout de la table, Tarzham pouvait sentir les Ducs l’observer.

Il avait mis ses « petits » yeux, parce que le moment était grave.

— L’Ostrine ? L’Eurêce ?

Le Duc de Galbe se répétait inlassablement, incrédule.

—  Qui  d’autres ?  L’Ostrine,  ce  n’est  pas  certain.  Nous  sommes limitrophes,  il  faut  que  l’on  tienne,  mais  si  l’on  devait  tomber,  elle  serait rasée en même temps que nous, ou très vite après. Toutefois, elle pourrait s’allier  à  l’Eurêce  et  espérer  que  l’Empire  banghalin  s’effondre  avant l’affrontement.

— L’Eurêce a promis son aide, ajouta Frémont de Moschtar.

—  Son  aide ?  Symbolique,  Frémont,  ne  sois  pas  dupe !  claqua vertement Kiljan de Haut-Hhurd.

Le son du dos de Frémont heurtant le dossier de son siège résonna dans la pièce.

—  Nous  combattons  plusieurs  ennemis  de  front,  Messieurs,  reprit Tarzham.

Il avait besoin de ses Ducs et des Gouverneurs pour monter une contre-offensive.

—  Ceux  qui  veulent  une  République  seront  contre  nous !  hurla pratiquement Heiniski de Diev. Ce sont eux qui ont fomenté cette ruse !

— Probablement, reconnut Zham. C’est même certain. Ma vie importe peu,  mais  derrière  moi,  il  y  a  mes  cousines,  qui  risquent  le  même  sort funeste  qu’Hulgart.  Je  crois  que  l’Eurêce  veut  réduire  les  chances  de Vickhan  Ghirr  de  mettre  la  main  sur  notre  fer.  Je  crois  aussi  que  des hommes,  dans  ses  rangs,  ont  accepté  un  marché  avec  l’Eurêce.  Elle  leur laisse l’Empire, ils leur fichent la paix.

— Et nous mourons, renchérit Frémont.

— Comme les autres. Comme la Rhuln. Probablement trahie, comme nous l’avons été.

— Mais que faire alors ? demanda Heiniski.

— Passer un marché, comme Hulgart. Ce n’était pas un traître au pays. Peut-être avait-il tout compris ? Et je me demande même si… si mon père n’a pas joué un rôle là-dedans. Il était… il disait que l’avenir de la F’Hhurd serait banghalin.

— Votre père était républicain, dit Guy de Galbe.

— Probablement, Duc. Mais il était loyal envers son pays.

— Sans doute comme la plupart des républicains, dit encore Frémont. Sauf la poignée de conspirateurs derrière ceci !

— Je crois que mon père savait pour l’accord. C’est peut-être pour cela qu’il a eu confiance jusqu’au bout, ce qui a causé ce que l’on sait.

— Cela ne ramènera pas votre famille, Sire, dit Guy. Mais pour ce que ça vaut, votre père était un grand homme, j’aurai été honoré de le servir s’il avait accédé au trône. Mais je crois, tout républicain qu’il était, qu’il aurait été  fier  de  vous.  Je  peux  affirmer  que  nous  avons  rarement  eu  un  roi  si clairvoyant !

Kharakh.

— Messieurs, nous devons penser collectivement à une réponse à ces outrages, dit Jorish. Il m’en vient bien une à l’esprit, Sire.

— Si c’est épouser Taô, cela ne servira à rien. Un assassin et hop, plus de jeune roi clairvoyant.

Il avait tenté de les faire rire, mais il sentit de l’effroi, en réalité.

— C’est pour cela que Khanahé voulait récupérer sa sœur, il sait que si elle m’épouse, et même, si elle ne le fait pas, elle risque d’être assassinée. J’ai  cru  qu’il  n’aimait  pas  sa  sœur,  mais  c’est  tout  le  contraire.  Il  veut  la protéger. Je crois, Messieurs, que nous devons effectivement nous associer à Khanahé. Mais à nos conditions. Je crois aussi que si le loup est déjà dans la bergerie, déguisé en mouton, nous n’avons plus le choix. En fait, seule une  véritable  alliance  avec  Khanahé,  protégée  par  des  conditions  solides, fera  que  même  si  je  meurs,  F’Hhurd  sera  toujours  en  de  bonnes  mains, même sans roi.

— Voulez-vous dire que…

— Que nous devons devenir une République !

— Jamais !

Les Ducs s’emportaient. Mais c’était la seule solution, non ? Son père l’avait bien compris.

— Il y a peut-être un autre moyen, intervint Guernacz.

— Guernacz ? dit Zham, surpris de cette intervention, lui qui ne faisait qu’écouter, connaissant sa place, en retrait.

— Il y a l’exemple de certains pays d’Eurêce qui ont un roi dont les fonctions  sont  protocolaires  et  un  gouvernement  semblable  à  ceux  des Républiques qui dirige le pays. Le Roi n’y est pas exempt de fonctions pour autant, il valide les textes, y pose sa signature, mais ils sont discutés par des élus  du  peuple…  Si  nous  devions  en  arriver  à  cela,  tout  le  monde  y trouverait son compte, royalistes comme républicains.

C’était  vrai,  Enguert  lui  en  avait  parlé,  mais  il  y  avait  d’autres problèmes à cette solution.

— Tout cela pour dire, Sire, mes Ducs, que nous pouvons trouver une solution.

—  Nous  devons  nous  pencher  sur  un  accord  avec  Khanahé,  reprit Tarzham  la  voix  plus  assurée  qu’il  ne  le  ressentait  en  lui.  Il  me  semble évident, aujourd’hui, que si Khanahé ne nous a pas approchés avec l’ancien accord, qu’il suffirait de reproduire avec moi, c’est pour les raisons que j’ai dites.  Il  sait  qu’il  a  été  trahi,  en  interne  ou  à  l’extérieur.  Il  sait  que  nous avons été trahis aussi. Mais à l’évidence, le garçon ne sait pas comment y remédier. Alors je ne vois qu’une seule solution. Aidons-le.

C’était le Monde à l’envers, aider son agresseur.

Zham  tentait  de  ne  pas  voir  Khanahé  comme  son  bourreau,  mais  il l’était, ce qui rendait la tâche plus dure encore.

— Il faut retourner le voir, alors, dit Guy de Galbe.

—  Demain,  Taô  repart,  je  veux  qu’elle  ait  une  bonne  garde.  Je  lui  ai demandé qu’elle revienne avec son frère.

— En secret ?

— Pardon ?

— Vous souhaitez le voir en secret ?

— Qu’en pensez-vous ? Une partie de moi semble penser que ce serait une  bonne  chose,  effectivement.  Mais  l’autre,  que  justement,  en  exposant Khanahé,  nos  détracteurs  communs  pourraient  s’affoler  et  commettre  une erreur qui les démasquerait.

— Mon avis aussi, Sire, dit Guernacz.

— La réunion est levée, alors.

Zham se leva, et attendit que ses Ducs en fassent autant.

— Sire, un mot en privé… au sujet de notre repas, ce soir…

— Bien sûr, Duc.

Les Ducs sortirent, mais les gardes entrèrent.

Guernacz leur fit signe de rester à distance.

Zham sentit le Duc se pencher sur lui. Il ne sentait plus l’alcool et l’ail. Et c’est vrai que lors des réunions, il était plus vif que jamais.

— Tout d’abord, Sire, je pensais ce que j’ai dit. Votre père aurait été fier de vous, et je le suis également. C’est un honneur.

— Merci, Guy.

— Vous avez compris que la raison pour laquelle je voulais vous voir n’était nullement à cause du repas de ce soir.

— C’est entendu.

— Sire, deux choses. La première c’est que je pense qu’au moins deux de  mes  filles  connaissent  Taô.  Je  voulais  vous  le  dire  avant  que  vous imaginiez que je suis un traître.

— Qui donc ?

— Maria et Lore.

Zham sourit. Ses trois filles alors.

— Vous le saviez…

— Oui Duc, et ajoutez-y Garance.

L’homme soupira.

—  La  seconde  chose  est  que  je  sais  que  vous  avez  des  réunions privées, ce qui est normal. Mais certains pourraient mal les interpréter. La dernière  chose  que  nous  voulions,  c’est  que  le  peuple  se  retourne  contre vous et vous accuse d’être un traître au pays. Vous nous avez donné un délai supplémentaire,  avant  l’invasion,  mais  ce  sera  vite  oublié.  Les  gens  sont ingrats, je voulais que vous le sachiez. Quand Isabel est morte, ils se sont jetés sur moi pour m’arracher tout ce que j’avais construit, profitant de mon chagrin  et  de  ma  faiblesse.  Ce  sont  des  loups,  Sire.  Ils  ne  pardonneront aucune erreur.

— J’en suis conscient, mais merci de renforcer cette prudence, Guy.

— Nous nous voyons très vite, alors.

— Je pense que le temps de nous changer…

— Et merci, Sire, de ne pas m’avoir écarté.

— Pourquoi vous aurais-je écarté ?

— J’étais une épave, Sire, mais je reviens, grâce à vous.

Zham lui tapa deux fois l’épaule.

 

De retour dans ses appartements, il se rafraîchit rapidement, et enfila, avec l’aide difficile du jeune Sergei, un autre costume. Il était plus ample, ce qui lui permettrait de vraiment manger sans étouffer.

Nicholas ajusta le col, le foulard, et tourna autour de lui pour vérifier son allure.

— Vos yeux, Sire.

—  Les  grands,  s’il  te  plaît.  C’est  ma  famille,  je  veux  avoir  l’air candide.

— Votre grand-mère s’en rendra compte.

— J’y compte bien. J’espère qu’elle appréciera l’initiative.

Le  verre,  glacial,  était  à  peine  supportable  les  premières  minutes. Parfois, il avait l’impression qu’il allait faire une syncope. Il fallait vraiment prendre l’habitude de les chauffer dans ses mains un moment, mais chaque fois il croyait que cela allait aller.

— Sire, permettez que je les ajuste…

C’était humiliant, mais indispensable.

Sergei eut « l’honneur » de lui tenir le bras dans les couloirs jusqu’à la petite salle des banquets privée. Le garçon était fier. Maladroit, mais fier. Il avait  des  petits  mots  bienveillants  pour  éviter  les  obstacles,  mais  il  avait encore beaucoup à apprendre. Une marche d’escalier, c’est une chose qu’il identifiait bien, mais une épaisseur de tapis, il ne s’en rendait compte que lorsque Tarzham trébuchait dessus. Le garçon se confondait en excuses.

Quand Tarzham entra, tous les convives étaient déjà là.

Les  gardes  resteraient  dans  la  pièce  et  des  petites  tables  de  deux avaient été réparties tout autour de la grande table pour eux. Ils mangeraient la même chose, même si deux d’entre eux restaient debout, près de la porte.

Sergei conduisit Zham jusqu’à sa place, recula sa chaise, guida l’assise mieux qu’on ne l’eût cru possible.

Le garçon salua et sortit.

Grand-mère était à côté de lui, et Maria de l’autre.

En face de lui, Guy était installé et Garance et Lore l’encadraient.

Ils burent un bon mousseux d’Ostrine, et très vite, les filles parlèrent et rirent. Et tout le monde semblait uni et heureux.

Cette soirée fit un bien immense à Tarzham. C’était comme une bulle de bonheur dans tout ce fatras. Ils avaient tous vécu de grandes déchirures ici. Tous. Sa grand-mère avait perdu ses deux enfants, Guy, sa femme et ses filles leur mère. Quant à lui, c’était toute sa famille. Mais l’on ne parla pas de cela. C’était un non-dit pesant, mais que tout le monde niait avec force.

Le plat, le dessert…

Et le courant d’air.

— Sire ? Un problème ?

— Couché au sol ! Tous !

Zham  n’attendit  pas  et  se  jeta  au  sol.  Un  garde  se  jeta  sur  lui.  Les chaises se renversaient et les filles criaient. Il entendait les gardes s’affoler, protéger tout le monde et déjà Oktar appelait à l’aide dans le couloir.

Une aide qui arriva vite. Très vite.

Ses  gardes  le  prirent  par  les  quatre  membres  et  l’évacuèrent  sans  la moindre délicatesse.

Seulement quand ils furent dans le couloir, il fut mis sur pied et deux gardes passèrent ses bras par-dessus leurs épaules et, touchant à peine le sol, il traversa le couloir jusqu’à ses appartements plus vite qu’il ne l’aurait cru possible.

On entendait des cris, de la confusion en amont.

Pourvu que…

La  porte  de  ses  appartements  fut  ouverte  et  sans  autre  forme  de cérémonie, il fut jeté dans un fauteuil comme une pièce de bœuf sur l’étal du boucher.

Guernacz  hurlait  dans  les  couloirs  comme  un  dément.  On  l’entendait organiser une battue pour traquer quelqu’un.

Puis il arriva par ici.

Et tambourina à la porte.

Les gardes ne déverrouillèrent que lorsqu’il eut donné un mot de passe. C’était  évident  que  c’était  lui,  mais  Zham  savait  que  jamais  les  gardes n’auraient ouvert sans ce mot de passe.

Guernacz  se  jeta  aux  pieds  de  Tarzham,  le  tâtant  pour  s’assurer  qu’il n’était pas blessé.

— Je vais bien, Guernacz. Les autres ?

— Tout le monde va bien.

— J’ai causé une frayeur pour rien ?

—  Non,  Sire.  Un  couteau,  dans  la  table.  Il  vous  aurait  transpercé l’arrière du crâne si vous ne vous étiez pas jeté au sol.

— Mince… à en juger par le raffut, on n’a pas trouvé l’assassin ?

— Oui et non, Sire.

— Oui, ou non ?

— Les deux. On sait à qui appartient le couteau.

— Laisse-moi deviner. Taô ?

— Oui Sire.

— Elle n’avait pas d’arme quand elle est arrivée.

— Nous les lui avons prises. Mais peut-être que nous ne les avons pas toutes trouvées ?

— Elle a été fouillée ou pas ?

— Sire, c’est une femme !

— Bon sang Guernacz ! Femme ou pas, une fouille, c’est une fouille ! Engage  des  femmes,  s’il  le  faut,  pour  faire  les  fouilles  aux  femmes,  mais cela ne peut plus arriver !

— Bien, Sire.

— Et Taô, où est-elle ?

— C’est ça le problème, Sire. Elle n’est plus dans ses appartements.

— Quoi ? Mais elle y était enfermée !

— Elle aura trouvé le moyen de s’échapper, Sire.

—  Que  l’on  retourne  le  Palais !  Et  que  ma  famille  soit  mise  en sécurité !

— Bien, Sire.

Guernacz se releva et Zham lui serra la main, pour le rassurer.

— Nous la trouverons, Sire, ajouta le Commandant.

À ce moment précis, trois grands coups furent donnés à la porte.

Zham sentit les gardes faire un bouclier humain devant lui et derrière le fauteuil.

— Qui va là ? cria Oktar.

— Taô, répondit la jeune femme. Et le mot de passe, c’est « une rose en hiver ».

Comment  connaissait-elle  le  mot  de  passe  !  Guernacz  était  furieux, Zham put s’en rendre compte à la vitesse avec laquelle il atteignit la porte.

Cette  dernière  fut  pratiquement  arrachée  à  ses  gonds  tant  il  l’ouvrit avec force.

— Voilà votre homme ! dit la jeune femme.

Et le son caractéristique du poids d’un corps inerte tombant sur le sol accompagna ses paroles.

Des hommes étaient déjà sur le présumé assassin.

— C’est Vlad ! dit Oktar.

— Vladimir ? demanda Guernacz.

On entendait que l’homme était retourné.

Oui. C’était Vladimir, aux inspirations de surprise des gardes.

— Il n’est pas mort, dit Taô. Je l’ai assommé.

— Mais, comment ? demanda Zham depuis son fauteuil.

—  Je  circule  beaucoup  dans  ces  couloirs.  Je  suis  là  pour  ça,  tu  te rappelles ?

— Tu es enfermée.

— À l’évidence, j’ai trouvé une faille.

Elle n’avait pas l’air de s’en enorgueillir.

— Mes couteaux ont disparu. Je savais que ça allait arriver ce soir. Et comme je savais où, c’était facile.

— Il y a des passages secrets. C’est ça ?

À l’absence de réponse, il sut qu’elle souriait.

—  C’était  facile.  Je  l’ai  trouvé  alors  qu’il  courait  vers  moi.  Il  ne s’attendait pas à me voir, je l’ai eu facilement. Et me voilà.

— Tu connais le mot de passe…

— Et beaucoup d’autres choses. Je ne suis pas seule, je l’ai déjà dit.

Des  gardes  ramassèrent  Vladimir.  Le  garçon  passerait  une  mauvaise nuit.

—  Mais  toi,  Tarzham.  J’ai  entendu  ton  cri,  quand  tu  as  dit  à  tout  le monde de se coucher. Tu savais.

— Nous commençons à avoir l’habitude avec lui, dit assez fièrement Guernacz. Il devine.

— Oui. Ketanh a raison, il est kharakh.

— Et toi, dit Tarzham, mû par une autre intuition, tu n’es pas ici pour me protéger.

— Vraiment ?

Le ton de la jeune femme était amusé.

— Tu es là pour t’assurer que nous passions cet accord avec ton frère, mais plus que tout, tu es là pour me tester. Pour vérifier si oui ou non, je suis celui qui fait trembler vos hommes. Parce que je « vois », parce que je «  sais  ».  Et  Vlad ?  Tu  l’as  piégé  pour  que  l’on  pense  qu’il  voulait m’assassiner.

Elle éclata de rire et cette fois, elle était sincèrement amusée.

— Tu es dangereux, petit roi. Même moi je finirais par croire que tu es vraiment kharakh.

Cela lui était venu tout seul. La raison était simple, en réalité. Il avait senti ce courant d’air, mais l’air ne se déplace pas instantanément dans une pièce, il met du temps. Deux, trois, peut-être cinq secondes. Vlad avait donc attendu avant de lancer le couteau de Taô. Il aurait eu amplement le temps de le faire entre ce moment où il avait ouvert une trappe et celui où Zham avait senti l’air froid frémir dans sa nuque. Tarzham avait passé un test. Et seulement un test.

Si  Zham  ne  l’avait  pas  démasquée,  le  doute  aurait  été  posé  quant  au fait que c’était elle, ou pas, derrière cet attentat, à cause de son couteau, et cela aurait conduit la sécurité autour du Roi à être plus vigilante encore. Taô avait donc marqué deux points dans cet incident. Elle s’était assurée de la sécurité de Tarzham, d’une part, et d’autre part, elle avait démontré que le véritable danger, ce n’était pas elle.

Et Taô avait, pour cela, sacrifié l’un de ses pions.

Il y avait pourtant une petite faille dans ce sacrifice. Zham était certain que  si  Vlad,  un  membre  de  sa  sécurité  externe,  avait  été  exposé,  c’était parce qu’elle en avait au moins encore un autre dans la place, plus proche de lui.
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L’HOMME À L’OREILLE COUPÉE

 

Certaines  choses  surprendront  toujours  Tarzham.  La  résilience  de  certains malgré les épreuves.

Alors que Guy de Galbe avait végété des années, il était revenu à un niveau  d’alerte  admirable  pour  un  cinquantenaire  rongé  par  la  tristesse  et l’alcool.  Il  ne  buvait  plus  que  de  l’eau,  surtout  de  cette  précieuse  et onéreuse eau pétillante des sources de Mariahanri, des tisanes, du lait chaud au miel.

Sa volonté était tenace et lorsqu’il avait demandé audience, dans la fin de la nuit, Zham savait que ce n’était pas un caprice de Noble.

— Je pars avec elle. Ma garde se tient prête à seconder celle que vous aviez prévue, Sire.

— Ce n’était pas nécessaire, Duc.

— Je pense que si, si vous le permettez. Nous voulons prouver notre bon vouloir. Khanahé sera sensible à ma présence. Il y a une chose que vous n’avez peut-être pas saisie avec les Banghalins, Majesté.

— Je vous écoute.

— Tout puissants qu’ils soient, ils sont complexés.

— Je ne vous comprends pas.

—  Nous  nous  pavanons  dans  de  beaux  tissus,  de  beaux  vêtements, nous habitons de riches et belles demeures, et nous nous targuons de notre culture, supérieure à toutes les autres.

— Je n’ai aucun dédain pour la culture banghaline.

— Non, Sire. Pas vous. Mais nous les traitons de barbares parce que leurs manières sont différentes, parce qu’ils mangent avec les doigts, parce qu’ils vivent dans des yourtes malodorantes. Nous ne les respectons pas. Et nous nous sentons très supérieurs à eux. Et il faut croire que cela les affecte plus qu’ils ne le disent.

—  Hmmm,  je  veux  bien  te  croire,  j’avais  ressenti  cela  de  la  part  de Khanahé. Il parlait de notre culture importée des pays d’Eurêce. Que si l’on valse en Ostrine, alors on valse aussi chez nous.

—  Nous  les  dédaignons,  mais  si  nous  observons  un  peu  mieux,  nous constaterons  qu’ils  sont  vêtus  de  soie,  tous,  même  les  plus  novices  des soldats.

—  Pour  une  raison  pratique,  Duc.  Une  blessure  par  flèche  laisse toujours des fibres des vêtements dans le corps et la blessure s’infecte au-delà de ce qui est récupérable, alors que la soie, elle, ne s’effiloche pas et ne provoque pas l’infection.

— Vous avez fait vos leçons, je vois. Ce que je veux dire, c’est que la culture,  ils  l’ont.  Les  moyens,  ils  les  ont,  c’est  par  choix  qu’ils  vivent comme  cela,  pas  parce  que  ce  sont  des  barbares.  Connaissez-vous  leur musique ?

— J’en ai entendu dans ce camp, mais je reconnais que, pendu par les poignets à un pilier de souffrance, je n’ai pas pris le temps d’apprécier.

— Bien sûr, Sire. Mon point, c’est que si nous accordons à ce Khanahé le statut qui est le sien, à savoir Prince et fils du plus grand Empereur de tous  les  temps,  nous  pourrions  apaiser  l’homme.  Les  gars  l’ont  décrit comme un fou furieux. Je pense que c’est juste quelqu’un de coincé par la pression  énorme  sur  ses  épaules.  Il  est  sur  le  qui-vive,  jugé  par  ses  pairs, jugé par l’ennemi. Ce n’est qu’un gamin, Sire.

— Comme moi.

— Comme vous, Sire. La différence est que vous êtes bien entouré, et que vous n’avez pas grandi avec cette pression.

—  C’est  vrai.  Soit.  Pars  avec  Taô.  Je  te  nomme  officiellement  son protecteur rapproché. Tadek, tu préviendras l’équipe, je n’ai pas le temps de rédiger une note. Oh, et mon oncle, une chose encore.

— Sire ?

—  Je  suis  sensible  à  tes  arguments.  Si  tu  estimes  que  Khanahé  se sentira mal dans notre Palais, dis-lui que s’il le préfère, il peut venir avec ses yourtes et ses conseillers. Les jardins sont vastes. Je ne l’insulterai pas en ne respectant pas sa culture.

Zham perçut le sourire de Guy de Galbe.

—  Une  chose  encore,  Sire.  Merci  de  m’avoir  appelé  «  oncle  ».  Cela compte pour moi.

— Pour moi aussi, vous êtes ma seule famille. Une famille que je ne connaissais même pas. Ce n’est pas triste, ça ?

Guy  de  Galbe  prit  la  main  de  Tarzham,  posa  son  front  sur  le  dos  de celle-ci, tant pour le saluer que pour s’associer à ses mots.

 

Ketanh  ne  participait  à  rien,  mais  il  était  là,  dans  la  pièce.  On  aurait  pu croire  que  ses  gardes  habituels  lui  feraient  payer  cher  cette  place privilégiée, qu’ils multiplieraient les crocs-en-jambe, les remarques racistes. Guernacz avait discuté avec eux. Avait expliqué pourquoi cet homme était là, et pourquoi il pouvait peut-être avoir une certaine utilité.

Ketanh  avait  refusé  les  vêtements  du  Palais,  et  il  lavait  lui-même  les siens, chaque jour, les laissant pendre sur le dossier de chaises près du poêle en  faïence  pour  les  sécher  pour  le  lendemain.  Les  sous-couches matelassées, même lavées, puaient la charogne et la laine de yack dont elles étaient rembourrées. Ketanh avait concédé de les laisser sécher ailleurs.

L’homme avait refusé d’intégrer les quartiers des gardes et profiter du dortoir. Il dormait ici, et était de fait en fonction sans interruption du matin au  matin.  Sa  rage  semblait  s’être  volatilisée.  Il  était  probable  que  des espions de Vick, présents en ville ou même au Palais, avaient pris contact avec  lui,  ou  l’inverse,  et  il  avait  été  contraint  à  accepter  cette  mission.  Il n’aidait pas à effectuer les gardes, ou les rondes, mais l’on ne pouvait dire qu’il  ne  servait  à  rien.  Il  furetait  avec  un  temps  d’avance,  anticipait  les bains,  fouillait  le  salon,  cherchait  d’éventuels  passages  secrets  et  avait trouvé  celui  que  ses  gardes  connaissaient  déjà.  Un  passage  qui  avait  été condamné par ce côté-ci. Il serait toujours possible de s’échapper par-là, au besoin, mais impossible de passer dans l’autre sens.

L’absence de communication le rendait presque agréable.

S’il n’y avait l’odeur particulière de ses vêtements, on aurait oublié sa présence. Pas sûr que ses gardes en pensent autant.

Par  moment,  Zham  aurait  voulu  qu’il  parle  de  chez  lui,  de  sa  vie  au camp, qu’il partage sa musique dont avait parlé Guy de Galbe.

Et par moment, l’homme partait, sans rien dire, et revenait des heures plus  tard.  Bien  sûr,  il  était  suivi,  et  le  savait,  mais  s’il  voyait  quelqu’un, dans le secret, on n’avait pas encore pu le rapporter.

C’était plutôt comme s’il prenait l’air. Ensuite, il revenait, et se murait à nouveau dans son silence.

Les seuls endroits où sa présence n’était pas souhaitée, c’était lors des entretiens qu’il avait avec les quatre Ducs présents.

Il  avait  également  demandé  à  ne  pas  participer  aux  repas  dans  la grande salle. Ce que Zham avait refusé.

Bien sûr, les messes basses étaient incommodantes, car là, personne ne semblait  se  priver  de  commentaires  imbéciles,  se  permettant  de  juger  la présence du « barbare », de critiquer son allure particulière avec son armure «  à  lanières  »,  comme  ils  disaient.  Tarzham  les  avait  vues,  ces  armures, quand  il  avait  encore  ses  yeux.  Ils  avaient  fière  allure,  les  soldats  de l’Empire.  Une  chemise  de  soie,  couverte  de  cette  veste  matelassée,  elle-même  couverte  d’une  protection  de  cuir.  Différentes  couches  la complétaient.  Une  pour  le  torse,  comme  une  chemise  sans  manches, surmontée d’un col qui s’élargissait pour couvrir les épaules, et une petite cape,  rouge  en  général  dont  il  n’avait  pas  compris  la  fonction,  si  ce  n’est l’esthétisme  évident.  Ils  portaient  des  braies  recouvertes  de  cette  fameuse jupe à lanières qui faisait sensation. Des bottes fourrées. Un fameux barda qui  pesait  lourd.  Ils  avaient  habituellement  des  casques  pointus  avec  une bavette, sur l’arrière, pour protéger la nuque. Mais il semblait que l’homme ne le mettait qu’en dehors des appartements.

Oui,  Ketanh  était  montré  du  doigt,  moqué.  Zham  le  savait particulièrement  susceptible,  mais  il  ne  disait  rien.  Jamais  rien,  comme  si cela ne l’affectait pas.

Et  puis  Zham  en  comprit  la  raison.  Toute  simple  en  fait.  Et  elle  était culturelle.

D’abord la méfiance, justifiée ou non, ensuite les insultes, la prise de «  dominance  »  pour  occuper  une  position  plus  haute  que  celle  de  son interlocuteur.  Et  enfin,  l’acceptation  de  sa  place  et  l’apaisement.  Il  avait accompli toutes ces étapes. Khanahé, ou Taô n’avaient pas agi autrement.

Zham  supposait  que  si  une  faille  était  détectée  dans  l’attitude  de l’autre, une faiblesse, même momentanée, tout serait à recommencer.

Ce n’était pas dans les habitudes de Tarzham, mais rétrospectivement, il pensait avoir agi instinctivement, exactement comme cela était attendu de lui.  Cela  augurait-il  de  relations  plus  calmes ?  On  verrait  à  l’arrivée  de Khanahé. Zham aurait sans aucun doute un nouveau bras de fer avec lui. Il devrait le surprendre.

Trois semaines. Et déjà, un messager annonçait l’arrivée de Guy et son encombrant accompagnant.

Trois semaines, même avec la célérité du Duc, c’était court. Sans doute Khanahé  avait-il  été  averti  par  ses  espions  qui  avaient  chevauché  nuit  et jour pour le prévenir. Et il était déjà en chemin ?

Son oncle lui expliquerait cela.

Durant  cette  attente,  Tarzham  n’était  pas  resté  inactif.  Des  messages avaient  été  renvoyés  en  Ostrine,  en  Eurêce.  Même  si  l’on  devinait  leur implication, il y avait toujours un mince espoir pour que cette supposition soit erronée. De plus, il ne fallait pas mettre la puce à l’oreille de ces pays, officiellement alliés.

Guernacz exposait ses stratégies, et pour une fois, Zham put prendre un peu de recul. Il aurait voulu pouvoir dormir.

Maria,  Lore,  Garance  et  Grand-mère  mangeaient  avec  lui  au  moins deux  fois  par  semaine  et  les  remarques  trop  franches  de  Lore  tendaient  à s’adoucir, comme elle comprenait qu’il n’était pas « l’ennemi ».

Il arrivait qu’ils soient pris de fous rires, ce qui n’arrivait plus jamais ces temps-ci.

À l’opposé, Tim lui faisait faire des exercices toujours plus exigeants pour  affiner  sa  dextérité,  tant  dans  les  doigts,  que  dans  la  gestion  de  son handicap.  Les  pièges  que  Tim  posait  surprenaient  Ketanh.  Comme  si  l’on n’avait  pas  le  droit  de  piéger  son  Roi.  Mais  là  encore,  il  ne  disait  rien. C’était seulement son attitude qui parlait pour lui.

Ni  Nicholas  ni  Tim  n’avaient  jamais  reparlé  de  leur  dernière discussion.  Et  malgré  la  gratitude  que  les  deux  hommes  auraient  dû témoigner, Tim restait Tim. Toujours à la limite de l’insolence, le brusquant plutôt  deux  fois  qu’une.  Nicholas  restait  taiseux,  discret,  comme  à  son ordinaire.  Si  leurs  collègues  «  savaient  »,  ils  ne  disaient  rien,  et  rien  ne transparaissait.

 

— Ils seront là ce soir, Sire, dit Guernacz.

— Bien, allons nous préparer, alors. Que leurs hommes aient accès aux bains des baraquements, et que les bassins des lavandières soient dégagés pour permettre à ces hommes de laver leurs vêtements. Si l’on en juge par les habitudes de Ketanh, ils en auront besoin.

Ketanh, juste derrière eux, ne répondit pas.

En  réunion  avec  les  Ducs,  il  avait  été  convenu  que  les  réceptions resteraient simples, de sorte à ne pas embarrasser Khanahé. S’ils voulaient avoir un véritable levier pour la discussion d’un accord avec lui, ce n’était pas en l’écrasant ni en l’humiliant, surtout si Guy de Galbe avait raison et que  l’homme  souffrait  effectivement  d’un  complexe  d’infériorité  par rapport à la culture occidentale. Que les raisons soient justifiées ou non, ce n’était pas le moment de tester leurs limites.

— Guernacz, puis-je solliciter la venue de musiciens ?

— Sire ?

—  Je  crois  que  je  vais  profiter  de  mes  ablutions  pour  me  détendre. Inutile  de  prétendre  que  cette  entrevue  sera  aisée.  Cela  peut  sembler capricieux, mais…

— Non, Sire, ça ne l’est pas. Et si la musique vous apaise, qu’il en soit ainsi. Je vais donner des instructions en ce sens.

Zham se laissa conduire par Sergei jusqu’à la salle de bain. Inspectée deux fois. Une fois par Ketanh, et une fois par ses hommes.

Seul son « noyau dur » resta dans la pièce tandis qu’il se déshabillait, seul, à sa demande, et au risque de choquer. S’il avait pu, il serait resté seul aussi dans cette salle de bain où il ne risquait rien d’autre qu’une glissade sur  une  flaque  d’eau.  Il  rêvait  d’intimité.  De  solitude.  Il  voulait  pouvoir pisser seul. Et même, se donner du plaisir.

Cela n’était plus arrivé depuis son enlèvement. Il n’était peut-être pas très  porté  sur  le  sexe,  mais  peut-être  était-ce  une  protection  contre  la frustration ? Les jeunes hommes de son âge se soulageaient, une, deux, trois fois  par  jour,  quand  ils  étaient  seuls.  C’est  ce  qu’ils  disaient  en  tout  cas. Mais lui ? Jamais seul. Et quand il croyait avoir un tout petit peu d’intimité, c’était seulement parce que ses gardes étaient particulièrement silencieux. Il y en avait toujours au moins six, et maintenant sept, avec Ketanh.

Zham  s’enfonça  dans  son  bain.  Dans  la  chambre,  il  entendait  les musiciens s’installer. Trois, peut-être quatre.

Les  instruments  s’ajustaient  les  uns  aux  autres.  Deux  violons,  un violoncelle, et une flûte traversière. Quatre musiciens, donc.

Silence.

Et… musique.

Un solo de violoncelle, puis les violons, enfin la flûte.

C’était irréel, c’était beau.

Ses larmes se mirent à couler. Cette pression, permanente sur ses trop étroites épaules…

Il  n’était  pas  capable  d’assumer  une  telle  position.  Il  était  fragile,  ce n’était  qu’un  gamin,  même  s’il  jouait  au  «  fort  ».  Ils  allaient  le  briser,  le broyer.

Pourquoi faisait-il tout cela ? Pour les gens ? Pour son pays ?

Il aurait aimé pouvoir répondre que oui. Mais non.

Il le faisait pour survivre. Et c’était tout. Survivre.

La chaleur de l’eau brûlait sa peau, faisait palpiter son cœur, mais ces sensations étaient bonnes, parce qu’elles lui rappelaient qu’il était en vie. Et puis soudain, venu de nulle part, un son, étrange. Grave. Si grave que même le violoncelle ne pourrait atteindre la note.

Une voix.

Celle de Ketanh.

Il n’y avait pas de mots. Juste une note, voisée, plus grave que grave, s’accordant  aux  instruments,  une,  deux  octaves  plus  basses.  Ketanh modulait  sa  voix  d’une  façon  que  l’on  aurait  jugée  ridicule,  mais  qui  ne l’était pas.

Iiiiooooooow-iiioooooowwww-oooowwwww-owwwww.

Une  seconde  magie  opéra  lorsque  le  violoncelle  rencontra  la  voix,  et les deux se poursuivaient sans s’emballer, comme des aigles dans le ciel des pré-Astrées. Cela sentait l’air pur, l’espace, les steppes et la sensualité.

Une  voix  impossible.  Une  musique  issue  de  la  rencontre  de  deux cultures. Comme la promesse que oui, c’était possible. Les Banghalins, les Hhurdis, ensemble. Une partition singulière, mais cohérente.

Ses sanglots étouffés firent place aux larmes. C’était si beau ! C’était magique.  Oui,  il  se  souvenait,  maintenant,  d’avoir  entendu  les  hommes, autour du feu, chanter avec ces voix si particulières, contrebalancées par des instruments aux sonorités aiguës.

Bien sûr, les conditions n’avaient pas permis d’apprécier. Mais là, juste là, c’était si beau que même ses gardes avaient cessé de bouger.

Et  voilà  que  la  flûte  se  mettait  à  jouer  maintenant,  survolant  la  voix monosyllabique et étirée, fuguant à un rythme élevé, comme le pinson aux battements d’ailes rapides jouant avec l’aigle qui planait, profitant, lui, des courants pour ne jamais battre des ailes.

Le  silence  qui  suivit  cette  performance  en  dit  long.  Zham  reconnut distinctement le violoncelliste, quand il se leva. Il l’entendit s’approcher de Ketanh et distingua le bruit feutré de deux corps qui s’étreignent.

On aurait pu croire que les musiciens étaient ouverts d’esprit, mais en général,  c’était  tout  le  contraire.  Soit  on  jouait  du  classique,  soit  de  la musique populaire et le plus souvent, les uns ne supportaient pas les autres et ne tarissaient pas de moqueries pour l’autre.

Ici,  l’improbable  mélange  avait  ému  tout  le  monde.  Ketanh  avait bravé… peut-être avec une certaine pudeur, une barrière. Il s’était imposé dans ces notes. Et peut-être qu’au début, les musiciens avaient été dérangés, mais ils s’étaient adaptés. Vite, et bien.

Zham  fit  signe,  sans  un  mot,  qu’il  sortait  du  bain  et  quelqu’un, probablement  Nicholas,  lui  prit  la  main,  l’aida  à  se  lever,  lui  tendit  une serviette.

Il  se  sécha,  vite,  puis  enfila  la  robe  de  chambre  tendue  par  un  autre garde.

Et sans prendre le coude de quiconque, Zham, à tâtons, sortit de la salle de bain et retourna dans sa chambre. Il se dirigea vers les quatre musiciens, et Ketanh et s’arrêta devant eux.

On sentait l’appréhension, la crainte d’une remarque, et même Ketanh sentait la surprise.

— C’était magnifique, dit Tarzham.

Il savait que ses larmes se verraient, car sans ses yeux, elles coulaient dans ses orbites et s’y accumulaient.

— C’était magnifique, répéta-t-il dans un souffle.

 

Installé  dans  son  fauteuil,  devant  l’âtre,  les  musiciens  jouaient  non  loin devant lui.

Bien sûr, Ketanh n’avait pas répété la performance. Et en ce moment, il se préparait, car « ils » étaient arrivés.

Guernacz  avait  fait  l’accueil,  dans  les  jardins,  et  il  veillait  à  installer tout le monde.

Guy de Galbe était passé, en coup de vent, signaler sa présence et dire que tout s’était bien passé. Il sentait le cheval et la transpiration, forcément. Il s’était rapidement éclipsé pour aller se changer.

Ketanh  aurait  sans  doute  dû  aller  saluer  son  chef.  Mais  il  n’était  pas encore clair si c’était pour assurer sa mission de protection, ou par défiance vis-à-vis de son chef.

Un dîner dans la grande salle des banquets avec toute la Cour était en général  ce  qui  se  faisait.  Mais  Tarzham  avait  dissuadé  tout  le  monde  en affirmant que Khanahé ne voudrait pas d’une telle exposition si rapidement.

Ils  mangeraient  donc  dans  la  petite  salle,  avec  quelques  privilégiés, dont les Ducs, et Grand-mère.

On frappa à la porte.

Tarzham  se  leva  et  fit  un  signe  de  tête  à  Tadek.  Le  garçon  ouvrit  et annonça Khanahé et sa sœur Taô.

Bien  sûr,  il  y  avait  une  dizaine  d’autres  personnes  avec  eux,  pour  sa sécurité.

Khanahé  sembla  hésiter,  comme  s’il  s’attendait  à  voir  une  armée entière derrière ces portes. Ne voyant que six gardes, il fut surpris et claqua un ordre sec à ces hommes. Des pas reculèrent et seulement quelques-uns suivirent l’homme à l’intérieur.

Zham se tourna vers Ketanh et lui fit un signe de tête.

Dans  son  esprit,  il  autorisait  l’homme  à  rejoindre  son  chef  et  il  fut surpris de voir qu’il avait compris.

Ketanh  et  Khanahé  se  cognèrent  l’avant-bras  assez  fort.  C’était  leur façon de se saluer.

Ils n’échangèrent pas plus de dix mots dans leur langue.

Les gardes de Tarzham s’étaient rassemblés derrière lui, à une distance qui n’insulterait pas Khanahé.

— Ça pue ici.

C’étaient les premiers mots en hhurdi du Banghalin.

Zham sourit.

Que la danse commence.

 

Fidèle  à  lui-même,  Khanahé  avait  été  odieux,  sans  toutefois  passer  outre certaines limites. Maintenant que Zham avait compris cela, il jouait avec les mêmes règles.

—  Mon  hospitalité  vaut  pour  tes  hommes.  Ils  veilleront  à  ne  pas taquiner nos jeunes filles ni à faire de soupes d’oreilles pour leur encas. Nos cuisines  prépareront  assez  à  manger  pour  eux  sans  qu’ils  doivent  chasser dans mes jardins.

— Tu nous prends encore pour des barbares, petit blanc.

— Petit ? Je crois que tu es plus petit que moi. Le son de ta voix monte, il ne descend pas.

— Ah ! Bel accueil !

—  Et  maintenant  que  ces  politesses  ont  été  échangées,  Khanahé, prends donc place en face de moi.

Sans attendre, Zham s’installa dans son fauteuil.

L’homme  hésita,  puis  il  parcourut  les  quelques  pas  jusqu’au  fauteuil indiqué et s’installa. Non, il se vautra, visiblement surpris par le confort de l’assise.

—  De  l’eau  fraîche ?  Pétillante ?  Du  vin ?  Du  cidre ?  Ou  cette épouvantable bratchka ?

— Ah ! Tu me nargues, encore !

— Je ne connais pas vos habitudes.

— Je suppose que je ne trouverai pas d’aïrag ici.

— Je ne connais pas.

— Du lait. Fermenté. De jument.

— Oh. Non, je ne pense pas que l’on en trouve, mais je peux voir avec les cuisines si nous avons cela en réserve quelque part.

— J’en ai amené.

Il claqua des mains et quelqu’un l’approcha.

— Des bols, dit-il encore.

Quelqu’un parmi ses gardes s’activa.

Guernacz ne disait rien, mais Zham le sentait très nerveux. On sortait du cadre habituel de l’accueil d’un émissaire étranger, mais en même temps, rien, entre leurs deux cultures, n’était habituel.

Deux tasses, en réalité, cognèrent la petite table dont les marqueteries étaient  si  fines  que  Zham  tentait  souvent  de  suivre  les  découpes  avec  les doigts. Il grimaça en essayant de ne pas penser aux rayures ou aux coups qu’elles garderaient.

Un  des  gardes  de  Khanahé  déboucha  l’outre  et  versa  un  peu rapidement l’aïrag dans les bols.

L’odeur acide du liquide fit déjà grincer Tarzham.

—  Tiens,  Roi  de  F’Hhurd.  Tu  prends  le  bol  avec  ta  main  droite,  tu soutiens ton coude avec la main gauche et tu portes le bol à tes lèvres.

— Pas d’oreilles ? Promis ?

— Pas même les semences de cent de mes hommes.

Tous ses hommes se mirent à rire.

Khanahé se moquait de lui, mais en réalité, ce n’était pas méchant.

Il eut à nouveau cette impression qu’une fois les présentations faites, les vraies insultes n’avaient plus lieu d’être. Juste des échanges virils, sans doute  potaches,  pour  savoir  qui  pissait  le  plus  loin,  mais  sans  réelle méchanceté. Ce dont il était certain, en revanche, c’était que cet aïrag allait être dégueulasse.

Tarzham accepta la tasse, renifla l’odeur, confirma l’aigreur et trempa ses lèvres.

Et recracha immédiatement.

Tous les Banghalins rirent. Ouf, pas de gaffe diplomatique.

— Tu n’aimes pas ?

— C’est infect !

Khanahé éclata d’un rire franc.

— Tu ne sais pas ce qui est bon.

Et visiblement, il vida d’un trait sa tasse.

Taô  n’avait  rien  dit,  écrasée  par  son  frère,  mais  cela  ne  signifiait  pas que sa présence était indolente.

Silencieuse, effacée, mais pas moins attentive.

Elle  riait  avec  les  autres,  mais  l’on  sentait  moins  son  amusement, comme si elle regrettait de ne plus être la seule. Ici. Ou comme si elle avait à faire ailleurs.

Khanahé  semblait  se  détendre,  mais  il  est  vrai  que  c’était  plus  que probablement  une  posture.  Forcément,  il  ne  pouvait  pas  être  à  l’aise  dans cet  environnement  inhabituel.  Vis-à-vis  de  ses  hommes,  et  de  Tarzham,  il devait montrer qu’il « assurait ».

Se rendait-il compte qu’il exposait ainsi une faiblesse ?

Zham en avait-il fait de même lorsqu’il avait été à Grazneck avec ses hommes ? Penser le contraire serait une erreur.

Entendre  Khanahé,  prétendument  détendu,  cela  mettait  l’homme  en perspective.  Sa  voix  était  effectivement  moins  mature  qu’il  ne  l’avait imaginé. Ils étaient tous les deux coincés par leur statut et cela se ressentait fort, quand on écoutait.

— Nous mangerons en petit comité ce soir, dit Tarzham, coupant court à  ces  rires.  J’ai  pensé  que  vous  seriez  fatigués  de  votre  voyage  et  qu’un repas simple serait préférable.

— J’ai l’habitude de voyager, le monde ne me fait pas peur.

— Oh, il y a méprise, je n’ai jamais pensé que tu aurais peur, juste que le voyage, à ce rythme était éprouvant.

Khanahé perdit son assurance un instant.

—  Bien.  Mes  hommes  dormiront  dans  les  yourtes.  Ils  les  montent  à l’endroit indiqué. Et moi, je dors où ?

— Je pensais que ta préférence serait de dormir avec eux. Mais nous avons des chambres pour nos invités.

— Avec une salle de bain. Ketanh dit que c’est très agréable pour un chef.

— Cela me ferait plaisir, effectivement, que tu acceptes une chambre au Palais. Je ne voulais pas te l’imposer.

— Tu aurais dû, petit roi. Quand tu es venu, je t’ai proposé ma yourte, pendant que je dormais dans celle de mes hommes.

— C’était ta yourte ? Et personne ne m’a rien dit ?

Une yourte qui puait la moisissure, et il dormait là chaque jour ?

— Réparons cela alors.

Il devait marquer le coup.

— Tu dormiras ici, j’irai ailleurs.

— Vraiment ?

— Si c’est vos usages.

— C’est trop. Je me contenterai de la chambre de ma sœur. Elle en a dit beaucoup de bien.

— Et elle ?

Il sentit le mouvement de haussement d’épaules.

—  Elle  a  une  belle  chambre,  mais  je  t’en  promets  une  autre,  bien mieux encore.

Il espérait que Guernacz trouverait cela, mais il ne fallait pas être devin pour savoir que l’on n’avait pas mis Taô dans la plus belle des chambres.

Il semblait évident, maintenant, que l’attitude du jeune chef était moins assurée que lors de leur première entrevue.

Il crânait, devant ses Généraux, pour légitimer sa position. Se rendait-il compte  qu’il  était  «  transparent  » ?  Ou  alors  Zham  s’en  rendait-il  compte grâce  à  sa  grande  sensibilité ?  Ou  encore,  les  différences  culturelles l’obligeaient-elles  à  se  comporter  comme  un  rustre ?  Une  façon  de s’affirmer  par  rapport  à  des  Généraux  plus  âgés  et  plus  expérimentés  que lui, voilà ce que c’était, rien d’autre.

Zham en avait presque pitié.

Et en même temps, ce type avait ordonné que l’on tranche l’oreille de ses hommes, et avait ordonné aussi que les siens se la coupent. Ce n’était pas un tendre. Il n’était à cette position qu’à cause de son sang, mais toute sa  vie,  il  avait  été  éduqué  pour  assurer  cette  place.  Une  éducation  qui forcément reflétait l’homme qu’il était devenu.

Tarzham aurait voulu en connaître davantage sur la culture banghaline. En dehors de leur amour pour la guerre et pour les conquêtes, cela allait de soi. Ces gens étaient très beaux, ils avaient du style et si les conditions de campement  donnaient  l’impression  de  «  barbare  »,  il  avait  pu  voir  que même  le  plus  simple  soldat  était  richement  paré.  Pas  une  richesse  de pacotille ni une richesse d’apparat, une richesse culturelle.

Rien que leurs uniformes étaient magnifiques. Bien moins formels que ceux de la F’Hhurd, qui certes étaient seyants, et tombaient bien, mais ils étaient ennuyeux – si cela pouvait se dire d’un uniforme.

Il se demandait quelle était l’allure de Khanahé. Avait-il revêtu un de ses  plus  beaux  uniformes ?  Une  chose  était  certaine,  lui  et  ses  hommes s’étaient  changés.  Il  restait  une  odeur  de  cheval,  mais  l’odeur  âcre  du voyage  n’était  pas  présente.  Cela  sentait  l’homme,  ça  oui.  Une  virilité somme  toute  assez  enivrante,  mais  clairement,  ils  avaient  préparé  cette rencontre.  Il  n’avait  pas  dans  le  souvenir  qu’un  chef  se  changeait  pour accueillir un autre chef, et surtout pas un chef ennemi. Lorsqu’ils s’étaient vus,  Khanahé  puait  le  campement.  Pas  la  rage,  comme  les  autres  soldats, mais pas la rose non plus. Qu’est-ce qui avait changé ? Les rapports que sa sœur lui avait faits ? En tout cas, le jeune homme avait fait un pas vers sa culture. Personne ne verrait cela, mais Zham, oui.

— Je n’aime pas que tu m’appelles « petit roi », dit soudain Tarzham, se  surprenant  lui-même.  Si  tu  veux  continuer  à  m’insulter,  Khanahé Vickhirr, je te demanderai de quitter ce Palais.

—  Nous  nous  insultons  depuis  le  début,  Tarzham  de  F’Hhurd  ou  de Grimahault, je ne sais pas comment te nommer.

—  Les  deux  sont  correctes.  Grimahault  est  le  nom  d’emprunt  aux consonances  afranches  choisi  par  mon  père.  Mais  par  tradition,  les  rois deviennent des « de F’Hhurd ».

— « De F’Hhurd » alors.

Le ton de Khanahé s’était radouci d’un coup. Il provoquait, oui, mais pour  garder  la  main.  Pas  pour  choquer.  C’était  donc  bien  la  preuve  qu’il avait  des  craintes  de  rater  la  négociation.  Et  que,  bien  sûr,  ses  détracteurs l’attendaient au tournant. Ketanh, envoyé directement par son père, mais ses Généraux, plus certainement qui trépignaient d’impatience face aux erreurs du jeune fils de leur Empereur.

—  De  mon  côté,  je  fournirai  des  efforts,  également,  pour  ne  pas t’insulter face à tes hommes. C’était une maladresse de ma part.

— Une faute que nous avons tous les deux commise, elles s’annulent donc, n’en parlons plus.

—  Nous  avons  des  négociations  à  mener.  Mais  laissons  cela  pour  un autre  jour.  Toi  et  tes  hommes,  vous  êtes  mes  invités.  Nul  doute  que  vous attirerez tous les regards, et je vous demanderai de ne pas réagir à ceux qui seront hostiles. Car pour nous, vous êtes l’ennemi, l’envahisseur.

— Nous avons l’habitude, répondit Khanahé de façon laconique.

—  Demain,  nous  mangerons  avec  les  habitants  de  ce  Palais,  je  me doute que cela ne sera pas facile.

— Et pour toi non plus, Tarzham, ce ne sera pas facile de pactiser, en public avec le diable.

— Je ne l’aurais pas dit comme cela, mais c’est vrai. Nous jouons un jeu dangereux et c’est pourquoi je te recommande, ainsi qu’à tes hommes, de  ne  pas  céder  aux  provocations.  L’histoire  de  la  soupe  d’oreilles  a échauffé les esprits de nos jeunes et…

—  Je  suis  au  courant.  Rien  qu’en  remontant  la  rue  jusqu’à  ce  palais, une  quinzaine  d’entre  eux  se  sont  tranché  l’oreille  et  nous  l’ont  calée  au visage. Des imbéciles. Mais j’admire leur geste.

— C’est ridicule, en effet. Je n’ai pas été informé de cet incident.

— Il faut que cela cesse.

— Effectivement.

— Les jeunes font la fierté d’un pays. On dit des Occidentaux qu’ils ont les bourses molles. J’ai pu le constater partout, lors de mes campagnes. Mais je constate que ce n’est pas le cas des Hhurdis. Le fait est acquis, tu peux dire à tes jeunes de cesser, ils ont fait la fierté de leur pays.

— Je ne leur ai rien demandé et je doute qu’ils cessent. C’est le propre de la jeunesse.

— Rhmmm.

Khanahé faisait souvent un son de fond de gorge, sec et bref. Difficile à interpréter.

—  Les  rumeurs  sont  parvenues  à  mon  père,  jeune  roi.  Il  n’est  pas enchanté  par  cette…  résistance.  Il  pourrait  être  moins gentil  que  moi  et prendre  lui-même  ces  terres,  tu  as  attiré  sa  curiosité,  il  m’a  nommé justement parce qu’il a cru que ce serait facile. S’il a placé le plus jeune de ses fils, c’est parce que le combat était gagné d’avance, mais il semblerait que nous ayons un ennemi commun.

— Mon impression aussi.

— Alors, crois-moi, nous réglerons cela très vite, ou Vickhan Ghirr en personne  réglera  ça.  Et  tes  petites  troupes  d’oreilles  coupées  à  l’honneur idiot, mais braves, n’y changeront rien.

Tarzham se retint de frissonner, mais il en avait très envie.

Khanahé  n’avait  rien  dit  d’autre  que  ce  qu’ils  savaient  déjà,  mais l’entendre, d’une autre source – celle de l’ennemi – rajoutait une crédibilité que l’on ne pouvait plus ignorer. Les suppositions devenaient des faits.

Ils avaient un ennemi commun.

L’Eurêce  s’était  retournée  contre  ses  alliés,  peut-être  même  l’Ostrine. Les Astrées seraient fermées au commerce, aux échanges. Pour la F’Hhurd, cela voudrait dire, plus de commerce du fer.

Et en échange, plus de grains bien riches d’Eurêce.

—  Produisez-vous  de  la  farine  chez  vous ?  demanda  Zham,  tout  en connaissant parfaitement la réponse.

Khanahé devait sourire aux anges en ce moment.

— Oui, bien sûr. Mais nous produisons aussi du riz. Cela diversifiera votre alimentation.

Tarzham acquiesça.

C’était un test, pour savoir si Khanahé était prêt à vraiment négocier, ou s’il n’était là, comme son père, que pour « prendre ».

— Et, Khanahé…

— Oui ?

— « Jeune roi », ce n’est pas trop mon truc non plus.

— Ce n’est pas une insulte ! Tu es un jeune Roi, et plus jeune que moi en plus !

— Peut-être pas dans votre façon de vous exprimer, mais dans la nôtre, oui. Alors pour toi, ce sera Majesté, Sire. Ou Tarzham.

— Tarzham, alors.

— J’y comptais bien.
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PAS DE DEUX

 

Le dîner s’était déroulé de façon plutôt déconcertante.

Khanahé  devait  montrer  qu’il  était  là  de  son  propre  chef,  pas  parce qu’il avait été convié. Il multipliait les insultes envers ses hôtes, mangeant comme  un  porc,  pieds  sur  la  table,  attrapant  les  femmes  qui  assuraient  le service par les fesses et les priant de s’asseoir sur ses genoux afin de tâter son dard.

Cette  vulgarité,  Zham  savait  qu’elle  était  contrefaite.  Il  comprenait même pourquoi cet homme estimait devoir être aussi grossier.

C’était comme si tout recommençait à zéro.

Tarzham devait le remettre à sa place, mais cette fois, sans l’humilier. Car  aucun  doute,  Khanahé  ne  voulait  pas  ternir  sa  réputation.  Il  voulait incommoder, inspirer la crainte, montrer qui était le chef.

À  droite  de  la  salle,  Taô  se  tenait  coite,  affligée  certainement  par l’attitude de son frère, mais elle n’avait pas assez de pouvoir pour le faire taire.

Cette mascarade avait assez duré.

Le pire c’est que pendant l’entrevue, dans ses appartements, Tarzham avait sincèrement cru que l’humeur du Banghalin s’était assagie. Le dîner, formel, serait certes une épreuve, d’où le fait qu’il se fasse en petit comité, mais qu’il laisserait le temps à l’homme de s’adapter à un environnement dans lequel il ne devait pas se sentir à l’aise, et ce, à juste titre.

Il  repensa  à  ses  réflexions  quant  au  fait  que  le  garçon  vivait  avec  ce complexe d’infériorité. Par rapport à son père et ses frères, qui avaient déjà conquis de grands territoires.

Il  se  sentait  sans  doute  humilié  par  toutes  ces  richesses,  crânait  en veux-tu, en voilà, et bien sûr ses hommes en remettaient une couche.

En revanche, Tarzham n’avait pas entendu la voix de Ketanh parmi les fauteurs de troubles.

Comme Taô, il se taisait, conscient du tort que Khanahé causait.

Zham se pencha sur sa Grand-mère.

— Nous partons, Grand-mère, m’escorterez-vous ?

— Avec joie, Sire, au plus vite, au mieux.

Tarzham  se  leva,  sans  bruit,  et  prit  le  bras  de  sa  grand-mère.  Sans prêter attention à la table, il se laissa entraîner.

Bien  sûr,  les  autres  convives  l’avaient  vu.  Les  Ducs  ne  savaient  que faire, c’était en dehors de tout protocole. Les pauvres se verraient coincés ici jusqu’à ce que Khanahé se retire dans ses appartements, qu’il saccagerait probablement.

— Il arrive, murmura la Princesse Isana.

— J’avais entendu, répondit Zham.

Khanahé se présenta devant lui, l’haleine empestant le vin qu’il avait consommé en trop grande quantité.

— Déjà parti ?

— Amuse-toi comme tu veux, mais tu m’as fatigué avec ta comédie. Si nos négociations devaient avoir lieu, j’attends de toi une attitude correcte.

— Vos culs sont si serrés que vous ne vous amusez de rien. Vis un peu, Tarzham laisse-toi aller.

Il avait écorché son nom pour le moquer.

— Crois-le ou non, Khanahé, je sais m’amuser. Mais pas aux dépens des autres. Et le spectacle que tu nous as offert est bien triste. Mais bon, je suppose que nous ne devions pas attendre mieux. Papa devra probablement reprendre là où tu auras échoué.

Il avait prononcé les derniers mots à son oreille et seuls sa grand-mère, Ketanh et l’un de ses Généraux avaient pu l’entendre.

Tarzham  lui  fonça  dessus,  comme  s’il  n’était  pas  là  et  Khanahé,  par réflexe, se déplaça, laissant à Zham la position dominante.

À peine dans le couloir, sa grand-mère soupira de soulagement.

— Tu as un sang-froid extraordinaire, Zham.

— Je voulais réussir à partir sans le froisser. Je crois que j’ai raté cette part.

En arrière, Tarzham entendait Khanahé beugler des ordres, et de façon surprenante, le calme se fit dans la salle des banquets.

Leur  escorte  les  accompagnait,  moins  vite  que  Tarzham  l’aurait souhaité. De sa faute, bien entendu. C’est lui qui rythmait le déplacement.

— Taô nous suit, dit Zham.

Il sentit sa grand-mère se retourner.

— Je ne la vois pas.

— Elle est là, sans doute derrière le dernier coin. Je sens les effluves du parfum que le Duc de Galbe lui a offert.

— Guy ? Mais pourquoi aurait-il offert du parfum à la jeune femme ?

—  Parce  qu’il  a  voyagé  avec  elle,  et  que  la  coutume  veut  qu’une femme puisse se parfumer lors de longues routes. Ce qui me surprend, c’est qu’elle  ne  se  soit  pas  sentie  insultée  et  surtout,  qu’elle  l’ait  mis.  Un  peu trop,  selon  moi,  mais  au  moins,  je  sais  repérer  les  odeurs  qui  remontent dans le couloir.

— Cela pourrait être contrefait, méfiez-vous, Sire.

— Nous sommes entre nous, Grand-mère. Appelez-moi Zham, j’aime quand vous le faites. Eh oui, je sais que les odeurs peuvent être trompeuses.

Ainsi, Tarzham ne fut pas surpris lorsque, à peine sa grand-mère partie, l’on frappa à la porte.

Ils étaient deux, en fait. Ketanh et Taô.

Tarzham ne prit pas la peine de se lever, il venait à peine de s’affaler sur son fauteuil.

— Je me demandais lequel des deux serait là le premier. Vous vous êtes concertés, tant mieux, ça nous fera gagner du temps.

Taô  s’approcha,  mais  ses  gardes  firent  un  rapide  rempart  devant Tarzham.

—  Laissez,  dit-il.  Si  elle  me  voulait  mort,  je  le  serais  déjà.  N’est-ce pas, Taô ?

Elle fut décontenancée.

— C’est ce que j’allais dire, effectivement, dit-elle.

— Bon. Alors. Je vous écoute, mais faites vite. Khanahé ne tardera pas.

— Il faut excuser mon frère, son attitude…

— … Est dans la droite ligne de ce que l’on attend de lui. Je sais. Il ne pouvait  pas  faire  moins  devant  ses  Généraux  au  risque  de  passer  pour  un faible. Je sais déjà cela.

— Tu as de la ressource, j’en conviens

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi, ici, il était…

— Ses Généraux étaient ici, avec toi. Mais…

— Mais pas les espions de notre ennemi commun.

— Tu apprends vite.

— Eh bien je vais vous dire ce qu’il va se passer. Vous deux, vous allez trouver  une  raison  «  honorable  »  pour  qu’il  cesse  cette  comédie.  Je  ne négocierai pas dans ces conditions.

— Tu n’as pas le choix.

—  J’ai  tous  les  choix  que  je  décide,  Taô.  On  veut  faire  capoter  cette négociation,  soit.  Mais  je  ne  me  rendrai  pas  complice  d’une  farce.  Si  la F’Hhurd doit suivre l’Empire, ce sera volontairement et pas parce qu’elle a le couteau sous la gorge. Et cela inclut ton frère qui se comporte comme un gamin de merde mal éduqué.

Taô envoya une gifle à Zham.

Et pas de chance, son œil gauche fut expulsé de son orbite. Le « bing » de  la  lourde  bille  de  verre  résonna  sur  le  sol  en  pierre  juste  devant  l’âtre. Brisé. Son œil était brisé.

Taô était déjà entraînée en arrière par Ketanh, et il lui hurlait dessus.

Elle lui répondait, mais à l’évidence, l’envoyé de Vick avait le dessus sur elle.

C’était… comme si l’on avait arraché ses vêtements en pleine rue.

Ils l’avaient déjà vu sans yeux, mais c’était un choix. Ici, son infirmité exposée était humiliante. C’était une faiblesse révélée.

— Ce sera tout pour aujourd’hui. Merci, dit-il froidement, tandis qu’il se retournait.

Les gardes expulsèrent Taô et Ketanh.

Une  forte  engueulade  retentit  dans  le  couloir,  mais  Zham  n’en  avait cure.  Ils  pouvaient  s’entretuer  s’ils  voulaient.  La  douleur  de  la  gifle  était piquante, mais pas autant que l’humiliation. Tant celle d’avoir été giflé que celle d’avoir perdu un œil.

Il s’attendait aux visites de certains Ducs, de Guernacz et de Khanahé.

Mais ses instructions étaient claires, il ne verrait personne.

—  Nicholas,  tu  feras  venir  mon  médecin.  Qu’il  vérifie  s’il  y  a  des dommages. Et je pense que nous devrons trouver un faiseur d’yeux.

Une  nouvelle  paire,  car  jamais  l’artisan  ne  saurait  refaire  un  œil  à l’identique. Tarzham contenait sa rage.

On frappa à la porte, il fit signe que « non », et se dirigea, seul, vers la salle  de  bain.  Il  fut  précédé  par  Oktar,  qui  fit  les  vérifications  d’usage,  et Tarzham le renvoya.

Il ferma lui-même la porte. Il y avait un verrou, mais il ne l’actionna pas,  car  ses  hommes  défonceraient  la  porte.  Il  espérait,  toutefois,  qu’ils respecteraient ce moment d’intimité.

Zham se dirigea vers la chaise percée, et s’effondra dessus. Submergé par  ses  larmes,  par  cette  pression.  C’était  trop  pour  un  jeune.  C’était  trop pour  n’importe  qui.  Comment  Hulgart  avait-il  géré  cela ?  Si  seulement  il avait bénéficié d’une formation !

Tu l’as eue, ta formation ! Cesse de pleurnicher sur ton sort !

Oui,  il  l’avait  eue,  mais  pas  en  conditions  réelles !  Même  son  père n’avait  pas  anticipé  ceci.  Il  avait  tablé  sur  le  changement  de  bannières  au temps d’Hulgart, et la suite se serait passée de lui, des Grimahault.

Mauvaise  anticipation,  Père !  Je  suis  là,  bien  là,  et  complètement  au dépourvu !

Dix,  peut-être  quinze  minutes  plus  tard,  on  frappa  doucement  à  la porte.

Il l’entendit s’ouvrir et deux hommes entrer.

La porte se referma derrière eux.

Tim. Et Nicholas.

Les  deux  hommes  approchèrent,  sans  parler.  L’instant  d’après, Tarzham était coincé entre les deux hommes, entre leurs poitrines, toujours assis sur cette chaise percée de malheur.

Leurs mains ne bougeaient pas, pressant les siennes.

Les  larmes  remontèrent  et  ses  sanglots  firent  trembler  les  deux poitrines.

Il n’avait besoin de rien d’autre que de cela. Un moment pour exprimer sa faiblesse passagère. C’était trop pour un seul homme.

Il  déléguait,  mais  pas  assez.  En  fin  de  compte,  tout  était  toujours  sur ses maigres épaules.

— Voyons cet œil, maintenant, dit Tim en s’écartant.

Nicholas s’écarta également, mais ne lâcha pas la main de Tarzham.

— Il y a une légère blessure. Je vais nettoyer le sang. Mais les larmes ont déjà fait le plus gros du travail.

Zham acquiesça. Il avait senti le goût du sang dans sa bouche.

Tim  épongea  la  plaie,  la  nettoya  avec  une  solution  alcoolisée.  La brûlure était vive, mais sans importance.

— Tim…

— Sire ?

— Mon nouvel œil, je voudrais qu’il inclue l’ancien.

— Je ne comprends pas, Sire.

—  L’éclat  le  plus  gros,  je  veux  qu’il  soit  conservé  et  la  partie manquante, je voudrais que ce soit du verre noir.

— Sire, ce sera disgracieux.

—  Aucune  importance.  Taô  et  les  siens  doivent  mesurer  les conséquences de leurs actes.

— Bien, Sire. La cassure traverse la pupille et un bon tiers de l’œil est brisé.

— Trouvez rapidement un faiseur d’yeux. S’il vous plaît.

— Nous nous en chargeons cette nuit même.

— Et Tim… Nicholas… Merci.

— C’est normal, Sire.

— Je ne suis pas aussi fort qu’ils le pensent.

—  Bien  sûr  que  non.  Sire,  nous  savons  tous  que  vous  êtes  juste  un homme. Pas un être supérieur.

— C’est bien une réflexion de républicain, ça, ajouta Tarzham avec un sourire.

Il sentit Tim hausser les épaules.

— Mais merci quand même, j’en ai connu de moins compréhensifs.

— Sa Majesté m’a percé à jour. Je me demande ce qui m’a trahi.

L’ironie dans sa voix était amusée.

Zham prit sa main, et la serra.

— Mon père aussi était républicain, je le sais aujourd’hui.

— Je sais, Sire.

— Et je n’ai rien demandé.

— Ça aussi, je le sais. Je pense toujours qu’une République serait plus profitable  au  pays,  mais,  pour  un  noblion  parvenu,  Sire,  je  dois  admettre que vous faites bien votre travail.

—  Mais  tu  admettras  que  c’est  un  mauvais  moment  pour  passer  la main.

— Ce serait même une grave erreur, Sire. Je dois l’admettre, sans vous, nous serions fichus.

C’était  la  première  fois  que  Tim  admettait  ses  convictions  politiques. Elles étaient évidentes, mais lorsqu’une chose est tue, les accusations sont impossibles. Guernacz le considérait-il comme une possible menace ?

En  cas  de  gonflement  de  la  menace  républicaine,  comment  se positionnerait Tim ?

Trop de choses à penser.

— Voilà, Sire, votre œil est nettoyé. J’ai mis un onguent pour la nuit. Demain, nous éviterons de mettre vos autres yeux de verre.

— Merci Tim. Je vais aller me coucher maintenant.

— Souhaitez-vous de l’aide pour vous changer ?

— Non. Merci. Sauf peut-être me donner mon pyjama. Je ne sais pas où il est.

— Tenez, le voici.

Zham  sentit  la  soie  douce  et  froide  frôler  ses  mains  et  il  saisit  le vêtement de nuit.

Nicholas et Tim quittèrent la pièce.

Nicholas  ayant  fini  son  service,  il  supposait  qu’il  retournerait directement  dans  les  appartements  de  Tim,  avec  lui.  Forcément,  ses collègues-gardes  devaient  avoir  compris  maintenant,  non ?  Nicholas  ne dormait certainement plus dans les dortoirs et s’il avait pu, un temps, laisser entendre qu’il avait « une amie », forcément, la vérité devait avoir, depuis, trouvé son chemin.

Ils avaient de la chance de pouvoir s’aimer, malgré tous les obstacles qui  tapissaient  leurs  routes.  S’aimer.  Voilà  une  chose  dont  tout  le  monde parlait,  mais  que  rares  étaient  ceux  qui  le  vivaient  réellement.  Dans  les basses couches sociales, les gens se choisissaient, mais dans les plus hautes couches, les époux étaient choisis par les parents, en fonction des intérêts. Dire pour autant que les jeunes gens, surtout les garçons, n’avaient pas leur mot à dire était sans doute aller un peu vite en besogne, mais Zham savait qu’un  jour  ses  parents  lui  proposeraient  une  jeune  fille  et  qu’a  priori,  ce serait sa femme pour la vie. Auraient proposé, était-il plus correct de dire. L’amour n’avait pas fait partie de sa vie. Bien sûr, ses parents s’aimaient. Un  amour  prude,  mais  que  l’on  percevait  dans  leurs  regards.  Jamais  son père n’avait un geste tendre en public, et très rarement devant ses enfants. Mais  ni  lui  ni  ses  frères  n’étaient  sourds,  et  la  nuit,  les  sons  portent  loin dans les grandes demeures. Les ébats de ses parents, aussi gênants que cela puisse être pour Zham et ses frères, étaient longs et très passionnés. C’est peut-être l’une des raisons pour lesquelles il n’avait jamais craint les choix, en matière d’épouse, que ses parents feraient pour lui. Ils voudraient qu’il soit heureux, et la future Madame Tarzham de Grimahault aussi.

Histoire  ancienne  que  tout  cela.  Plus  que  jamais,  cet  avenir-là  était compromis.  Il  connaîtrait  sans  doute  le  sexe,  mais  peu  de  chance  qu’il découvre l’amour.

Zham était jaloux des deux garçons. Parce que si leur union avait été sans doute difficile à assumer, c’était une union d’amour, et ce que Zham percevait  maintenant  quand  il  les  côtoyait,  c’était  cela.  De  l’amour débordant. Discret, mais pétulant en même temps.

Il  se  déshabilla,  déposa  ses  vêtements  sur  le  rebord  du  cabinet  de toilette. Puis, il passa le haut de pyjama, s’assurant que le tissu était dans le bon sens. Et fit pareil pour le pantalon.

De  la  soie.  De  l’Empire.  C’était  l’un  des  paradoxes  des  pays occidentaux. L’Empire était l’ennemi, mais l’on commerçait avec lui pour des  produits  de  luxe,  comme  la  soie,  ou  les  épices.  Comme  si  l’on  ne pouvait pas se passer de cela.

Zham  sortit  de  la  chambre  et  aussitôt,  un  garde  s’approcha. D’ordinaire,  il  aurait  pris  son  bras,  mais  cette  fois,  Zham  voulait  se débrouiller seul. Il savait le faire. C’est juste que personne ne lui en laissait l’occasion.

—  Dorénavant,  je  vous  demanderais  de  bien  vouloir  me  laisser  seul dans ma chambre la nuit, dit-il d’une voix neutre.

Ce n’était pas une suggestion, c’était un ordre.

— Sire…

—  Faites  vos  vérifications  d’usage,  postez-vous  aux  portes,  dans  la cour pour vérifier les fenêtres, mais je veux être seul.

— Nous devons en référer au Commandant Guernacz…

—  Bien  sûr.  Maintenant,  s’il  vous  plaît,  soufflez  les  chandelles  et sortez.

Il les entendit s’activer. Zham sentit la présence du garde à côté de lui jusqu’au lit, puis l’homme le laissa s’installer, seul.

Les  portes  étaient  à  peine  fermées,  que  l’on  frappa.  Guernacz, forcément.

Sans attendre la réponse, le Commandant entra.

— Sire, Tarzham… je ne peux pas laisser…

— S’il te plaît. Guernacz, je serai aussi bien gardé de l’extérieur.

—  Nous  savons  que  l’ennemi  a  de  la  ressource  et  de  l’originalité,  il trouvera une faille.

—  Il  en  trouvera  toujours  une.  Je  voudrais  dormir.  J’ai  passé  une mauvaise soirée.

— Cela ne peut-il pas attendre le départ de Khanahé ?

— Et puis il y aura autre chose, et tu le sais. Seul, Guernacz, je ne suis plus  seul  depuis  le  printemps  dernier.  Pas  un  seul  instant.  Je  suis  las, Guernacz.

— Zham, je comprends fort bien…

— Mais ?

— Mais c’est de votre sécurité qu’il s’agit.

—  Je  dois  pouvoir  pleurer,  Guernacz,  sans  passer  pour  un  faible.  Je n’ai aucun espace à moi tout seul. Je ne me suis même pas touché en un an. Pas une seule fois parce que je sais qu’il y en a toujours un qui regarde. Je fais tous les sacrifices pour mon pays, mais qu’au moins, on me laisse un peu d’intimité. Que ferez-vous lorsque l’on m’aura imposé une compagne ? Vous  resterez  aussi  pour  regarder ?  Non.  Je  prends  juste  de  l’avance  sur cette organisation-là.

— Laissez-moi trois nuits pour m’adapter, Sire.

— Personne ne tentera rien. L’ennemi est déjà dans nos murs, nous le savions, mais c’est devenu tellement clair ce soir. Guernacz, je veux que tu fasses une chose. Parmi tous ceux qui étaient présents au banquet, ce soir, et qui  n’étaient  pas  là  lors  de  notre  entrevue  de  l’après-midi  avec  Khanahé, dresse une liste. Convives, gardes, serviteurs. L’espion était là, et Khanahé le  savait.  C’est  pour  cela  qu’il  a  été  odieux.  Maintenant,  s’il  te  plaît,  je voudrais dormir.

— Bien, Zham… je vous laisse. Mais je fais amener une sonnette que vous  garderez  sous  votre  oreiller.  En  cas  de  n’importe  quoi,  un  pipi,  une urgence, un bruit, une intuition…

— J’ai compris. D’accord.

Guernacz ressortit.

Le retour du Commandant tarda et pendant ce temps, Tarzham réalisa qu’il avait oublié de retirer le second œil. Il tendit le bras, trouva son écrin, retira  l’œil  oublié,  et  il  le  réinstalla  dans  cette  boîte  près  de  l’endroit  où aurait dû être son jumeau.

Le  poids  des  draps  et  des  couvertures  était  rassurant,  à  chaque mouvement, la soie du pyjama caressait sa peau.

C’était  agréable  et  une  érection  ne  tarda  pas  à  s’installer  dans  son pantalon. Était-ce une sensation similaire à celle d’une main qui caresse la peau ? Il posa une main sur son sexe devenu si dur tout d’un coup.

Il pourrait se soulager, après le retour de Guernacz et sa clochette. Mais ce n’était pas l’envie qu’il avait pour le moment.

Il ne pensait qu’à la caresse.

Et soudain, un souvenir fugace revint en mémoire.

Lorsqu’il avait tranché l’oreille de Khanahé. Le dos de ses doigts avait effleuré sa joue dans un mouvement rapide.

Une sensation à laquelle il n’avait jamais repensé. Et pourtant, elle était là, maintenant. Sa barbe mal rasée, son lobe d’oreille…

Pourquoi cette sensation l’excitait-elle tout à coup ?

La  violence ?  Non.  Il  n’aimait  pas  la  violence.  Et  d’ailleurs,  s’il  se souvenait très bien de la sensation de cette lame tranchant l’oreille, elle ne suscitait que répulsion dans son esprit. Mais le dos de ses doigts… La barbe du barbare…

Tarzham  serra  son  sexe,  à  deux  mains.  Et  sans  rien  faire  d’autre,  il jouit. Les poils courts de la barbe de Khanahé… Et merde.

 

Il se leva, dans la nuit, bien après le passage rapide de Guernacz, pour aller aux  toilettes.  Pas  qu’il  doive  vraiment  y  aller,  mais  il  avait  besoin  d’une justification  pour  frotter  son  pyjama  et  tenter  d’éliminer  les  traces  de  ses pensées impudiques. Une chance s’il y parvenait…

Pourquoi  avait-il  joui  si  vite ?  L’abstinence  y  était  forcément  pour beaucoup. Mais… la barbe de Khanahé ?

Il  aurait  pu  penser  à  Taô !  Elle  était  jolie  en  plus,  il  s’en  faisait  une image assez précise. Mais non. Il avait pensé à Khanahé.

À cause de Tim et Nicholas ? Leur romance avait-elle déteint sur ses pensées ? C’était forcément un égarement passager, car il n’était pas comme Tim, ou Nicholas.

Ou  alors,  si ?  Il  avait  dix-huit  ans,  et  il  n’avait  jamais  pensé  à  cela, vraiment. Pas aux filles non plus, mais certainement pas aux garçons.

Et  puis,  il  y  avait  eu  les  frôlements  de  la  poitrine  de  Khera,  qui l’avaient émoustillé à quinze ans.

Cette  année  écoulée,  étouffée  par  son  enlèvement,  ses  blessures,  son ascension, ses responsabilités, cela expliquait peut-être pourquoi la montée de ses désirs, contrairement à tous les jeunes hommes de son âge, avait été retardée.

Mais  pourquoi  cela  survenait-il  maintenant,  tout  d’un  coup ?  Sans prévenir.  Il  y  avait  eu  ses  «  pollutions  nocturnes  »,  comme  les  avait appelées  Tim.  Humiliantes,  mais  naturelles.  Tim  en  parlait  comme  si  ce n’était rien. Ah !

Au fond, au lieu de rincer son pyjama, il aurait sans doute mieux fait de laisser croire que c’était ce qui s’était passé. Zut !

Nu,  il  abandonna  son  pyjama  près  de  la  chaise  percée,  pour  laisser croire à un accident et retourna dans la chambre. Il avança jusqu’à la garde-robe et l’ouvrit. Mince, c’était une première. Ouvrir sa propre garde-robe ! À  tâtons,  il  repéra  les  textures  douces  et  fines  de  ses  pyjamas,  prit  le premier, et le passa. Et retour au lit.

Tout ça à cause d’une jouissance spontanée inopinée.

D’un côté, il était embarrassé, de l’autre, ceci n’aurait pas été possible avec des gardes dans la pièce.

Pour  certains  Nobles,  le  «  personnel  »  était  tellement  peu  important qu’aucune pudeur n’était requise vis-à-vis d’eux. Tarzham ne serait jamais comme cela. Roi, garde ou serviteur, un homme était un homme.

Il  se  recoucha,  avec  un  curieux  sentiment  de  bien-être.  Il  sourit bêtement. Le souvenir de Khanahé était là. Même son odeur lui revenait en mémoire.

Il finit par trouver le sommeil.

 

Zham terminait le pain grillé sur le feu de bois de sa chambre et que l’on avait tartiné de beurre salé et de confiture de fraise. Cela croustillait juste comme il aimait.

Personne ne fit de réflexion sur le fait qu’il portait un autre pyjama et lorsqu’il fit ses ablutions, il mentionna à Oktar, l’air de rien, qu’il avait dû changer de pyjama durant la nuit.

— Sire, dit Oktar. Monseigneur Khanahé souhaite une audience.

Zham n’avait pas entendu frapper, ni même quelqu’un entrer. Curieux.

— Il attend depuis longtemps ?

— Avant votre lever, Sire.

— Et personne ne m’a rien dit ?

—  Sire,  le  Commandant  m’a  expressément  demandé  de  vous  laisser vous préparer avant de vous en parler.

— Et comme je viens de terminer ce pain grillé…

— On va devoir revoir un peu cette nouvelle routine. Soit, conduis-moi à mon secrétaire, et tu iras chercher Khanahé. Non ! Mieux, va le chercher tout  de  suite,  nous  prendrons  le  café  ensemble.  Je  ne  suis  pas  plein  de miettes ?

— Si, Sire.

Oktar frotta les vêtements de Tarzham, comme il le faisait d’ordinaire.

— Vos autres yeux, Sire ?

— Non. Il sait que sa sœur est responsable de la perte de l’œil gauche. Laissons-le à la fois jubiler et devoir excuser sa sœur. Et puis, s’il s’imagine que je peux les remplacer facilement, mon attitude d’hier soir n’aura pas de poids.

— Bien, Sire, je vais le faire entrer.

— Il est juste là ?

— Oui, Sire, sur le banc, dans le couloir.

— Mince. Il aurait vraiment fallu m’avertir.

Il perçut Oktar lever les épaules.

Zham  tâta  la  table,  repéra  sa  tasse,  s’assura  que  l’anse  était  bien positionnée.  Il  trempa  son  doigt  pour  vérifier  le  niveau  de  café  et  testa  la cafetière pour voir le niveau de liquide chaud qu’il restait.

Puis, il s’enfonça dans son fauteuil, croisa nonchalamment les jambes et posa ses mains sur les accoudoirs.

La porte s’ouvrit et Oktar revint avec Khanahé.

Le  pas  rapide  du  garçon  montrait  qu’il  n’était  pas  enchanté.  En revanche, il était non accompagné.

— Khanahé. Je viens seulement d’apprendre que tu es là, j’avais donné instruction de ne pas être dérangé avant la fin de mon déjeuner, et je crois que mes gardes ont été un peu trop zélés.

Cela décontenança le Banghalin, qui visiblement était assez énervé par l’attente.

Zham se leva, et tendit une main. Les Banghalins ne se saluaient pas comme cela, mais Khanahé était malgré tout familier avec l’usage, et donc, il serra très fermement la main de Tarzham.

— J’ai cru que tu le faisais exprès, répondit Khanahé avec une sorte de râle très profond pour commencer sa phrase, un peu comme un taureau pas content.

—  Pas  du  tout.  Oh,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  t’aurais  pas  fait  un  peu attendre, pour le plaisir, mais rien d’exagéré.

Khanahé éclata de rire et tapa sur l’épaule de Tarzham.

— La franchise est rare chez vous.

— Les protocoles hypocrites me fatiguent, c’est tout.

—  Oktar,  peux-tu  donner  un  fauteuil  à  Khanahé ?  Qu’il  s’installe  en face de moi… Café, Khanahé ?

— Seulement s’il est fait à la bourmane, répondit Khanahé.

Zham entendit que l’on transportait un fauteuil et qu’on le déposait.

L’instant d’après, Khanahé s’enfonçait dedans.

— Vous avez les fesses bien fragiles, vous les Occidentaux, pour avoir un tel… moelleux.

—  Nous  sommes  contraints  à  rester  souvent  assis.  C’est  nécessaire, crois-moi. Et pour le café, je crains qu’il soit à la façon ostrinienne. Avec une  pincée  de  cacao.  Tu  devrais  essayer,  faudra  t’y  habituer,  votre prochaine invasion passe par-là, si je ne m’abuse, et je crois avoir compris que vous adoptez les cultures locales.

— Pas pour le café ! Pour être franc, je n’aime pas le café. Rien de tel qu’un bon thé noir. Mais, pas de dérangement, je vais goûter ce pipi de chat au cacao.

— Pipi de chat ? Laisse-moi rire. Mon café est si noir qu’on pourrait l’utiliser comme encre ! Je te laisse te servir.

— Et tu en reprends ?

— Volontiers.

On aurait presque dit deux vieilles dames partageant un moment pour bavarder ! Khanahé n’avait jamais été si… détendu. Parce qu’il était seul ? Sans sa « Cour » ?

Tarzham se tourna vers Oktar.

— Laissez-nous seuls, s’il vous plaît.

— Sire ? s’étonna Oktar.

— Je voudrais m’entretenir seul à seul avec mon homologue.

— Je ne suis pas un roi, dit Khanahé, amusé et sans doute flatté.

Zham avait dit cela à dessein.

Ce n’était d’ailleurs pas tout à fait faux. Il régnait sur toute cette zone de l’Empire. Certes, chapeauté par son père, mais il avait pratiquement tout pouvoir.

— Sire, reprit Oktar. Le Commandant s’y opposera.

— Khanahé est un grand soldat, il saura me protéger, au besoin. Et s’il devait me trucider, ce serait déjà fait. Nous avons des choses à discuter qui doivent  rester  entre  nous.  Tu  attendras  une  demi-heure  avant  d’avertir  le Commandant Guernacz, puis nous le laisserons tempêter jusqu’ici.

— Sire…

Le ton d’Oktar était navré, piégé dans un conflit de loyauté. Il se ferait taper sur les doigts.

Mais  Tarzham  avait  une  bonne  raison  de  vouloir  rester  seul  avec Khanahé.

C’était  peut-être  leur  seule  chance  avant  que  les  Généraux  du Banghalin, ainsi que des témoins Hhurdis, parasitent une discussion.

Très vite, ils furent tous sortis.

Khanahé ne masqua pas son amusement.

— Tu es très brave, Tarzham. Je pourrais t’extorquer des informations.

— Je pense que tu as déjà essayé, ça n’a pas marché.

Zham montra ses yeux.

Khanahé éclata d’un rire franc.

—  Je  t’aime  bien.  Pour  un  Occidental,  tu  n’es  pas  coincé !  Et  tu  sais rire. J’aime nos échanges, tu as du répondant, personne n’ose me tenir tête. C’est rafraîchissant.

— Ils ont peur pour leurs oreilles, ou leur tête, ou leurs testicules, je ne sais pas quel châtiment a ta préférence.

Khanahé rit encore. Avait-il été déjà aussi détendu ?

—  Ton  attitude,  Khanahé.  C’était  parce  que  dans  les  personnes présentes,  il  y  avait  quelqu’un  qui  allait  rapporter  tout  à  notre  ennemi commun, n’est-ce pas ?

—  Évidemment.  J’étais  un  peu  pris  au  dépourvu,  je  l’admets.  Et  j’ai exagéré. Mais je l’ai fait pour te protéger, crois-le bien.

—  Me  protéger…  je  n’entends  plus  que  cela.  Mon  ennemi  veut  me protéger. Ou sa sœur. Ou ses espions et même, ceux de son père.

—  Ketanh ?  Je  suppose,  oui.  Il  me  déteste,  mais  il  respecte  mon autorité.

—  Sans  doute,  oui.  Jusqu’au  jour  où  tu  commettras  une  nouvelle bourde.

— Nouvelle ?

— La Rhuln.

— Ah. Oui. C’est vrai.

— Et la mort d’Hulgart.

— Nous ne l’avions pas anticipée.

— Mais tu aurais dû.

Il entendit les vêtements de Khanahé frotter le tissu du fauteuil tandis qu’il haussait les épaules.

— Et il y a aussi le sort réservé à ma famille.

— Non. Là, j’avais des instructions.

— Mais c’était une erreur. Et vous avez failli me perdre.

— Ta cousine Maria aurait fait l’affaire.

—  Sauf  erreur  de  ma  part,  cela  n’aurait  pas  été  pareil.  Pour  deux raisons, dont la première me navre. Maria est une fille, les filles ne sont pas favorites  pour  la  succession  et  sa  légitimité  aurait  toujours  été  remise  en question  par  certains,  les  républicains,  par  exemple.  Juste  pour  donner  du crédit à leurs thèses. Ensuite, tu aurais dû l’épouser. Car je présume que ce n’est pas à un de tes Généraux que tu confierais la tâche, cette fois, comme au Bourman. Nous sommes un très grand pays. Pas très riche et dépendant en ressources naturelles. Mais stratégiquement, je pense que nous sommes indispensables dans la conquête de l’ouest.

— Tu es bien présomptueux.

— Je me trompe ?

— Je n’ai pas dit cela.

— Les gens ici, ne sont pas comme vous. Les femmes sont considérées comme  le  beau  sexe.  Et  une  fois  encore,  je  le  déplore,  mais  également comme le sexe faible.

Khanahé poussa un rire court.

— Les femmes sont plus tenaces que des teignes, dit Khanahé, amusé. Nous les tenons à l’écart du pouvoir, mais c’est uniquement parce qu’elles nous réduiraient en esclavage si elles le pouvaient !

Il riait tout seul.

—  Ce  que  je  veux  dire,  c’est  que  nous  protégeons  nos  femmes,  voir Maria épouser un barbare sanguinaire aurait suscité beaucoup d’empathie et probablement de la révolte. Et une révolte, ce n’est jamais bon.

— Nous saurions la calmer.

—  Oui,  dans  le  sang.  Et  je  me  trompe  ou  vous  avez  besoin  de  notre pleine collaboration ?

— Tu as encore une fois l’esprit vif, Tarzham.

— Comment cela va-t-il se passer maintenant ?

— Nous sommes dans un problème.

— Vous me ferez épouser Taô ?

— Non.

— Je pensais que c’était le plan, avec Hulgart.

— C’est plus compliqué qu’il n’y paraît. Mon père est assez furieux de la situation. Il voudrait que tu abdiques. Et peut-être, mettre en place cette République,  que  nous  reprendrons.  Mais  je  ne  crois  pas  à  cette  solution. Cela ne fera que créer des problèmes et des discussions à n’en plus finir, et pour finir, créer un mauvais climat et peut-être une guerre civile profitable à personne.

— Et ton père n’a pas senti cela ?

— Il est très occupé, dans le Sud. Son jugement est…

Khanahé  hésita  comme  si  dire  ce  qu’il  pensait  pouvait  lui  causer  du tort.

Bien  sûr,  Tarzham  avait  face  à  lui  un  dangereux  stratège  qui  cachait partiellement son jeu. Après tout, Tarzham ne faisait pas autre chose. Mais il  était  important,  malgré  tout,  de  créer  des  ouvertures,  dans  la  discussion qui aurait été impossible avec d’autres personnes autour d’eux.

— Pourquoi renoncer à la solution « Taô » ?

— Je l’ai dit, c’est plus compliqué qu’il n’y paraît.

— Je voudrais savoir ce que tu ne me dis pas.

— Tarzham, est-ce une danse ?

— Une danse ?

— Tournes-tu autour de moi pour me soutirer des vérités ?

— Bien sûr, Khanahé ! Je ne prends pas cela à la légère. Je te rappelle que c’est ma peau que l’on veut. Et s’il faut épouser quelqu’un, c’est pour ma pomme aussi ! Toi, tu vas juste arriver comme un conquérant, prendre ton  dû,  sans  effort  et  d’autres  paieront  le  prix.  Donc,  excuse-moi  si  je « danse » autour de toi !

Zham l’entendit rire doucement.

— Tu es prévisible, Tarzham.

— Quel était l’accord passé avec Hulgart ?

— Il est caduc. Avec la mort du roi. Mauvais accord, négocié par un envoyé de mon père, il y a presque trois ans, et conclu à peine deux mois avant sa mort. Je vais être honnête, Tarzham. Je ne suis pas mécontent qu’il ait échoué, même si cela nous place dans une situation plus difficile.

— Content ? Tu es bien franc de me parler de la mort de mon roi en ces termes.

—  L’accord  n’était  pas  bon.  Pas  arrivé  à  maturité.  Et  la  preuve,  un complot  l’a  fait  capoter.  Il  y  aurait  eu  des  conséquences  graves  pour  ton pays, comme pour l’Empire. Je l’avais déjà dit. Nous devons tout revoir.

—  Vous  avez  pour  habitude  de  placer  quelqu’un  de  votre  clan  au sommet. Un Général, un des fils de Vickhan, une de ses filles. Deux de tes sœurs sont déjà casées, tes frères aussi, et Taô, tu me dis qu’elle n’est pas concernée. Pourquoi me garder vivant quand il serait plus simple que je sois mort ?

— Tu veux mourir ?

Il disait cela avec un sourire perceptible.

— Non. Mais je ne comprends pas votre stratégie.

—  Tous  les  pays  entrant  dans  l’Empire  de  mon  père  ne  sont  pas adjoints de force. Des accords sont négociés avec certains, parce qu’ils ont des choses indispensables à offrir.

— Pas difficile de savoir ce que nous avons à offrir. Mais quand vous n’aurez plus besoin de nous ?

— Ne commence pas à négocier, tu n’es pas prêt.

Tarzham se pencha, prit sa tasse de café sans hésiter. Il interrompit son mouvement quand Guernacz entra sans frapper, d’un pas rapide.

— Sire ! dit-il, essoufflé d’avoir couru.

Khanahé se leva et s’approcha de Tarzham, se tenant juste devant lui.

Pour avoir l’air le plus détendu possible, Zham but une gorgée de café refroidi.

— Tarzham, dit Khanahé. Je vais y aller, mais une petite question avant de partir. Veux-tu coucher avec moi, ce soir ?

Zham hoqueta de surprise et recracha tout le café qu’il avait en bouche, pulvérisant Khanahé.

S’il avait eu ses yeux, il les aurait expulsés aussi.
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La  gorge  toujours  irritée  par  des  séries  de  quintes  de  toux,  Tarzham  se tenait, debout, appuyé des deux mains sur l’appui de fenêtre de la chambre.

Guernacz se tenait prêt à taper à nouveau sur le dos de Tarzham.

Khanahé  avait  poliment  été  escorté  à  la  porte  pour  qu’il  puisse retourner à ses appartements se changer.

Zham avait encore une petite quinte de toux occasionnelle, avec cette sensation de brûlure dans les poumons.

Il  en  venait  à  se  demander  s’il  avait  bien  entendu,  ou  pire,  s’il  avait imaginé cette énormité.

— Conduis-moi au salon, Guernacz. Ça va aller maintenant.

Les gardes étaient tous revenus et Tim ne devrait plus tarder pour venir l’examiner.  Il  s’était  juste  étouffé  avec  du  café  qui  avait  coulé  par  le mauvais  trou  une  fois  qu’il  avait  repris  de  l’air  trop  rapidement.  Rien  de bien grave.

Comme si avoir aspergé Khanahé de café n’était pas plus important !

Guernacz offrit son bras et Tarzham s’y arrima, le temps de retourner au salon où il prit place près de l’âtre que l’on réanimait seulement.

— Sire…

— Pas maintenant, Guernacz, je ne suis pas encore remis du choc.

— Je suis le seul à avoir entendu.

— Je ne doute pas que les gardes à la porte aient entendu aussi. Mais qu’importe.

— Sire, Khanahé…

—  Attendons,  si  tu  veux  bien.  Et  abuserais-je  si  je  te  demandais  une tasse de café ? Autant combattre le mal par le mal.

Tim entra à ce moment, et d’un pas pressé, il se dirigea vers Tarzham.

— Tout ce ramdam pour une mauvaise déglutition ! pesta Tarzham. Ce n’est rien, Tim. Je ne voulais pas qu’on te dérange.

Mais  c’était  comme  s’il  parlait  dans  le  vide,  déjà,  il  sentait  le stéthoscope du médecin s’infiltrer sous sa chemise.

— J’entends un râle, Sire. Redressez-vous et tournez-vous…

Tarzham, agacé, soupira, mais s’exécuta.

—  Inspirez  fortement…  Je  confirme.  Je  ne  pense  pas  qu’il  faille s’inquiéter,  mais  nous  surveillerons  ceci  pour  le  cas  où  ce  serait  le  début d’une infection.

— Ce n’est pas la première fois que j’avale de travers ! Ça arrive à tout le monde !

— Sire. Nous resterons prudents et vous ne sortirez pas pendant trois jours,  juste  pour  nous  assurer  que  le  froid  ne  vous  tombe  pas  sur  les bronches.

L’homme  ne  faisait  que  son  travail,  Zham  n’avait  aucune  raison  de projeter sur lui sa frustration.

Zham acquiesça.

Il aurait voulu rester seul pour digérer ce que Khanahé venait de dire. Impossible  de  déterminer  si  ce  type  s’était  moqué  de  lui,  s’il  avait  été sérieux,  s’il  l’avait  provoqué  devant  Guernacz  ou  si  c’était  simplement culturel.

Oui, les mœurs banghalines étaient très différentes. Oui, l’amour entre hommes était bien connu des observateurs étrangers. Mais il était difficile pour des Occidentaux de déterminer s’il s’agissait vraiment d’amour, ou si c’était une façon décomplexée de compenser le manque de femmes dans les camps.  L’invasion  du  monde  durait  depuis  des  dizaines  d’années,  et  ces hommes  restaient  loin  de  chez  eux  une  voire  deux  décennies.  Lorsqu’ils rentraient  enfin,  après  leur  long  service,  avaient-ils  déjà  une,  ou  plusieurs épouses ?  Devaient-ils  seulement  s’unir  à  quelqu’un ?  Poursuivaient-ils  ce type de relation entre garçons ?

Et ces manières ! C’est là que Tarzham était confronté avec l’éducation brute, à la dure, de Khanahé. Il lisait peut-être douze langues, mais il n’avait aucune  manière !  Ce  garçon  avait  grandi  dans  des  camps,  toujours  en marche,  sans  peut-être  n’avoir  jamais  été  dans  son  pays  d’origine.  Le Banghale  était  un  pays  rustre  par  sa  nature  profonde,  moitié  désert  aride, moitié  montagnes  escarpées  toujours  enneigées,  y  vivre  était  rude  et  ceci expliquait  peut-être  les  appétits  voraces  de  Vickhan  Ghirr.  Vivre  en constants  déplacements,  dans  des  yourtes  rustiques,  parmi  les  soldats,  en guerre  depuis  près  d’un  demi-siècle,  éternel  envahisseur,  oui,  forcément, Khanahé  devait  avoir  des  manières  rustres  et  inadaptées  à  la  culture sédentaire de la F’Hhurd. Le nomade qu’il était se rendait-il compte de ce qu’il avait fait ?

Devait-il  en  parler  à  Tim,  et  Nicholas ?  Chercher  leur  conseil ?  Peut-être sauraient-ils expliquer cela ? Pfff, non, bien sûr que non. C’était idiot, cela n’avait rien à voir.

Comment interpréter ces mots ?

Zham était extrêmement mal à l’aise.

 

Il n’y avait plus que Nicholas près de lui quand Guernacz revint, en fin de matinée.

—  Sire,  les  Ducs  souhaitent  une  réunion,  cet  après-midi.  Ils  veulent avancer sur notre stratégie.

—  Je  sais,  Guernacz,  mais  Khanahé  a  dit  que  je  n’étais  pas  prêt.  Il faisait  référence  à  quelque  chose,  et  cela  m’enrage,  mais  je  ne  sais  pas  à quoi.

— Je pense savoir de quoi il s’agit, Sire.

— Ah bon ?

— Tarzham, le Banghalin est coincé de trois côtés. Il n’a qu’une seule porte  de  sortie  honorable,  mais  elle  requiert  un  grand  sacrifice  de  sa  part, mais surtout du vôtre. Et en cela, vous n’êtes pas prêt.

— Je n’ai pas déjà fait assez de sacrifices ?

— Nicholas, laisse-nous, s’il te plaît.

Les pas du garde s’éloignaient, et Guernacz resta seul dans ces grands appartements, avec Tarzham.

Ce qui était fou, c’était que pendant un an, il n’avait jamais pu être seul et  maintenant  que  la  menace  était  au  plus  haut,  Zham  avait  obtenu  des moments « seuls ». Bien sûr, ses fenêtres, ses portes, tant celle de l’entrée que  celle  de  l’entrée  de  service  par  la  salle  de  bain  étaient  hautement gardées, à l’extérieur, mais franchement, cela changeait tout.

D’une  certaine  manière,  Zham  était  apaisé.  Inquiet  aussi,  par  ce «  vide  »  de  sensations  autour  de  lui.  C’était  même  un  peu  angoissant,  il devait l’admettre, mais bien sûr, il ne le dirait pas tout haut.

— Sire, ce que Khanahé a dit ce matin…

— Cela m’a bouleversé.

— Ça ne devrait pas, Sire. Dans leur culture, c’est assez normal. Il est fréquent  qu’un  invité  de  marque  se  voie  proposer  de  passer  la  nuit  avec l’épouse  du  Maître  des  lieux.  C’est  même  une  sorte  d’obligation  morale. Une question d’honneur.

— Je savais cela de la culture des Huhits dans le Grand Nord.

— Le Banghale du Nord est limitrophe, Sire, des tribus huhites.

— C’est vrai. Mais j’ignorais ce fait pour les Banghalins.

— C’est culturel, et cela ne requiert pas l’assentiment de l’épouse, ce qui  nous  heurte  chez  nous,  et  semble  normal  chez  eux.  Cela  peut  se discuter, Sire, mais pas être jugé frontalement, car comme toutes choses, il y  a  des  raisons  qui  les  expliquent.  À  cela,  s’ajoutent  les  mœurs  plus tolérantes des Banghalins où il n’est pas rare de voir des communautés de femmes, ou d’hommes, vivant ensemble et partageant également le lit. Mais là où je veux en venir, Sire, c’est que depuis le début des invasions, et la rareté des épouses dans les camps de Vickhan Ghirr, les règles d’hospitalité ont  évolué.  Un  grand  chef,  à  défaut  d’épouse,  ou  de  concubines,  peut proposer de passer la nuit avec un autre grand chef. C’est aussi vrai pour les Généraux  et  toutes  les  fonctions  importantes.  Ce  serait  même  devenu  une sorte de témoignage de virilité. Une sorte de… partage.

— Khanahé m’a demandé si je voulais coucher avec lui, Guernacz ! Si je  t’entends,  d’après  sa  culture,  c’est  moi  qui  aurais  dû  proposer  mon épouse, ou à défaut, mes concubines, et vu que je n’en ai pas, j’aurais dû faire don de mon corps ?

—  C’est  probablement  très  important  pour  lui.  Aux  yeux  de  ses généraux,  cela  signifie  que  tu  le  considères  comme  un  égal.  Et  vu  que  la proposition  n’est  pas  venue,  il  l’a  faite,  profitant  de  votre  intimité.  Il  doit donc  être  désespéré,  ou  vexé.  Je  rappelle  qu’il  ne  l’a  pas  fait  devant  ses hommes, il a attendu d’être seul avec vous.

— Et que tu arrives, je te rappelle.

— Il devait sans doute avoir un témoin, pour confirmer la demande.

— Et je suis censé accepter ? Guernacz, franchement !

— Je ne sais pas, Sire. C’est inhabituel. Peut-être devrions-nous louer les services de dames de certains de nos quartiers chauds pour Khanahé et ses Généraux ?

— Tu n’es pas sérieux, si ? Il est hors de question que je demande à ces prostituées de faire don de leurs corps pour la patrie !

—  Je  suis  certain  que  nous  pourrions  facilement  trouver  des volontaires, Sire. Les Banghalins ont du charme, c’est indéniable.

— Ils ont aussi une terrible mauvaise réputation en tant qu’amants. Peu sensibles,  irrespectueux.  Avec  eux,  c’est  crac-crac-boum-boum  et  puis  tu dégages.

— Ce sont des préjugés véhiculés chez nous, Sire, mais c’est parce que c’est un ennemi. Rien ne dit que…

— Vrai ou pas, je ne me rendrai pas complice de cette pratique. Si les Généraux  de  Khanahé  veulent  voir  des  prostituées,  qu’ils  y  aillent.  C’est leur choix, leur liberté. Si des femmes veulent remplir leur lit, je n’ai pas à juger, et je ne le ferai pas. Mais en aucun cas je ne peux leur imposer cela, ni même utiliser les deniers de la Nation pour cela. C’est indécent.

— Je vais voir ce que je peux faire, Sire, en toute discrétion, mais pour Khanahé…

— Quoi ?

— C’est quelque chose que vous seul pouvez décider.

— Guernacz ! Je n’ai pas l’intention de…

— Je ne dis pas cela pour que vous le fassiez, Sire, juste pour que vous trouviez une parade. Ce qui a été demandé par Khanahé ne peut être retiré. J’étais là. La demande est donc officielle.

C’est alors que le souvenir de la jouissance, de l’orgasme spontané de la nuit revint. Cette joue, pileuse, que ses doigts avaient effleurée un si court instant que s’en souvenir ne devrait pas être possible…

Pourrait-il coucher avec Khanahé ?

Et poser la question, c’était déjà y répondre.

Si cela était impossible, la question ne se poserait pas, tout simplement.

 

Les Ducs étaient dans la salle de réunion. Guernacz aussi, mais aucun garde n’était  à  l’intérieur.  À  la  demande  de  Tarzham,  les  réunions  se  feraient  à huis clos.

Même si Frémont était une probable source des fuites vers l’ennemi, le Duc ne saurait ignorer que seuls ceux présents ici seraient coupables de ces fuites et donc, si cela venait aux oreilles ennemies, les coupables possibles seraient très limités. Et l’étau se resserrerait sur lui.

Guernacz  ne  dit  pas  autre  chose  lorsqu’il  fit  l’introduction  de  la réunion en expliquant l’absence des gardes. Zham ne perçut pas de frisson chez Frémont de Moschtar, ni même d’altération de son odeur.

— Ce soir, dit Tarzham. Khanahé mangera avec nous, dans la grande salle du banquet. Il sera visible de tous. Eh oui, cela ne me rassure pas. Je tiens  toutefois  à  rappeler  qu’il  est  pareil  à  vous  cinq.  Si  le  système banghalin  était  identique  au  nôtre,  ce  serait  un  Prince,  un  Duc.  Notre attitude  empreinte  de  préjugés  explique  aussi  son  comportement  excessif. Et  en  cela,  nous  portons  une  responsabilité.  Nous  avons  donc  un  effort collectif à faire.

— C’est un gamin mal élevé, railla Jorish.

— Il a été élevé dans des circonstances particulières, c’est vrai, mais cela ne trouble personne qu’il soit érudit, malgré tout ? Il n’a sans doute pas nos  manières,  Duc,  mais  il  a  le  savoir.  C’est  plus  que  beaucoup  dans  nos propres rangs, et même parmi nous. Ce… gamin, à vingt-deux ans, en sait plus que nous. Avec la maturité en moins, cela va de soi.

— Sire, il a été odieux, hier soir. Cela va se répéter ce soir ! Et devant tout le Palais ! Cela rendra l’acceptation d’un éventuel accord plus difficile encore !

— Tu n’as pas tout à fait tort, Jorish, intervint le Duc de Galbe. Mais en  même  temps,  ces  gens  ne  sont  là  que  pour  l’apparat,  les  commérages, juger hypocritement si l’un ou l’autre respecte les règles de bienséance en espérant  que  non.  En  espérant  l’accident,  la  disgrâce  des  autres.  Oui,  ils risquent d’en avoir pour leur argent avec Khanahé et ses Généraux. Mais en même  temps,  pas  un  ne  se  bouge  pour  mettre  en  place  des  solutions.  Ce sont des profiteurs, c’est tout !

— Je parlerai à Khanahé avant le repas, coupa Tarzham.

— Il est comme une girouette, un coup il est tout miel, un coup il est odieux.

— Sa position est difficile, reconnaissez-lui cela ! Il a son père au dos, et  déjà  rien  que  ça,  ce  n’est  pas  évident.  Il  a  des  ennemis  communs  à contrer, sans compter que c’est un jeune homme qui a toutes ses preuves à faire. Qu’il fasse des faux pas n’est pas surprenant.

— Lui parler ne changera pas la situation, il sera toujours autant sur ses gardes, dit Heiniski de Diev.

— Sans doute, mais je pense vraiment que nous devons tous faire un effort pour l’accueillir ici. Si nous avons un accord à passer, ce n’est pas en l’insultant en permanence que nous arriverons à nos fins.

— Ça reste l’ennemi, ajouta Kiljan de Haut-Hhurd.

— Oui. Et peut-être non.

—  Non ?  s’insurgea  Frémont.  Comment  appeler  autrement  l’invasion de notre pays par ces barbares !

—  Il  n’y  aura  peut-être  pas  d’invasion,  dit  Guy  de  Galbe.  Si  nous manœuvrons bien.

— Tu ne crois quand même pas que le fils de Vickhan a fait tout cela, pris le Bourman, rasé la Rhuln, pour ne pas nous envahir à son tour ?

— Il y a une différence avec ces deux pays. En tout cas le Bourman. Nous avons un ennemi commun, dit Jorish. Et ça, ça change la donne. Et ça change  toute  la  problématique.  Là  où  Hulgart  n’a  eu  qu’à  gérer  une invasion douce, nous avons, peut-être, la possibilité d’éviter le pire.

—  Je  pense,  reprit  Tarzham  que  la  première  chose  que  nous  devons faire,  c’est  reprendre  le  contrôle  de  cette  visite.  Je  compte  sur  vous  pour vous  occuper  de  ses  Généraux.  Ils  sont  cinq,  ça  tombe  bien,  vous  aussi. Voyez avec Guernacz comment vous les répartir. Distrayez-les, amusez-les. Nous devons rattraper la grossièreté de notre accueil. Ne leur prêtez pas vos femmes, cela dit. J’ai été surpris d’apprendre que…

—  Nous  connaissons  les  coutumes  banghalines,  Sire,  intervint  Guy de Galbe avec un petit rire sec.

—  Centralisez  vos  agendas  avec  le  Commandant  Guernacz.  Visitez notre  ville.  Pardjĕk  aura  des  choses  à  leur  montrer.  Visite  de  la  Garde. Voyez-les comme des Ambassadeurs d’Eurêce.

— Et Khanahé Vickhirr, Sire ?

— C’est à moi de m’en occuper. Avec l’aide de Guernacz, bien sûr, et de mes gardes et des siens.

— Et notre stratégie pour un nouvel accord ?

— Elle viendra lorsque nous connaîtrons l’homme que nous avons en face de nous, lorsque nous saurons quelles sont ses intentions. Je crois que nous sommes tous d’accord pour dire que nous avons peut-être une chance de ne pas être écrasés par Vick-le-Terrible. Nous ne voudrions pas gâcher cette  chance  par  imprudence,  par  impolitesse.  Khanahé  sait  que  nous  le regardons  de  haut,  parce  que  nous  dormons  dans  nos  beaux  châteaux raffinés, et eux, dans leurs yourtes malodorantes. Cela doit cesser. Et puis, il faut admettre qu’un mode de vie aussi stable que le leur est la preuve d’un certain  équilibre.  Cela  fait  quoi,  mille  ans  qu’ils  n’ont  pas  évolué ?  Mille ans, c’est une preuve d’équilibre, non ? Et nous ? Il y a deux siècles, nous commencions seulement à forger, nous aussi nous vivions dans des huttes miteuses.  Ce  n’est  que  quand  l’Eurêce  a  commencé  à  nous  acheter  notre acier que nous avons voulu leur ressembler. Soyons modestes pour le coup, si vous le voulez bien. Je suis convaincu que nous avons des choses à nous apprendre.  Et  puis,  suis-je  le  seul  à  avoir  remarqué  que  Vickhan  sort  du ruisseau les pays qu’il a conquis ?

— En réduisant ses cerveaux en esclavage, les artisans, les savants… Ils sont obligés de travailler pour le bien de l’Empire.

— Ce n’est pas idéal. Je sais. Mais ces pays sont devenus prospères. Et pour  être  tout  à  fait  honnête,  vendre  notre  acier  à  Vickhan,  qui  en  retour nous protège, ou à l’Eurêce qui reste sourde à nos appels…

Il avait failli mentionner qu’elle était probablement derrière le complot, mais tant que l’on n’en savait pas plus pour Frémont, il valait mieux rester discret.

— Nous ne voulons pas dormir sous tente, Sire ! dit Heiniski.

— Vous voulez garder vos privilèges, Duc, bien sûr. Et nous verrons ce qui peut être sauvé de ce qui ne le peut pas. Mais sachez une chose, en ce qui me concerne, le peuple d’abord.

— Sire ! Nous sommes là pour faire tourner la machine !

— Oui, Heiniski, pour donner les ordres, mais c’est le peuple qui est derrière. Et je crois que c’est le sens de la démarche de Vickhan Ghirr. Nous ne sommes pas tous égaux devant l’ouvrage, mais nous le sommes devant la patrie. Et il a bien compris qu’un métallo de nos aciéries ne vaut pas moins qu’un de nos savants, ou de nos artistes. C’est une leçon que nous devrions apprendre, mes chers. Parce que je sais que c’est une des choses qui irritent Khanahé. Nos manières pédantes sont des insultes à leur culture plus terre-à-terre.

Tarzham sentait la désapprobation dans l’air.

—  Vous  êtes  des  larves !  claqua  soudain  Guy  de  Galbe.  Notre  Roi  a raison, et vous le savez ! Notre vie luxueuse glisse dans le vice. Ce n’est pas un hasard si les républicains gagnent en estime auprès des gens. Quand bien même  ils  ne  réalisent  pas  que  ces  mêmes  républicains  abuseront  de  leur naïveté et ne feront pas autre chose que de bouffer sur leur tête ! Notre Roi a le courage de faire face, alors que certains s’apprêtent à quitter le navire ! Oui, Frémont, c’est à toi que je parle !

— Mais ! répondit Frémont de Moschtar. Qu’est-ce que cela signifie !

— Tout le monde sait que tu t’apprêtes à fuir vers l’Eurêce, tu as même essayé de me vendre tes vignobles !

— Je… euh… je considère toutes les options.

— Lâche !

—  Je  ne  suis  pas  lâche !  J’admets  penser  à  toutes  les  conséquences d’une invasion. Nous avons tous été affectés par le sort de Torjeck, pardon, Sire. Mais c’est vrai ! Je ne veux pas faire courir ce risque à ma famille !

Frémont, juste un lâche ? Sauver sa famille, ce n’est pas de la lâcheté.

—  Vous  feriez  pareil !  reprit  l’homme,  la  voix  tremblante.  Je  suis  en plein sur la route vers l’Ostrine !

—  Personne  ne  vous  accuse  de  rien,  Duc,  tenta  de  calmer  Tarzham. Pouvons-nous compter sur votre aide ou pas ?

—  Oui,  Sire,  évidemment !  Je  suis  peut-être  un lâche,  mais  pas  un traître !

—  L’incident  est  clos,  alors.  Messieurs,  rentrez  vous  préparer.  Nous allons tenter d’éviter le fiasco d’hier soir. Voyez le Commandant Guernacz pour vos attributions. Guy, restez ici, s’il vous plaît. Un mot en privé.

Les Ducs sortirent après avoir salué Tarzham.

— Sire ? Vous m’avez retenu ?

— Que signifie cet incident avec le Duc Frémont ?

— Il fallait crever l’abcès. Il ne pouvait ignorer que nous savions. Et j’en ai parlé avec Guernacz, il était d’accord.

— Et à moi, on ne dit rien ?

— Vous avez déjà fort à faire, Sire. C’est beaucoup pour un jeune, nous en sommes conscients.

— Guernacz, tu confirmes ?

— Oui, Sire.

—  Vous  me  tiendrez  averti,  la  prochaine  fois !  C’était  une  bonne initiative, mais j’aurais aimé en être avisé.

— Bien sûr, Sire.

Tarzham les salua et tâtonna jusqu’à la porte.

—  Guernacz,  fais  venir  Khanahé  dans  mes  appartements.  Je  dois  le préparer au repas de ce soir.

 

Lorsque les Banghalins entrèrent dans la salle du banquet, le silence se fit. Tarzham n’eut pas à être prévenu. Il percevait ces six hommes, au moins, et sans doute quelques soldats, et Ketanh aussi, marcher fièrement vers lui.

Les  messes  basses  commençaient.  Avec  quelques  ricanements  qui choquèrent  Zham.  Comment  espérer  créer  des  liens  si  dans  ses  propres rangs, les gens étaient ignobles ? Il fallait faire cesser cela immédiatement. Demander  à  Khanahé  de  se  comporter  comme  le  Prince  qu’il  était,  et  en parallèle laisser faire sa Cour, c’était juste impossible.

Plus tôt, Khanahé lui avait promis un contrôle de ses hommes, même en  cas  de  provocation.  Mais  Zham  craignait  le  sang  chaud  et  impulsif  de l’homme, et de ses Généraux. Les Banghalins sont fiers, et auraient tort de ne pas l’être. Mais ils avaient tendance à régler par les lames un conflit qui aurait facilement pu être évité.

Tarzham se fit fort de les « regarder » avec son nouvel œil. Récupéré juste avant de venir, Zham savait qu’il devrait s’adapter, car même si c’était partiellement  le  même,  la  nouvelle  moitié  d’œil,  noire,  n’avait  pas exactement  la  même  forme.  Qu’il  puisse  le  constater  était  encourageant, cela  voulait  dire  qu’il  récupérait  des  sensations.  Guernacz  n’avait  pas  été enchanté. Il trouvait que cela lui donnait un air de démon. Ce demi-œil noir, c’était,  disait-il,  perturbant.  Mais  c’était  le  but.  Tarzham  était  déjà  fatigué du  fait  qu’avec  des  pupilles  de  verre,  les  gens  s’imaginaient  qu’il  voyait quand même.

Tarzham se leva brusquement. Surprenant tout le monde. Le Roi ne se levait pas pour ses invités de rangs « inférieurs ». Il ne se levait que pour d’autres  rois.  Les  commentaires  stoppèrent  net.  Et  très  vite,  les  gens  se levèrent aussi, comme le voulait le protocole.

Zham imaginait bien le sourire à peine dissimulé de Khanahé.

Il sentit le mouvement de ses Ducs installés aux tables juste contre le dais.  Ils  accueilleraient  comme  prévu  un  des  Généraux,  et  se  répartiraient les gardes. Deux places à sa gauche avaient été laissées pour Khanahé et sa sœur, et en bout de table, mais toujours sur le dais, une place pour Ketanh. Zham  ne  doutait  plus  un  instant  que  l’homme  était  plus  important  qu’un Général, même s’il restait discret quant à ses véritables fonctions. C’était en tout  cas  un  représentant  de  Vickhan,  au  même  titre,  ou  presque  que Khanahé.

Ce  qui  était  perturbant,  c’était  que  Khanahé  le  traite  comme  un vulgaire  soldat.  Allant  jusqu’à  le  mutiler.  Le  fonctionnement  de  la hiérarchie  de  l’Empire  n’était  pas  encore  très  clair  pour  Tarzham  et  cela était dû au fait de leur propre système qui était pyramidal. Le Roi, les Ducs, les  Gouverneurs,  et  ainsi  de  suite.  Chez  les  Banghalins,  tantôt  un  homme semblait  avoir  tout  pouvoir,  comme  les  Généraux,  tantôt,  dans  une  autre situation, il n’était « rien ». Comme Ketanh. Il parlait au nom de Vickhan et contrait Khanahé, l’instant d’après, Khanahé lui coupait un testicule avec la promesse de lui couper l’autre s’il revenait sans Taô.

Tiens, et Taô ? Il ne l’avait pas perçue.

À  sa  droite,  Grand-mère  tenait  son  bras.  La  vieille  femme  aimait rappeler à son public le statut qu’elle avait toujours.

— Taô est-elle là ? murmura Tarzham.

—  Elle  entre  en  ce  moment,  avec  deux  gardes  de  Khanahé.  Elle  est particulièrement bien habillée ce soir. À la manière banghaline, mais c’est comme si ces vêtements étaient neufs. Je pense qu’un tailleur a dû les faire. Des  pantalons  d’homme,  une  chemise  de  soie.  Oh,  et  ses  yeux  sont maquillés.  Cernés  de  noir  intense.  Ses  lèvres  ne  sont  pas  rougies  comme celles de nos dames, mais malgré sa tenue plus masculine que féminine, elle fait de l’ombre à celles-ci.

— Et Khanahé ?

—  Lui  et  ses  hommes  semblent  avoir  passé  beaucoup  de  temps  à astiquer  leur  armure  si  particulière.  Ils  sont  fiers  comme  des  dindons,  et peuvent l’être, ils ont de l’allure. Leur petite cape est comme neuve, leurs bottes brillent, ce ne sont pas les mêmes que celles avec lesquelles ils sont venus.  Celles-ci  sont  d’apparat.  Khanahé  a  une  coiffe  qu’il  tient  sous  le bras. Un casque, je pense. Ses hommes sont aussi beaux que lui. Qui eût cru que ces brutes savaient être raffinées ?

— J’ai demandé à Khanahé de ne pas faire de scandale.

— Je crains que le scandale arrive par nos gens.

— J’en ai bien peur…

— Je vous laisse, Sire, Khanahé est là.

Elle avait changé de voix. Reprenant une voix formelle.

Et de fait, les bottes de Khanahé s’arrêtèrent devant lui.

Tarzham  s’inclina  légèrement,  en  supposant  que  Khanahé  avait  fait pareil.

—  Soyez  le  bienvenu,  Khanahé  Vickhirr.  Prenez  place  à  ma  gauche, avec votre sœur.

— Merci pour votre invitation, Tarzham.

Le  fait  qu’il  l’appelle  par  son  prénom  fit  réagir  la  salle.  C’était  un outrage, pour beaucoup. En même temps, ces rapaces n’attendaient qu’une excuse, un faux pas de Khanahé pour le lyncher, sans prendre la mesure des conséquences qui suivraient.

— Ma sœur mangera auprès de vos cousines, si c’est possible, elle s’y sentira plus à l’aise que sur cette… euh… scène.

— Le dais, Khanahé. Bien sûr qu’elle peut manger avec mes cousines. Elles pourront discuter entre filles comme cela.

Khanahé ricana doucement, comme si cela l’amusait vraiment.

À vrai dire, tout opposait ses cousines mondaines à Taô, la guerrière.

La  place  de  Taô  aurait  été  aisément  remplie  par  Ketanh,  mais  c’était sans doute une erreur de l’exposer ainsi. Aussi, Tarzham ne le proposa pas.

Le repas se déroulait lentement, et il semblait que Khanahé avait pris des leçons sur la manière de manger des Occidentaux, car Zham l’entendit manipuler les couverts sans gestes maladroits. Après tout, c’était peut-être déjà une notion qu’il avait acquise.

— Votre œil est magnifique, Tarzham. Je ne suis pas sûr que ma sœur apprécie, cela dit, mais ça lui apprendra à contrôler ses gestes imprudents.

— C’était le but, je le reconnais.

— Et montrer à tous que vous savez gérer les imprévus ?

— Peut-être aussi.

— Nous devrons démarrer ces discussions sur les accords très vite, je crains que nos ennemis cherchent par tous les moyens à les faire capoter.

— Des informations que je n’aurais pas ?

— Le meurtre de trois de mes gardes…

— Pardon ?

— La nuit dernière.

— Et vous n’avez rien dit ce matin ? Khanahé, c’est très grave !

— J’ai cru à une action de vos… de vos jeunes excités de l’oreille.

—  Ce  sont  encore  des  adolescents,  ils  font  du  bruit,  mais  sont relativement inoffensifs.

— Leurs provocations et leurs offenses continues ne le sont pas.

Zham fronça les sourcils. Un souci en plus à gérer.

— Guernacz est au courant, je présume ?

—  Il  mène  son  enquête,  mais  nous  connaissons  tous  le  coupable. L’Eurêce et l’Ostrine ne veulent pas de notre rapprochement. Raison pour laquelle nous ne devons plus tarder à convenir d’une suite favorable pour nos deux parties.

—  Une  telle  sollicitation,  Khanahé,  alors  qu’il  vous  suffit  de  nous envahir.

— Nous avons une certaine expérience sur le sujet, Tarzham. Un pays conquis reste toujours fidèle à ses convictions antérieures, c’est dangereux pour l’équilibre de l’Empire.

Tarzham  réalisa  que  les  Banghalins  étaient  bien  conscients  qu’ils dirigeaient  un  Empire  où  ils  étaient  eux-mêmes  très  minoritaires.  Mince, voilà une partie des plans de Zham qui volaient en éclats ! Lui qui voulait rallier les « conquis », au cas où ils passeraient sous bannière banghaline de façon hostile…

Dix millions de Banghalins, pour un Empire qui comptait des centaines de millions d’âmes. Tout pouvait basculer. Avoir des « partenaires », plutôt que des otages, c’était peut-être bien la nouvelle stratégie de Vickhan Ghirr. C’était  déjà  ce  qu’ils  pensaient  de  cet  Empire.  Il  suffirait  d’une  simple étincelle  pour  le  dissoudre.  La  grenouille  s’était  faite  plus  grosse  que  le bœuf  et  commençait  à  en  mesurer  les  effets.  Que  Khanahé  en  parle ouvertement était un signe d’ouverture vers la F’Hhurd.

— Nous sommes prêts, je crois, à entamer nos négociations. Mes Ducs s’entretiennent quotidiennement avec nos Gouverneurs. Nos demandes sont claires et je crois que nous sommes prêts à entendre les vôtres.

Khanahé  posa  sa  main  sur  celle  de  Tarzham.  C’était  une  chose habituelle dans sa culture, comme le fait de se promener bras dessus, bras dessous,  ou  en  enserrant  la  taille  ou  les  épaules  d’un  autre  homme.  Pour Zham,  c’était  une  pénétration  dans  sa  zone  de  confort.  Une  atteinte  à  son intimité.  Il  dégagea  sa  main,  prétendant  devoir  saisir  sa  serviette  et s’essuyer la bouche.

— Vous êtes prêts, mais toi, Tarzham, l’es-tu ?

Zham soupira.

— Je l’espère.

Khanahé,  l’homme  le  plus  impétueux  qu’il  connaisse,  était  plein  de sollicitudes. Il y avait comme une contradiction.

Et ce n’était pas la seule.

Il  avait  entendu  Tarzham  et  avait  adopté  les  manières  occidentales  à table, et à l’absence de réaction de sa Cour, il savait que ses Généraux les avaient  adoptées  aussi.  Pourtant,  l’ennemi  était  là,  avait  occis  trois  de  ses hommes,  et  lui,  qui  lui  avait  servi  de  la  soupe  aux  oreilles  en  son  temps, n’avait rien dit jusqu’à cet instant.

Là aussi, l’homme se montrait sous un autre jour.

Et Zham eut envie de montrer qu’il appréciait cet effort et il s’ouvrit aux manières banghalines. Il posa sa main sur celle de Khanahé, qui était restée au même endroit.

—  Nous  aurons  les  coupables  de  ce  triple  crime,  Khanahé.  Et  qu’il s’agisse  d’un  ennemi,  ou  de  mes  propres  hommes  réfractaires  à  notre rapprochement, je te promets une justice ferme.

Khanahé rit, d’un rire forcé.

— Une justice équitable ? Tarzham, on sait qu’ici les gens sont punis en passant quelques mois en prison, puis ils reprennent leur vie.

—  Je  suis  opposé  à  toute  forme  de  justice  expéditive  et  surtout, irréversible.  Mais  je  te  promets  bien  plus  que  quelques  mois  derrière  les barreaux.

—  Je  veux  leurs  mains  et  leurs  pieds,  après,  tu  pourras  les  mettre derrière les barreaux.

— C’est de ça dont je parle quand je parle d’expéditif ou de définitif. Et  si  nous  apprenions  par  la  suite,  disons,  que  les  enfants  de  ces  hommes étaient  retenus  en  otage ?  Que  pour  les  libérer,  ils  devaient  faire  des victimes dans vos rangs ?

— Ça ne change rien.

— Il y a parfois des raisons derrière qui aveuglent les coupables. Des habitants  de  la  Rhuln  réfugiés  ici  et  qui  ont  trouvé  en  ces  meurtres  une petite revanche ?

— On dirait que tu approuves la mort de mes hommes. Tu cherches des excuses.

— Non ! Non, je n’approuve pas. Du tout. Au contraire, cela m’horrifie et Guernacz aurait dû m’en parler. Ou toi, ce matin.

— Je suis venu pour cela. Mais tu étais… comment dire. Ton accueil m’a dissuadé de t’en parler. Tu étais… mignon, en te confondant en excuses pour m’avoir fait attendre.

— Mignon ?

— Peut-être une mauvaise traduction. Tu m’as touché, disons.

— Mais ce que tu venais dire était beaucoup plus important que mon attitude !

— Je sais. J’avais prévu une scène, si tu veux tout savoir. Mais après celle de ma sœur, c’était mal venu.

— N’empêche que tes hommes…

— Gorge tranchée. Ils n’ont pas souffert. J’aurais préféré qu’ils aient une  mort  honorable,  pour  être  accueillis  favorablement  par  leurs  ancêtres, mais on ne peut plus rien pour cela.

—  Au  contraire,  Khanahé.  Nous  pouvons  les  honorer.  Demain,  nous ferons  une  cérémonie  en  leur  honneur.  Nous  les  enterrerons  dans  notre cimetière militaire.

— Nous brûlons nos morts et répartissons leurs cendres dans de petites fioles qui sont vidées au fil du temps, par les uns et les autres, aux endroits où ils auraient été s’ils étaient vivants et qu’ils auraient appréciés.

— Faisons cela alors.

— Tu nous honores plus que tu ne l’imagines.

— Si nous devons construire un futur commun, Khanahé, nous devons apprendre de l’autre et de ses coutumes. Comme celle de manger avec des couverts, ou la manière de rendre hommage à ceux qui sont tombés.

Khanahé retourna sa main et enlaça ses doigts dans ceux de Tarzham et serra fort.

C’était  encore  plus  embarrassant.  Mais  cela  semblait  si  correct,  que peu  importe  si  des  centaines  d’yeux  les  regardaient.  Ou  peut-être,  avec  la hauteur de la table, ne voyaient-ils pas leurs mains entrelacées ?

Le repas était fini. Et cette fois, Tarzham savait ce qu’il avait à faire. Guernacz  n’aimerait  pas.  Ses  Ducs  non  plus.  Quant  à  sa  Cour,  elle  ne comprendrait pas.

Tarzham se leva. Et tout le monde se leva. Quand le bruit des chaises cessa, et que le brouhaha sourd des conversations s’interrompit, Zham parla assez fort pour être entendu.

— Ce repas était excellent, merci aux cuisines.

Tout le monde applaudit poliment.

—  Merci  à  vous  d’être  venus  manger  ce  soir,  poursuivit-il  faisant cesser  les  timides  applaudissements.  Merci  aux  Généraux  et  aux  soldats banghalins de nous avoir rejoints et nous espérons que vous avez apprécié.

Il se tourna vers Khanahé.

— Je serais honoré, Khanahé Vickhirr, si vous m’accompagniez dans mes appartements afin de terminer la soirée.

C’était comme s’il pouvait voir le sourire de Khanahé tant il irradiait comme un soleil d’été.

— J’en serai très heureux, Tarzham de F’Hhurd.
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LE POINT DE NON-RETOUR

 

Tarzham  accepta  le  bras  de  Khanahé  pour  le  diriger.  Contrairement  à  ses gardes,  ou  Guernacz,  qui  repliaient  le  leur  contre  leur  poitrine,  rendant  le soutien  presque  intime,  comme  un  vieux  couple,  Khanahé  garda  le  bras raide,  contre  lui.  Ce  n’était  pas  un  souci,  mais  cela  mettait,  aux  yeux  de tous, une distance que le Banghalin avait jugée nécessaire.

Il  informait  Tarzham  en  murmurant  quant  aux  différents  obstacles  et écueils  sur  leur  chemin.  Ce  serait  plus  facile  une  fois  à  l’extérieur  de  la grande salle.

Bien sûr, les gardes de Tarzham encadraient la sortie, avec Ketanh et deux gardes banghalins, repoussant les gens un peu éméchés qui voulaient s’approcher du Roi.

— Ton peuple t’aime, dit soudain Khanahé. Je l’ai vu dans la rue, mais je  le  vois  ici  aussi.  Ils  sont  arrogants  et  insultants,  mais  c’est  aussi  parce qu’ils t’aiment.

— Tes hommes t’aiment aussi.

—  Ils  me  craignent,  ce  n’est  pas  pareil.  Ils  craignent  ma  colère,  ils craignent de me décevoir, moi ou mon père. Ce n’est pas la même chose.

C’était  triste  ce  que  disait  Khanahé.  Tarzham  ne  faisait  pas  tout  cela pour être aimé, il le faisait par sens du devoir et de la Patrie. Mais peut-être que le fait d’être apprécié rendait cela plus supportable.

— Tu y arriveras sans doute un jour.

— Non. Ce n’est pas qui nous sommes. S’ils me pensent faible, ils me remplaceront.

— Tu me trouves faible ? Malgré mes limites, je veux dire.

—  Tu  n’es  pas  un  soldat,  ça,  c’est  clair.  Même  avec  des  yeux,  tu  ne tiendrais pas une minute dans un combat. Mais ta force est ailleurs. Et j’ai peut-être trop hâtivement conclu à ta faiblesse. Cela me coûte de l’admettre.

Zham sourit.

— Allons, rentrons vite dans mes appartements, il me hâte de retirer ce costume.

— Pressé de coucher avec moi ?

— Oh ! Ce n’était pas… Mince. Je voulais dire… ce costume me serre trop. Et je… Mince, je ne sais plus quoi dire.

—  Alors,  ne  dis  rien,  et  laisse-moi  croire  encore  un  moment  que  tu voulais honorer ma virilité.

Qu’avait-il  cru ?  Bien  sûr  que  Khanahé  avait  compris  autrement  le message… Tout le monde avait compris autrement le message !

Zham voulait juste passer du temps avec son homologue, pour qui… il avait  de  l’empathie.  Guernacz  allait  lui  remonter  les  bretelles !  Et  Grand-mère… que penserait-elle ? Merde !

— Khanahé…

— Chttt.

Il  y  avait  une  sorte  d’urgence  dans  la  voix  de  Khanahé.  C’était interpellant.

— Vite, à ta chambre !

Là,  Tarzham  paniqua  d’un  coup.  Le  ton  de  Khanahé  avait  changé.  Il était  passé  de  doux,  voire  un  peu  coquin,  à  sérieux,  puis  inquiet.  Et  les gardes n’y comprenaient rien.

— J’ai posté mes hommes sur le trajet, murmura Khanahé. Ils n’y sont plus.

C’est alors que Zham sentit un parfum qu’il avait déjà senti. Un parfum qu’il avait déjà senti plusieurs fois ces semaines. Qui ne faisait pas partie de son  entourage.  Ni  ses  gardes  ni  ses  aides.  Mais  qui  flottait,  par-ci  par-là, sans qu’il puisse en deviner l’origine.

—  Il  y  a  une  odeur…  murmura  Zham.  Cèdre,  pin,  poussière,  plâtre, transpiration, odeur métallique… sang ?

Un  mélange  improbable.  Du  bois ?  Il  y  avait  des  meubles  dans  le couloir, mais ils étaient cirés. Ici, c’était une odeur de vieux bois, mais brut. Poussières…  ici ?  Les  dames  nettoyaient  dix  fois  par  jour…  impossible. Plâtre ? Les murs ? Et…

— Ils sont dans les murs ! hurla Zham en se jetant sur Khanahé et en le plaquant au sol.

Aussitôt, des gardes firent écran avec leurs corps, se couchant sur eux. Zham reconnut le bruit d’une lame d’épée, probablement banghaline, taper doucement dans le mur. Le son changea, indiquant soudainement un creux. La lame s’enfonça d’un coup sec dans la paroi et un cri, à l’arrière du mur, retentit. S’ensuivit un raffut de tous les diables. C’était comme si les murs explosaient.  Un  passage  secret,  trouvé,  des  hommes  qui  s’y  cachaient, démasqués.  Tout  cela  allait  très  vite  et  sans  la  vue,  Tarzham  n’était  pas certain de comprendre exactement ce qui se passait. Des pas de course, dans cette direction. L’aide arrivait. Et très vite, Zham et Khanahé furent remis debout et entraînés. Khanahé chargea Zham sur le dos et ils coururent dans le couloir, avec quelques soldats.

Boum,  une  porte  que  l’on  défonce.  Aïe,  la  tête  qui  cogne  le chambranle…

La porte fut refermée, verrouillée et Zham déposé dans un fauteuil.

Les  respirations  haletantes  des  gardes  en  pleine  poussée  de  stress étaient tout autour de lui. Khanahé avait une arme, donnée par un garde et lui aussi, haletait.

— On reste là et on attend ! dit Oktar. Guernacz est arrivé.

— Des blessés ? demanda Zham.

— Nicholas. Il est tombé. Un coup d’épée, dans le ventre.

Non !

Une  éternité  était  passée  quand  Guernacz  frappa  à  la  porte  et s’annonça.

— Votre mot de passe, Commandant !

— C’est moi, Oktar ! Poussin jaune !

— C’est le bon mot de passe, tu peux ouvrir, Tadek.

La porte fut déverrouillée.

Ketanh et les hommes de Khanahé restaient autour de leur chef. Mais ce  dernier  donna  des  ordres,  brefs,  dans  lesquels  Zham  reconnut distinctement le mot « Taô ».

Les  hommes  laissèrent  Khanahé,  avec  les  gardes  de  Tarzham  et  se hâtèrent hors de la pièce.

— La menace est circonscrite, Sire, dit Guernacz.

— Il faudra m’expliquer. Mais avant… Nicholas ?

— En route pour l’infirmerie. Une sale blessure, mais sur le côté, cela devrait s’arranger. En revanche, il ne pourra plus vous servir, Sire, pas avant longtemps.

Ouf… il était sauf.

— En sait-on plus sur les assassins ?

— Une boucherie, Sire. Ils sont morts avant d’avoir parlé. Ils ont tué quatre hommes de Khanahé et les ont entraînés dans ce passage, pour qu’on ne les trouve pas.

— Ils les ont assommés, et tués seulement une fois cachés. J’aurai senti le sang de façon plus précoce. Et il y aurait eu des taches que vous auriez vues.

—  Probablement,  Tarzham,  Sire.  Ils  étaient  douze.  Douze !  Dans  un couloir que nous connaissions, mais qui était condamné ! Des hommes bien entraînés.

— Des lâches, ces chiens ! hurla Khanahé.

Il était hors de lui.

— Quelle origine ? reprit Tarzham.

—  La  Rhuln,  Sire.  Sans  aucun  doute,  leur  tatouage  sur  la  nuque  les marque comme faisant partie de l’armée des montagnes. Une vengeance à l’encontre de Khanahé.

— Non Guernacz, mais on voudra nous le faire croire.

— Sire ?

—  Ils  peuvent  agir  n’importe  où  contre  Khanahé.  Mais  ici ?  Dans  ce Palais,  avec  tous  les  gardes  qui  circulent ?  Et  il  se  trouve  qu’ils connaissaient justement nos passages secrets ? Et les ont rouverts malgré le fait qu’ils aient été condamnés ? Non. Nous avons des traîtres ici qui les ont engagés. Les mêmes qui ont passé les informations concernant mon père à Khanahé,  et  qui  voudraient  faire  capoter  un  accord.  Ces  hommes  ont  été utilisés  pour  noyer  le  poisson  s’ils  venaient  à  échouer.  Maintenant, Guernacz, je voudrais retourner dans mes appartements, mais il y a là aussi un passage secret condamné.

— Sire ! Vous n’y retournerez pas tant que nous n’avons pas certifié la sécurité de l’endroit !

—  Tarzham  viendra  dans  mes  appartements,  dit  Khanahé.  Ils  ne possèdent  pas  de  passage  secret,  et  ils  sont  facilement  défendables.  Vous pourrez nous y enfermer, le temps de clarifier tout cela.

—  C’est  une  bonne  idée,  Khanahé,  dit  Guernacz.  Merci  pour  la proposition.  Je  vais  déplacer  les  Ducs,  les  Gouverneurs,  les  familles sensibles.

— C’est probablement eux qui ont tué mes hommes, la nuit dernière.

— C’est probable en effet, gorge tranchée ici aussi.

— Nous boirons en leur honneur.

Ce détachement face à la mort… C’était trop pour Zham et soudain, il était  face  à  ses  parents,  ses  frères  et  sœurs.  Et  il  les  voyait.  Juste  avant qu’on les torture.

Des bras l’entouraient. Khanahé.

Il sentait l’effort, la crainte.

— Viens, on va s’occuper de toi, dit l’homme d’une façon rustre.

La  Garde  de  Tarzham,  et  des  gardes  supplémentaires  les  conduisirent jusqu’aux appartements de Khanahé.

Il beugla des ordres à ses hommes présents là. Ketanh revenait et avait rappelé des hommes installés dans le camp des jardins.

Guernacz  s’assura  de  la  sécurité,  la  coordonnant  avec  celle  de Khanahé.

— Je vous envoie Tim, Sire.

— Inutile, Guernacz. Je n’ai rien. Et il voudra être près de Nicholas.

— Bien sûr, Sire.

— Va, je suis en sécurité ici. Il y a certainement encore des coupables à trouver.

— Je vous envoie Sergei, avec des affaires.

—  Non.  Laisse  le  petit  où  il  est,  c’est  juste  pour  un  soir.  On  se débrouillera.

Guernacz prit congé et sortit.

— Charmante soirée, dit Khanahé.

Son humour tombait à plat et il était clair qu’il masquait la douleur de la perte de ses hommes.

Tarzham trouva sa main, et la serra, en guise de soutien.

L’homme fut soudain face à lui.

—  Tu  as  fait  preuve  d’un  grand  courage,  Roi  de  F’Hhurd,  en protégeant  ton  ennemi.  Je  te  remercie.  Sache  que  Vickhan  Ghirr  est  un homme de grand honneur, il saura se souvenir de cela.

— J’ai agi par instinct, c’est tout.

—  Tu  es  modeste.  Mais  c’est  toi  qui  as  compris  la  menace.  Si  nous avions avancé de dix pas, dans ce couloir, nous serions probablement morts. Et tu t’es jeté sur moi, pour me protéger, alors que c’est moi qui aurais dû te protéger.

Les bras de Khanahé se fermèrent sur Tarzham.

Et soudain, les lèvres de l’homme l’embrassèrent.

Les  gardes  de  Tarzham  inspirèrent  bruyamment,  horrifiés  par  ce « crime ».

— Allons, viens. Il faut que l’on se lave.

Zham n’écoutait plus.

Un baiser.

Chaste, mais un baiser. Lèvres contre lèvres. Sa barbe raide et courte qui  piquait  un  peu.  Quelques  instants  à  peine.  Mais  Zham  était  coi, transporté.

Et là, Khanahé donnait des ordres secs et il entendait que l’on préparait la salle de bain.

L’eau  serait  froide,  mais  il  se  laissa  faire  tandis  que  Khanahé  le déshabillait. Puis, Oktar intervint.

— Permettez, Seigneur Khanahé ? C’est notre travail…

— C’est à moi de le faire, il a sauvé ma vie. Je lui suis redevable.

Et  Khanahé  défit  le  veston,  dénoua  le  foulard  de  soie,  ôta  le  gilet  et déboutonna  la  chemise.  Puis,  avant  de  la  retirer,  il  s’accroupit  et  défit  les lacets de ses souliers lisses.

Tarzham  tremblait  avec  le  contrecoup.  En  fait,  il  aurait  voulu interrompre Khanahé et se déshabiller seul, mais il s’en sentait incapable.

Khanahé dégrafa le pantalon et défit les boutons de la braguette.

— Sortez, tous, le Roi a besoin d’intimité ! dit-il.

Même Oktar obéit.

Tarzham attrapa les deux joues de Khanahé, toujours accroupi devant lui, et tourna son visage vers lui. Il s’abaissa et l’embrassa.

 

Khanahé  l’avait  frotté  avec  une  serviette  trempée  dans  de  l’eau  à  peine tiède. Il l’avait lavé sans pudeur, comme quand on le lavait, au début.

Puis, il l’avait enrobé dans une robe de chambre sans même passer les bras  dans  la  manche  et  l’avait  assis  sur  une  chaise  en  bois,  dure,  sans coussin.

C’était curieux, ce contact du bois dur. Depuis un an, il n’avait que des coussins  sous  les  fesses.  Quelle  considération  imbécile  au  vu  de  ce  qui s’était produit quelques instants à peine plus tôt !

Khanahé  se  lavait  aussi.  Il  se  sécha,  puis,  sans  prendre  la  peine  de s’habiller, ou même, de masquer sa pudeur, il prit Tarzham par les épaules et le guida hors de la salle de bain jusqu’à la chambre.

— Tu vas dormir dans mon lit, dit-il. Je dormirai avec mes hommes.

— Non ! Non… s’il te plaît, dors avec moi.

— Finalement, tu veux coucher avec moi ?

Le ton semblait amusé, mais il ne l’était pas, en réalité.

— Ton réconfort…

— Allez, viens.

Et  Khanahé  souleva  Tarzham  comme  s’il  ne  pesait  rien.  Peut-être justement pour montrer qu’il était fort.

Il le déposa sur le lit que d’autres avaient ouvert et il le borda.

— Je vais parler un peu avec mes hommes et je te rejoins. Tu veux que je laisse la lumière allumée ?

— Je ne vois rien, Khanahé.

L’homme soupira, conscient de sa bêtise.

— Tiens, dit Zham. Mets-les là où ils ne risquent pas de rouler.

Il retira ses yeux et les confia à Khanahé.

— Ils sont chauds… dit doucement le Banghalin. C’est… perturbant.

Tarzham  entendit  le  tiroir  d’une  commode  s’ouvrir  et  le  son  de  ses yeux qui cognèrent le fond. Khanahé referma le tiroir et sortit de la pièce.

Oktar était là, seul.

— Sire, tout va bien ? Voulez-vous que j’appelle le Commandant ?

—  Non  Oktar.  Tout  va  bien,  mais  quand  Khanahé  reviendra,  je voudrais que l’on reste seuls.

— … Bien Sire.

— C’est quelque chose que je dois faire. Même si tu ne le comprends pas, même si personne ne peut le comprendre.

— C’est pas ça, Sire. C’est juste que je voulais être certain que c’était de  votre  propre  chef,  et  pas  juste  parce  que  c’est  dans  les  coutumes banghalines et que vous vous sentez obligé au nom du pays.

—  Je  me  sens…  en  sécurité.  Qui  l’eût  cru,  lors  de  notre  première rencontre ?

— Sire, j’en frémis encore.

Zham sourit et sentit le sommeil le gagner.

De l’autre côté de la porte, la voix grave et rapide de Khanahé donnait des  ordres.  Ses  hommes  s’agitaient  et  très  vite  il  en  entendit  plusieurs quitter la pièce.

Tarzham sourit alors que le sommeil le gagnait. Les coutumes étaient tellement différentes entre l’Empire et la F’Hhurd. Aucune réunion, même informelle,  n’aurait  eu  lieu  si  Tarzham  n’était  pas  couvert  d’au  moins quinze couches de vêtements plus étriqués les uns que les autres. Khanahé, lui, était nu face à ses hommes toujours en uniformes, et cela ne semblait déranger personne.

 

Il s’éveilla dans la nuit, à en juger par le silence qui régnait dans le château. Zham  était  perturbé.  Son  lit  semblait  plus  dur.  Et  un  poids,  sur  ses hanches… Oh. Un bras. Un bras ?

Il s’éveilla complètement, rassemblant ses esprits. Juste… il était chez Khanahé, dans… son lit. Et c’était son bras qui l’enveloppait.

Zham  était  toujours  dans  sa  robe  de  chambre.  Mais  maintenant  qu’il était réveillé, il sentait Khanahé, contre son dos. Tout contre.

Avec… une érection.

Devait-il s’enfuir ?

Devait-il… Que devait-il faire ?

Son cœur se mit à battre fort. Quelqu’un, contre lui. C’était déjà en soi quelque chose d’exceptionnel. Mais Khanahé ?

Et pourquoi sa verge faisait-elle si mal ? Pourquoi… avait-il aussi une érection ?

Le  souvenir  fugace  de  la  joue  de  cet  homme.  Merde,  il  le  désirait ! C’était  impossible.  Pourquoi ?  C’était  un  sale  type  mal  éduqué.  Un meurtrier.  Un  envahisseur.  C’est  lui  qui  avait  ordonné  le  massacre  de  sa famille, ses viols répétés, ses tortures.

Il  ne  devrait  ressentir  que  de  la  haine.  Mais  cette  haine,  cela  faisait longtemps  qu’elle  était  partie.  Du  ressenti,  ça  oui.  Mais  pas  de  la  haine. Khanahé  était  aussi  victime  que  lui,  à  sa  manière.  Piégé  dans  un  système qui régentait ses comportements. Toujours à devoir faire ses preuves au sein même de sa meute de chiens enragés, mordre plus fort pour rester à la tête.

Tarzham ne s’en rendait que trop compte, aujourd’hui. Et lui, cela ne faisait qu’une année qu’il était piégé dans cette tourmente royale. Il n’avait pas  passé  sa  vie  entière  à  devoir  rendre  des  comptes,  à  assumer  une position.

L’odeur  de  Khanahé  était  présente  dans  le  lit  bien  avant  qu’il  s’y couche.  Il  avait  l’homme  contre  son  dos,  cette  odeur  devenait  «  mâle  », virile. Zham détendit son bras, et couvrit celui du garçon. Il était toujours aussi nu, à en juger son bras.

Tarzham aurait voulu être aussi nu que lui, que leurs peaux se touchent. Il  leva  le  bras,  laissa  la  manche  retomber  jusqu’à  l’épaule  et  posa doucement son bras nu contre celui de Khanahé.

Sa main se déposa contre la sienne, les doigts les uns sur les autres.

Zham inspira, puis glissa ses doigts pour les entrecroiser avec les siens.

Une sensation de bien-être l’envahit. Allait-il trop loin ? Il n’avait pas demandé  le  consentement  de  Khanahé.  En  même  temps,  devait-il  le  faire sachant que le bras de ce dernier le couvrait ?

Les  doigts  serrés,  Zham  entraîna  la  main  de  Khanahé  vers  le  haut  et déposa un baiser sur le bout de ses doigts.

L’homme s’éveilla à moitié et pressa son bas-ventre contre lui. Contre ses fesses.

Qu’il était dur !

Tarzham se retourna doucement et Khanahé, dans son sommeil, pivota sur le dos.

Tarzham se coucha sur son épaule et déposa, à son tour, un bras autour de sa taille. Et pressa son érection contre son flanc.

C’était donc ça, le désir.

Le désir…

Il avait toujours cru… que c’était une attirance. Un besoin.

Il n’avait pas compris que le désir envahissait le corps entier. Que son sexe serait si impatient, que ses mains voudraient toucher, avec un appétit incontrôlable. Que sa bouche voudrait se poser sur la sienne, que son corps voudrait épouser le sien. Et ce désir de… faire l’amour.

Les images de ses viols répétés ressurgirent et il hoqueta d’effroi.

Comment  pouvait-il  désirer  une  chose  qui  l’avait  torturé ?  Comment pouvait-il avoir envie de son tourmenteur ?

Khanahé prit sa main, et la remonta sur son torse, dans son sommeil.

Sa poitrine… bien formée… musculeuse et ferme, mais pas sèche. Pas aride  comme  certains  hommes  qui  n’étaient  que  des  tendons  à  force  de s’entraîner.  Zham  détecta  quelques  poils,  mais  pas  énormément,  au  centre des pectoraux.

Il inspira. Encore. L’odeur de cet homme était enivrante.

Il aurait voulu… le caresser, mais sans savoir s’il le pouvait…

Oh, bien sûr, Khanahé et ses méthodes bourrues ne se soucieraient pas pour si peu ! Mais il n’était pas comme cela.

Alors,  il  réprima  ses  désirs.  Laissant  sa  paume  là  où  Khanahé  l’avait posée. En plein sur son sein.

Zham pressa la peau pour en tester la fermeté et la douceur. Une légère moiteur rendait le toucher sensuel, et plus que jamais attirant. Et à nouveau, son  désir  bondit  dans  sa  poitrine.  Et  son  bas-ventre  se  pressa  contre  la hanche du guerrier.

Khanahé semblait vraiment s’éveiller maintenant. Il se tourna vers lui et sa main se déplaça sur la nuque de Zham. Il l’attira à lui et leurs lèvres se frôlèrent  doucement.  Puis  vint  un  baiser  tout  en  douceur.  À  l’opposé  de l’image que Zham se faisait de cet homme.

Tendre, doux, non invasif, consenti.

Et  comme  leurs  lèvres  se  cherchaient,  se  câlinaient,  Zham  sentit  la pointe de la langue de Khanahé tester l’entrée de sa bouche.

Zham  n’avait  jamais  embrassé  comme  un  adulte.  Jamais.  Il  avait  vu, bien sûr, des amoureux se dévorer, souvent maladroitement.

Khanahé aurait pu facilement l’envahir, le submerger, mais il ne le fit pas. Il attendait la réponse de Zham.

Alors Zham, sans réfléchir, l’attira sur lui, le faisant rouler jusqu’à ce qu’ils  soient  ventre  contre  ventre,  et  il  laissa  Khanahé  l’embrasser, profondément.

C’était  curieux  comme  sensation.  Il  aurait  dû  être  dégoûté,  par  la salive,  par  la  langue,  par  le  fait  que  ce  soit  Khanahé,  mais  c’était  juste  le contraire. Tout était bon.

La passion anima l’homme et son baiser devint un peu sauvage. Leurs bouches  étaient  soudées,  les  langues  enroulées  et  agiles  comme  des anguilles dans une nasse. Le baiser dura jusqu’à plus d’air, pour reprendre aussitôt l’inspiration finie.

Les mains de Khanahé commençaient à explorer son corps et Zham osa poser les siennes dans son dos.

Oh la belle taille, étroite, ferme, avec des muscles saillants et ronds qui s’animaient sous ses mains au rythme des mouvements du Banghalin.

Zham remonta le long de ses flancs, caressa ce dos lisse dont la peau était si fine, si douce… Puis, avec une hésitation, elles redescendirent et se posèrent sur ses fesses.

Oh mon Dieu, quelles fesses !

Étroites, rebondies et creuses. Des fesses d’homme bien fait, endurant, pas  celles  de  gratte-papiers,  molles  comme  il  devinait  que  devaient  être celles d’Enguert. Elles étaient lisses, comme celles d’un bébé et douces, si douces…

Khanahé  quitta  sa  bouche  et  embrassa  sa  nuque,  mordillant  sans douleur.  Aspirant,  juste  au-dessus  de  la  clavicule,  là  où  un  suçon  ne  se verrait  pas.  Il  semblait  le  dévorer.  Mû  par  une  passion  aussi  grande  que celle de Zham.

Il ne put retenir un cri de plaisir lorsqu’il mordilla autour de son téton puis  il  déposa  un  baiser  sur  l’aréole  tandis  que  sa  main  relevait  son  bras. Khanahé  fouilla  son  aisselle,  huma  son  parfum.  Tarzham  aurait  dû  s’en offusquer,  c’était  un  endroit  dont  on  ne  parlait  pas,  comme  les  fesses,  et pourtant, il avait voulu faire la même chose. Respirer Khanahé, respirer ses poils, absorber son odeur.

Khanahé  n’était  pas  discret,  il  grognait  son  plaisir.  En  dehors  de  la chambre, on devait les entendre…

Ses baisers descendirent le long de son flanc, faisant crisper Zham tant cet endroit était chatouilleux. Mais très vite, il se recentra sur son ventre et Zham  le  sentit  jouer  avec  ses  poils  qui  descendaient  au  milieu  du  corps, depuis sa poitrine jusqu’à son pubis.

La robe de chambre, ouverte, était gênante et Khanahé semblait penser la  même  chose,  aussi,  il  retira  un  bras  de  Tarzham,  puis  l’autre,  avant  de fondre à nouveau sur son bas-ventre.

Ses  baisers,  cette  fois,  se  posèrent  sur  son  sexe,  et  tout  à  coup,  une sensation chaude l’enroba.

Il me suce…

— Oh !

C’était  incroyable  comme  sensation.  Cette  langue,  autour  de  son sexe…

Khanahé  cessait  parfois  de  le  sucer  pour  gober  un  testicule,  puis l’autre.

Quelqu’un gémissait, fort. Merde, c’était lui.

Il  tenta  de  se  calmer,  mais  c’était  si  bon  que  le  monde  pouvait  bien s’écrouler, il jouirait de la généreuse expérience de son amant.

— Je vais bientôt…

— Pas tout de suite, mon beau Tarzham. Retourne-toi.

Zham obéit, soudain plein d’appréhension.

Il sentit Khanahé s’asseoir sur ses cuisses et ses mains exploraient son dos, ses fesses. Il effleurait, puis malaxait, puis effleurait à nouveau chaque partie de son dos. Il y avait de la méthode là derrière, et Zham se rappela que les Banghalins étaient connus pour leurs massages experts.

Puis il réalisa que le sexe de Khanahé était contre ses fesses, longeant la fente, dur.

Et  Zham  prit  peur.  Coincé  entre  son  désir  de  le  sentir  en  lui,  et  la crainte de douleurs comme il les avait déjà connues.

— Je suis vierge, dit-il. Vierge. À part tes hommes qui se sont forcés en moi. Ne me fais pas mal.

Et les baisers de Khanahé tapissaient son dos, ses flancs malaxés par ses mains fortes.

Khanahé  fouilla  la  table  de  nuit  et  soudain,  ses  doigts  se  glissèrent entre ses fesses. Ils étaient… glissants. Huilés.

Et il joua, doucement avec sa rosette…

C’était tellement différent de ses expériences passées qu’il n’avait plus peur. Ce n’était pas un viol cette fois. C’était un plaisir partagé, consenti.

Owww.  Un  doigt  venait  d’entrer  et  tâtonnait  doucement  à  l’intérieur. Ce doigt semblait énorme et pourtant, il lui avait semblé que Khanahé avait des  mains  plutôt  fines. Owww !  un  deuxième  doigt…  explorant,  avec l’autre, plus en profondeur.

— Tu es prêt, je le sens, détends-toi et si ça ne va pas, dis-le.

Zham  acquiesça,  son  cœur  battait  la  chamade,  coincé  entre  le  désir d’être pris, et la crainte.

Il sentit Khanahé s’enduire d’huile et il présenta son sexe à l’entrée.

Il poussa à peine, mais Zham le voulait tellement en lui qu’il se recula et força lui-même l’entrée.

Erreur.

Une crispation survint immédiatement.

Mais Khanahé avait anticipé cela et il ne bougea plus, murmurant des mots tendres, dans sa langue, pour l’apaiser.

Et  lorsque  Zham,  enfin,  sentit  la  crispation  interne  se  relâcher,  il  se poussa doucement, cette fois, vers Khanahé.

Et il entra, entièrement.

Khanahé se coucha dans son dos, l’enserrant contre lui.

Ils ne faisaient plus qu’un. Un. Lui, et l’ennemi.

Puis, doucement, Khanahé fit des mouvements doux, d’abord, glissant en lui jusqu’au fond, ressortant presque entièrement.

La  sensation  était  tellement  différente  de  celle  qu’il  avait  eu  la mauvaise fortune de connaître.

Khanahé augmenta la cadence, et l’amplitude.

— Je vais jouir, dit-il dans le creux de l’oreille de Zham.

— Jouis, je veux ta semence en moi !

Et  c’était  vrai.  Être  ensemencé,  par  Khanahé,  c’était  comme…  un cadeau.

Khanahé  se  mit  à  grogner,  glissant  vers  des  râles  bestiaux.  Et  il  était secoué de spasmes forts, à la limite de violents. Et il jouissait, jouissait…

Puis il s’effondra sur Zham, la respiration haletant dans son cou.

Enfin,  il  l’embrassa,  et  sans  sortir,  il  les  bascula  tous  les  deux  sur  le côté.

Il saisit le sexe de Zham et le caressa doucement, puis l’empoigna et le branla, doucement, au début, puis de plus en plus vite. Et son sexe, toujours dur en lui, refit des petits mouvements de va-et-vient.

Zham  n’aurait  su  l’expliquer,  mais  l’orgasme  qui  survint  semblait jaillir de partout. De son sexe, bien sûr, mais depuis l’intérieur de lui aussi.

Il jouit avec force, plus fort encore que sa dernière jouissance.

Et  quand  les  dernières  convulsions  s’estompèrent,  Khanahé  se désengagea, déposant un rapide baiser dans son dos.

— Ne bouge pas, je vais chercher de quoi nous nettoyer. Tu as mis ta semence partout !

— À qui la faute ! rit Zham.

Khanahé  revint  rapidement  de  la  salle  de  bain  et  il  nettoya  Zham,  sa semence  maculant  les  draps,  et  retira  complètement  la  robe  de  chambre toujours coincée sous lui.

Puis, il revint dans le lit, prit Zham dans ses bras, le couvrit de baisers et murmura un discret « merci ».

Zham le remercia en lui caressant la joue, poilue, aussi désirable que dans  ses  souvenirs.  Puis,  il  explora  son  corps,  son  sexe  qui  durcissait  à nouveau et il s’installa sur lui, à califourchon.

Il voulait tout toucher, le « voir », avec ses doigts.

Il caressa son visage, son nez, sa barbe courte, ses paupières, ses, non, son  oreille,  il  glissa  ses  doigts  dans  ses  cheveux  assez  courts  pour  un Banghalin, tendres, fins et raides.

Zham déposa un baiser sur ses lèvres, puis se coucha dans son bras, sa main glissa sur ce ventre plat, ferme, gaufré, sur ce pubis aux poils droits. Et  il  joua  un  peu,  avec  le  sexe  maintenant  dur  de  Khanahé,  avec  son prépuce si tendre.

Et le sommeil regagna son esprit tandis que ses pensées s’affolaient.

Ils avaient commis une chose qui ne pourrait être oubliée, niée. Ce qui avait été fait ne pourrait jamais être défait.

Mon  Dieu,  qu’est-ce  que  j’ai  fait…  Zham  aurait  à  vivre  avec  les conséquences de ce moment.

Un point de non-retour était franchi.
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UNE NUIT SANS FIN

 

Khanahé était déjà debout.

C’est  le  mouvement  dans  le  lit  qui  avait  réveillé  Tarzham.  Ça,  et  un petit baiser sur sa tempe.

— Bien dormi, mon bel amant ?

Quel contraste entre la brute, le barbare et l’homme attentionné qui lui parlait maintenant ! Comment de telles différences étaient-elles possibles ?

— J’ai bien dormi, compte tenu de tout.

Zham sentit une dépression dans le lit, comme Khanahé se penchait et s’appuyait des deux poings sur le matelas.

Un baiser trouva ses lèvres.

— J’aurais voulu manger avec toi, mais je dois voir mes troupes. J’ai envoyé  un  messager  à  Grazneck.  Il  est  parti  avec  des  hommes  de  ton Commandant.  J’ai  demandé  que  mille  hommes  reviennent  par  ici  au  plus vite.  J’ai  beaucoup  réfléchi,  cette  nuit,  quand  tu  dormais.  La  menace  est plus grande que nous pensons. Plus compliquée aussi. C’est la preuve qu’il me fallait pour confirmer que tu dois être protégé à tout prix.

— Toi aussi tu dois être protégé. C’est toi qui es en capacité de passer cet accord. Si tu meurs, qui d’autre le pourra ?

— Ketanh, ou un de mes Généraux.

—  Mais  cela  n’aura  pas  le  même  poids.  Et  nous  le  savons  tous  les deux. Tant pour tes hommes, que pour les miens.

Khanahé  émit  ce  son  particulier,  qu’il  faisait  parfois  lorsqu’il  était frustré. Comme un cheval impatient.

— Ce soir, tes appartements seront sûrs. Tu pourras dormir là-bas.

Tarzham fronça les sourcils. Que voulait-il dire par « tu pourras dormir là-bas » ? Ce moment d’intense connexion entre eux, c’était une illusion ? Une illusion du puceau qu’il était ?

— Et toi ?

— Moi, je dois m’occuper de mes hommes.

Visiblement, la déception se marquait sur son visage, car Khanahé vint l’embrasser.

— Mais si tu veux qu’après, je chauffe ton lit. Je ne dis pas non.

— Je suis juste un moment de détente pour toi ? De sexe ?

— Oui, bien sûr. Pas toi ?

Khanahé lui aurait planté un couteau dans le cœur que cela n’aurait pas été différent.

Il pouvait ne rien répondre, ou alors, le contredire.

On frappa à la porte, ce qui le priva de réponse.

L’instant d’après, Khanahé était sorti et Oktar rentrait.

Pas même un moment pour se recomposer.

— Sire… souhaitez-vous de l’aide pour vous lever ?

Zham voulait dire « non », mais il n’était pas dans un environnement familier, il ne saurait pas se débrouiller. Alors, il acquiesça.

— Je suis nu, mes vêtements sont sales suite à l’incident d’hier soir…

— Sergei a déjà apporté tout ce qu’il fallait. Je vais vous aider jusqu’à la salle de bain.

Oktar l’avait déjà vu de nombreuses fois tout nu, alors pourquoi cette fois, il se sentait « nu » comme si c’était la première fois ? Dépouillé de sa pudeur ?

L’instant d’après, il était en larmes et Oktar attendait patiemment à ses côtés.

Il avait fait l’amour pour la première fois et il ne pensait pas se tromper pour  affirmer  que  c’était  une  merveilleuse  fois.  Et  pour  Khanahé  aussi,  à l’évidence.

Alors  pourquoi  ce  vide ?  Pourquoi  ce  sentiment  de  «  perte  » ?  Parce que pour Khanahé, ça avait juste été « un bon coup » ?

Zham serra les dents, se redressa, tendit la main vers Oktar, saisit son bras et alla à la salle de bain.

 

— C’est comme ça, Guernacz. C’est fait, de toute façon.

Zham  était  droit,  les  traits  les  plus  fermes  possible,  toutes  émotions ravalées.

—  Sire…  j’ai  peut-être  donné  l’impression  que  ce  serait  une  bonne idée quand j’ai évoqué les mœurs banghalines, mais…

—  Guernacz,  nous  savons  tous  les  deux  que  tu  ne  dis  rien  pour  rien. J’ai  couché  avec  Khanahé,  je  ne  regrette  pas  ce  choix,  même  s’il  s’est imposé  tout  seul.  Cela  n’a  pas  réveillé  mes  traumatismes,  même  si  je reconnais qu’ils n’étaient jamais très loin. C’est comme ça, il faudra vous y faire.

— Lorsque cela va se savoir les…

— Tout d’abord, personne n’a à le savoir, ensuite, je n’en ai pas honte, et enfin, tu l’as dit, c’est aussi un respect des coutumes de notre invité.

— Mais, Sire, il pourrait utiliser cela contre vous.

—  Venons-en  aux  choses  qui  comptent  vraiment,  si  tu  veux  bien.  À commencer par l’état de Nicholas ?

— Stabilisé. Vos chirurgiens se sont relayés toute la nuit pour veiller au moindre  signe  de  décompensation.  Ils  ont  aussi  opéré  un  homme  de Khanahé, blessé à la jambe.

— Ah ?

— Sur le campement, Sire. Il y a eu une nouvelle attaque.

— Place ses hommes avec les nôtres. Que l’on fasse de la place dans nos baraquements, et s’ils tiennent à leurs yourtes, ce que je suspecte, alors que nos hommes les rejoignent en partie. Ils doivent être protégés. Khanahé m’a dit qu’il faisait revenir mille hommes, tu es au courant, n’est-ce pas ?

—  Oui,  Sire.  Mille  hommes,  c’est  à  la  fois  beaucoup,  et  pas  grand-chose. Cela va inquiéter le Palais, car ils pourraient facilement le prendre et j’entends  déjà  votre  Cour  dire  que  l’attentat  n’était  qu’un  complot  visant justement à ramener des hommes ici.

— L’ennemi, qui qu’il soit, avait forcément cela en tête, et nous devons faire attention de ne pas jouer son jeu.

— Je pense qu’il faudra convaincre Khanahé de rester à l’écart.

—  Ou  pas.  Nous  pourrions  aussi  précipiter  les  accords,  pour  couper l’herbe  sous  le  pied  de  l’ennemi  qui  va  tout  faire  pour  les  empêcher.  Des nouvelles de ces ennemis ?

— Des combattants de Rhuln, mais je doute qu’ils soient derrière cela. Ils  ont  été  utilisés.  Et  probablement,  ils  étaient  heureux  de  le  faire.  Mais l’initiative est trop maîtrisée. Sire, je crains que nous ayons des traîtres dans le château.

— Mon impression aussi. Je présume que la Cour a été protégée.

—  La  plupart  ont  quitté  ce  matin  le  Palais  pour  se  rendre  dans  leurs Maisons  privées,  dans  la  Capitale.  Mais  les  Gouverneurs  sont  restés,  à l’injonction de leurs Ducs.

—  Qu’ils  soient  bien  protégés.  En  permanence.  Et  mes  cousines également,  ainsi  que  Grand-mère.  Ils  pourraient  vouloir  m’atteindre  à travers eux.

— Je connais mon métier, Tarzham.

— Bien sûr, et merci d’avoir laissé tomber le « Sire » pour une fois.

— Nous sommes seuls, c’est plus facile.

— Que penses-tu réellement de cet incident ?

— Une chose me trouble, je ne le nie pas. Malgré la sophistication de l’attentat,  sa  grande  préparation,  ses  implications  et  tout  ça,  cela  me semble… un peu facile.

— Facile ?

— Comme pour nous précipiter vers cet accord, plutôt que de nous en dissuader.

— Khanahé serait-il lui-même derrière cela ?

—  Non.  Pas  lui.  Peut-être  un  mouvement  interne,  un  dissident banghalin qui voudrait prendre sa part du gâteau.

— Cela veut dire que Khanahé est en danger, autant que moi.

— Oui, et je lui ai déjà dit, mais il a balayé cette suggestion d’un revers de la main. Ce garçon est intelligent, il sait que j’ai raison. Mais c’est aussi une tête de mule.

— Paraître fort et être fort, ce n’est pas la même chose. Et la position qu’il  occupe,  le  paraître  l’emporte  sur  le  fait  de  l’être.  C’est  donc  normal qu’il t’ait écarté. Ne crois pas pour autant qu’il sous-estime tes paroles.

—  Zham,  nous  devons  entamer  les  discussions  au  plus  vite.  Mais  je pense que nous devrions le faire ailleurs. Ce Palais est dangereux. Il y a trop de monde, la sécurité est difficile à assurer.

— C’est pourtant censé être le contraire.

— Je sais. Nous devrions aller ailleurs. Pas loin, mais ailleurs.

— Et Khanahé ?

— Avec nous, bien sûr.

Guernacz prit les mains de Tarzham et les serra fort.

—  Zham…  je  reconnais  avoir  eu  très  peur,  hier  soir.  Sans  les Banghalins, peut-être que tu serais mort.

— Si c’était moi qui étais visé. Je reste convaincu que peut-être, c’est Khanahé la victime.

— Je garderai cela à l’esprit. Et puis… il y a aussi… cette… nuit que tu as passée avec lui. Oktar m’a confirmé que l’acte avait été consommé et je dois reconnaître que je n’étais pas prêt à entendre cela. Cela m’a déjà fait un choc d’apprendre pour Nicholas et ton médecin.

— Mais tu le savais bien avant, n’est-ce pas ?

— De très fortes suspicions. Que tu as confirmées ! C’est… difficile à accepter.

— La question est de savoir pourquoi c’est difficile.

—  Orgueil  masculin  inopportun ?  Je  ne  sais  pas,  mais  c’est  comme s’ils sacrifiaient leur virilité.

— Khanahé n’est pas moins viril que tous ces gars. Et si tu veux tout savoir, je ne me sens pas moins homme.

— Mais avais-tu ces… désirs avant ?

— Des désirs ? Guernacz, je n’en avais pas. Pas vraiment. Bien sûr, je pensais aux filles parce qu’on m’a appris à le faire. Et je n’ai jamais pensé que  je  pouvais  aimer  un  garçon.  Depuis  un  an,  je  ne  peux  même  pas  être seul et c’est comme si cela avait castré mes désirs à l’âge où ils auraient dû bouillonner.  Mais  si  la  question  est  de  savoir  si  je  désire  Khanahé,  la réponse est oui. Un autre homme ? Pas que je sache. Une femme ? Pourquoi pas, mais aucune ne m’a fait l’effet de Khanahé.

— Cela posera un problème…

— Oui, je sais. Ma succession. Mais pour rappel amical, jusqu’il y a peu,  je  n’étais  pas  sur  les  listes  officielles  de  succession.  Une  solution  se trouvera. Pour le moment, nous avons plus urgent. Il sera temps, après, de voir comment résoudre cela.

— Tu aurais pu aller vers Taô…

— Oui, peut-être. Elle m’intrigue, mais elle n’est pas pour moi. C’est une lionne sauvage.

— Khanahé aussi.

— Pas hier soir. C’était un petit chaton.

— Pas de détails s’il te plaît.

Zham sourit.

—  Ce  que  je  veux  dire  c’est  que  Taô,  je  crois  qu’elle  est  promise  à quelqu’un d’autre. Il n’est même pas impossible qu’elle soit venue ici pour ça.

— Tu penses à qui ?

— À personne. Mais je reste très attentif.

— Tu vas t’en prendre plein la tête quand cela va se savoir.

— Et je dois m’en inquiéter ? Les républicains fustigent ma position, quoi  que  je  fasse,  les  gens  de  la  Cour  se  demandent  ce  qu’un  aveugle pourrait bien faire pour eux, sans compter ceux qui veulent me refiler leur fille  comme  une  vulgaire  marchandise.  Alors,  tu  sais,  qu’ils  sachent  que Khanahé  a  partagé  ma  couche,  ou  plutôt  que  j’ai  partagé  la  sienne  après l’attentat, cela m’est égal.

— Nous voulons garder le soutien populaire.

— Et si nous le perdons, à cause de cela, alors je me fiche que ce pays s’effondre,  c’est  qu’il  n’en  vaut  pas  la  peine.  Je  veux  que  des  Tim  et  des Nicholas puissent vivre ouvertement. Ce n’est pas la mer à boire.

— Comme tu dis, avant cela, il y a plus urgent.

—  Et  ça  commence  par  cette  deux  cent  millième  réunion  avec  mes Ducs.

— Et les Gouverneurs.

— Oui, et ces écornifleurs de Gouverneurs.

 

Le brouhaha, et même les rires, cessèrent immédiatement lorsque Tarzham entra, au bras de Guernacz, dans la salle de réunion.

Les  Ducs  et  les  Gouverneurs  se  mirent  debout  rapidement  et  l’un d’entre  eux  se  mit  à  applaudir,  suivi  immédiatement  par  toutes  les  autres personnes présentes.

Applaudir ? Pourquoi ? Pour avoir survécu ? Bizarre quand même.

Les  Ducs  se  déplacèrent  en  personne  et  vinrent  saluer  Tarzham,  lui serrant la main vigoureusement.

— L’on raconte que vous avez sauvé la vie du Prince Khanahé, dit Guy de Galbe.

Le  choix  du  titre  de  Khanahé  n’était  pas  innocent  et  Zham  comprit instantanément  que  certains,  ici,  ne  le  voyaient  que  comme  le  barbare inculte qu’il semblait être.

— J’ai fait mon devoir, répondit haut et clair Tarzham. Protéger mon invité, comme vous l’auriez tous fait.

—  C’est  lui  qui  aurait  dû  se  jeter  sur  vous,  Sire !  clama  un  des Gouverneurs que Tarzham reconnaissait sans pouvoir mettre son nom sur la voix.

— Il l’aurait fait, assurément, mais ce sont mes instincts bien connus qui ont détecté la menace avant que quiconque d’autre ait pu le faire.

— On dit qu’il s’est rattrapé par la suite et s’est jeté sur vous toute la nuit.

Il  y  avait  de  l’agressivité  dans  la  voix  de  cet  autre  Gouverneur  et  le Duc Heiniski le remit à sa place d’une injonction outrée. Un Gouverneur de Diev.  Et  républicain,  sans  aucun  doute.  Car  même  si  un  Duc  ou  un Gouverneur réprouvait ce qu’il avait fait cette nuit, il n’aurait jamais osé le dire comme cela.

Zham  s’appuya  sur  les  dossiers  des  chaises  pour  se  diriger  d’un  pas rapide vers l’homme en question.

—  J’ai  baisé  Khanahé,  dit  Tarzham  d’une  voix  cinglante  et volontairement vulgaire. Je suis prêt à faire n’importe quoi pour mon pays. N’importe  quoi,  Gouverneur !  Et  j’ai  déjà  tout  donné !  Ma  famille,  mes yeux, les viols que j’ai subis. Je vis dans une nuit éternelle ! Et ça, pendant que  des  lâches  gesticulent  beaucoup,  pour  pas  grand-chose,  et  s’écoutent parler  en  refaisant  le  monde  autour  d’eux-mêmes.  Vous  avez  une proposition pour nous sortir de cette situation ? C’est parfait ! Et ça tombe bien, nous sommes tous là pour vous écouter.

L’homme n’osa pas répondre, mais Zham sentit l’odeur de sa crainte et les frémissements de son corps qui tremblait.

Guernacz lui prit le bras et Zham se laissa guider jusqu’à sa place.

Il s’assit, tout le monde s’assit.

Zham posa ses deux avant-bras sur le bureau.

— Nous vous écoutons, Gouverneur.

Le silence était terriblement oppressant.

— D’autres personnes pour railler mes agissements ? Cela vous amuse-t-il de me voir ainsi défiguré ? Contraint à endosser un rôle taillé pour un autre ? Vous préféreriez une République, j’en suis fort aise, mais rappelez-vous  ceci,  à  force  de  la  vouloir,  vous  l’aurez !  Mais  jusqu’à  preuve  du contraire,  vous  n’avez  pas  la  maturité  pour  l’instaurer.  Tout  ce  que  vous voulez, ce sont vos privilèges. Voyons ce qu’ils deviendront, si je me retire ! Je  vous  laisse  gérer  l’Empire,  de  bon  cœur !  Allez,  je  vous  écoute ? Comment  allez-vous  contrer  l’Empire ?  L’Eurêce ?  Elle  nous  refuse  la moindre aide ! Mais bien sûr, vous n’êtes pas surpris, n’est-ce pas ? Parce que vous savez que c’est elle qui est derrière le meurtre d’Hulgart, c’est elle qui  veut  empêcher  un  accord  avec  Vickhan  Ghirr !  Elle  aurait  tout  à  y perdre ! Qui donc, ici, a eu la promesse d’une belle demeure en Eurêce, loin de tout ça pendant que la F’Hhurd est mise à sac, rasée par l’Empire ? C’est ça, votre idée de la République ? C’est du joli !

— Sire ! intervint Guy de Galbe. Non ! Nous sommes solidaires de vos décisions  et  nous  sommes  conscients  des  sacrifices  que  vous  avez  faits  et que vous devrez encore faire !

— Apparemment, ce n’est pas le cas de tout le monde, autour de cette table.  Vous  pouvez  rire,  si  vous  le  souhaitez,  mais  ayez  la  décence  de  le faire loin de moi !

L’intervention de Tarzham avait jeté un froid.

Qui  donc  avait  cafté ?  Ses  gardes ?  Ses  gardes  avaient  parlé  de  sa nuit avec Khanahé ?

Ou  alors,  un  des  gardes  de  Khanahé,  complice,  mais  pas  forcément complice  de  l’ennemi.  Après  tout,  Taô  avait  des  alliés  dans  le  Palais, Garance, pour ne parler que d’elle. Il n’était pas impossible qu’un garde, ou Ketanh,  par  exemple,  ait  aussi  des  connexions.  Et  c’est  le  genre d’information qui voyage plus vite que le tonnerre.

— Gouverneur ? reprit Tarzham. Nous vous écoutons.

L’homme était dans ses petits souliers.

— Je… je n’ai pas de solutions à proposer, dit-il en tremblant.

— Bien. Pas de souci. La situation est compliquée. Mais à l’avenir, je vous  prie,  mettez  votre  intelligence  au  service  des  autres  plutôt  qu’au service  des  commérages  de  bas  étage.  Avec  qui  je  dors,  c’est  mon problème.  Tirez-moi  dans  le  dos,  dans  les  pattes,  et  Khanahé  sera  votre problème, et plus le mien. Nous sommes-nous compris ?

— Oui, Sire.

— Bien, alors que cette réunion commence.

 

Guernacz  manœuvra  assez  finement  pour  laisser  entendre  qu’il  ne  faisait pas confiance aux Gouverneurs, jusqu’à preuve du contraire.

Il  parla  de  ses  intentions  de  sortir  le  Roi  du  Palais,  avec  quelques membres importants du gouvernement. Que si cela venait à s’apprendre, ce serait  forcément  par  la  bouche  d’une  des  personnes  présentes  ici,  auquel cas,  il  ne  serait  pas  difficile  de  remonter  la  source  jusqu’à  la  personne indiscrète.

Trois Gouverneurs proposèrent spontanément leur maison, en banlieue de la ville. Facilement défendables d’après leurs dires.

Les Ducs également proposèrent leur bien, mais comme ils étaient en centre-ville  pour  des  raisons  pratiques,  c’était  plus  compliqué  d’organiser une protection.

—  Les  Banghalins  seront  présents  également,  ainsi  que  nos  gardes, poursuivit le Commandant. Il y aura donc du monde.

Cela exclut de fait l’une des maisons, jugée d’emblée trop petite.

Guernacz  irait  aujourd’hui  même  les  visiter  pour  voir  comment articuler cela.

—  Le  secret,  Messieurs,  ajouta-t-il  d’un  ton  sévère.  Personne  ne  dit savoir où se trouve le Roi.

—  Cela  se  devinera  vite,  si  vraiment  les  troupes  se  font  nombreuses chez l’un ou chez l’autre, dit Kiljan de Haut-Hhurd.

— Nous créerons un leurre, ici.

— Et maintenant, reprit Tarzham. Que sommes-nous prêts à mettre sur la table pour éviter d’être envahis ?

Le reste de la matinée fut assez mouvementée.

 

Tarzham regagna ses appartements.

L’odeur  de  la  suie  était  prégnante.  Il  devina  que  le  passage  secret derrière l’âtre avait été ouvert, inspecté, refermé. Et sans doute scellé.

Tim vint le voir très vite après son retour.

— Sire, puis-je vous examiner ?

Rien dans sa voix n’indiquait le stress.

— Tout va bien, Tim. Et Nicholas ?

— Il… va bien, Sire. Merci de demander.

— J’en suis heureux. J’ai cru…

—  Moi  aussi,  Sire.  C’était  une  blessure  impressionnante,  mais heureusement moins grave qu’il n’y semblait. Et il veut déjà reprendre du service, Sire !

Zham sourit.

— C’est tout lui ça. Qu’il se repose, il l’a mérité. Dès qu’il le pourra, il pourra  venir  ici  faire  sa  convalescence.  Ça  le  changera  des  murs  de l’infirmerie.

Et si Guernacz était d’accord, il prêterait ses appartements au couple, le temps  de  leur  éloignement.  Une  bonne  façon  de  les  remercier  d’avoir consacré leur vie à son service depuis une année.

— Retourne près de lui, dit Zham. Il a besoin de toi, et moi, tu le vois bien, je vais bien.

— Sire, pardonnez ma question très indiscrète…

— Non, Tim, je n’ai pas de dégâts.

— Comment avez-vous su… ?

— Je sais que tout le Palais sait que j’ai passé la nuit avec Khanahé. J’imagine  que  certains  ont  dû  décrire  nos  ébats,  et  en  rire,  mais  tout  s’est bien passé. Mes cicatrices ne se sont pas rouvertes, si c’était ta demande.

— Même celle au cœur ?

—  Oui,  Tim.  Même  celle-là.  Je  crois  que  j’ai  bien  géré  la  situation. Merci d’avoir demandé.

— C’est mon métier…

Tarzham soupira.

— Drôle de métier, hein ? On voit de tout.

— Vous n’avez pas idée, Sire.

—  Allez,  va  soigner  ton  homme.  Je  vais  bien.  Et  remets-lui  mes remerciements.  J’y  aurais  bien  été  moi-même,  mais  j’entends  d’ici  les hurlements de Guernacz si j’ose quitter ma chambre.

Tim salua et se retira.

Et maintenant, une bonne tisane, et puis une sieste.

La fatigue d’hier, de la nuit, de la réunion, tout lui retombait dessus.

Il  retira  ses  chaussures,  se  repéra  jusqu’à  la  chambre,  repoussant  les aides spontanées de ses gardes. Grand-mère ne voulait pas qu’il utilise une canne,  parce  que  cela  révélait  sa  «  faiblesse  ».  Ah !  Comme  si  les  gens étaient  dupes !  Comme  si  ses  yeux  vitreux,  jamais  parfaitement  alignés n’étaient eux-mêmes un révélateur de cette « faiblesse » !

Pourtant,  c’est  vrai  qu’une  canne  l’aurait  bien  aidé  à  éviter  les obstacles imprévus.

Bord du lit, couvre-lit brodé et tendu, épais et tellement inutile. Zham l’ouvrit, le lançant vers le côté du lit. Il s’allongea et ajusta son oreiller.

Il entendait quatre gardes, dans la chambre. Pauvres gars. Quel ennui ! Et dire qu’ils étaient formés, entraînés, que leurs compétences étaient parmi les  meilleures  du  Royaume  et  que  faisaient-ils ?  Ils  gardaient  un  infirme, s’ennuyant toute la journée, debout, à attendre.

Il  était  fatigué,  oui.  Mais  ce  n’était  pas  qu’une  fatigue  d’avoir  peu dormi, c’était un épuisement causé par la pression continue.

Il était tôt, c’était le plein jour. Soleil ? Nuage ? Zham n’en savait rien. Pour lui, c’était la nuit. Comme toujours. Et pour toujours.

Dire qu’il était dans le noir absolu, ce n’était pas totalement vrai.

Il y avait… une lumière interne.

D’abord, il y avait ces images qui défilaient. Issues de son passé, de sa mémoire. Mais aussi des images qu’il s’inventait. Les songes étaient autant de lumière dans son esprit, vifs, intenses, et pas aveugles. Bien qu’il ait déjà fait des rêves de lui « aveugle », dans la plupart de ceux-ci, il ne l’était pas et revoyait parfois les événements de la journée avec des « yeux ». C’était sa fenêtre dans la prison qu’il occupait. C’était sans doute grâce à cela qu’il parvenait  à  tenir.  La  lumière  dans  les  ombres,  comme  il  disait.  Il  pouvait tout  y  voir.  Les  gens,  les  paysages.  Sa  seule  limite,  en  réalité,  c’était  son imagination.  Guernacz,  par  exemple.  Il  le  voyait  grand,  fort,  grisonnant comme son père, sans barbe. Et pourtant, qu’en savait-il réellement ? Il le voyait « vraiment ». Comme dans un livre où l’on se représente les choses avec  une  réalité  imaginaire.  Et  Khanahé ?  Était-il  beau  comme  sa  sœur ? Certainement. Au toucher, il était magnifique.

C’est vrai qu’ils avaient fait l’amour et que cela avait été un moment absolument unique. L’un des meilleurs moments de sa vie.

Mais était-ce cela l’amour dont parlaient les livres ?

Khanahé avait eu l’air très passionné, puis, plus du tout, comme si le fait d’avoir… purgé ses gonades avait fait retomber sa passion. Un devoir accompli.

S’il  entrait  dans  la  chambre,  maintenant,  et  qu’il  lui  faisait  l’amour, Zham serait partie prenante. Mais était-ce vraiment une bonne idée ?

Le  peuple  ne  voudrait  pas  cela,  ses  conseillers  réprouvaient  la situation,  même  sans  le  dire,  et  même  Guernacz  ne  voyait  que  l’aspect « pratique » de la chose, le privant du droit fondamental de disposer de son corps comme il l’entendait.

Il  se  tourna  sur  le  ventre,  car  il  craignait  que  l’on  voie  son  érection naissante.

C’est ça, une vie de roi ?

Un enfer. Et dans son cas, un enfer sombre.

Une nuit sans fin, un amour impossible. Il ne lui restait rien, rien qu’à être l’esclave du peuple, l’esclave de la Nation.

Et le jouet de Khanahé.
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UNE FENÊTRE SUR LE JARDIN

 

Ce qui était surprenant, c’était le bruit.

Tarzham aurait pu croire qu’un hôtel de Maître de banlieue, ouvert sur les champs et la campagne, serait plus calme qu’un Palais où circulaient des centaines de personnes.

Cela n’aurait pas pu être plus faux.

Le  son,  dans  ces  espaces  nettement  plus  petits,  était  moins  diffus, moins  comme  un  bruit  de  fond  constant.  Les  pas  des  gens  de  service résonnaient  en  permanence,  même  maintenant,  au  cœur  de  la  nuit.  Ce n’étaient plus les mouvements perpétuels assourdis par la structure forte de l’architecture  du  Palais,  mais  bien  les  «  clac-clac  »  des  talons  sur  des planchers séculaires de la vieille demeure, ou les portes qui grincent, par-ci par-là.  Il  y  avait  toujours  quelque  chose  pour  trancher  avec  de  très  courts moments de silence et ces contrastes augmentaient la sensation de bruit.

Zham ne regrettait pas la sieste qu’il avait faite jusqu’au soir, en fin de compte.  Car  Guernacz  et  les  Gouverneurs  concernés  par  la  demande n’étaient revenus que très tard de leur visite.

Le Commandant avait sélectionné la demeure familiale du Gouverneur Nikolaï  Balaïkonov  et  son  épouse  Karla.  De  petite  noblesse,  Balaïkonov s’était  hissé  jusqu’à  ce  poste  par  le  mérite  et  une  pugnacité  avérée. Dépendant du Duc Kiljan de Haut-Hhurd, ce n’était peut-être pas un hasard s’il  avait  sous  sa  juridiction  les  îles  Smarald  ou  Grand-mère  avait  sa résidence.

Aux dires de Guernacz, la maison était assez modeste et en ce moment même,  une  chambre  était  aménagée,  les  salons  se  réorganisaient  pour accueillir  les  prochaines  discussions  avec  les  Ducs,  et  les  cuisines s’affairaient à accueillir du monde.

Khanahé n’avait pas été enchanté par la décision de déplacer le Roi. Il les  rejoindrait  demain,  avec  seulement  une  vingtaine  d’hommes  prêts  à dormir avec les gardes de Guernacz, dans les fenils des écuries.

Renoncer à leurs yourtes n’était pas la source du problème. Ni même, disait-il,  le  fait  de  côtoyer  les  gardes.  Non.  Le  problème  c’était  qu’ils seraient isolés.

En cas de réel problème, ils seraient peu nombreux pour le résoudre.

Et  Khanahé  affirmait  que  l’on  ne  garderait  pas  le  secret  de  la  cache bien longtemps. En cela, Zham était d’accord.

Mais Guernacz disait qu’il comptait effectuer un véritable nettoyage du Palais.  Pratiquement  par  le  vide.  Que  seuls  ceux  qui  étaient  dignes  de confiance pourraient y rester.

C’était  probablement  un  vœu  pieux,  car  le  propre  d’un  espion  était justement d’être bien infiltré et virtuellement indétectable.

La solution était temporaire. Une semaine.

Non, pour Zham, la solution, c’était un accord. Un accord écrit dans le granit, qui ne dépendrait pas de qui est sur le trône, ou même que le pays soit  une  Monarchie  ou  une  République.  Un  accord  qui  subsisterait  qu’on l’assassine ou pas. Il n’y avait qu’un seul moyen, selon Tarzham, d’assurer cela,  c’était  de  permettre  au  plus  tôt  aux  troupes  de  Vickhan  Ghirr  de s’installer ici.

N’était-ce pas paradoxal ? L’ennemi qui devenait protecteur ?

Bien sûr, il semblait clair que les ennemis d’aujourd’hui étaient leurs alliés d’hier. L’Eurêce, toute puissante. Belle, riche, cultivée. Colonisatrice, aussi,  des  terres  lointaines  d’autres  continents.  Elle  n’était  pas  aussi resplendissante  qu’elle  voulait  bien  l’admettre,  mais  c’était  malgré  tout  le modèle  de  la  F’Hhurd.  Et  puis,  y’avait-il  seulement  un  modèle irréprochable ?  Forcément  pas.  Son  éclat  avait  séduit  une  F’Hhurd balbutiante, et cela les avait sortis de la misère dans laquelle ils semblaient être depuis la nuit des temps.

Leur tourner le dos ne semblait pas facile. D’autant que l’Eurêce était leur  première  source  de  revenus  avec  l’export  d’acier,  plus  ou  moins transformé.  Une  ligne  de  chemin  de  fer  récente  avait  rendu  cela  possible, bien plus que les premiers transports maritimes des débuts.

Et  en  retour,  ils  importaient  du  grain,  principalement.  Et  ces  produits de luxe qui viendraient à manquer rapidement si la culpabilité de l’Eurêce était avérée.

Tarzham avait sur les épaules la survie du pays.

Il  avait,  dans  la  balance,  une  Eurêce  arrogante  et  probablement traîtresse vis-à-vis d’un partenaire, et un Empire à deux doigts d’imploser à cause de son gigantisme.

Et si lui savait cela, tout le monde le savait.

Il  aurait  à  lutter  contre  les  partisans  d’une  vision  à  court  terme, favorables  à  un  rapprochement  avec  l’Eurêce  et  l’Ostrine,  méfiants  de l’Empire,  et  ceux  qui,  à  l’instar  des  rats  quittant  un  navire  en  difficulté, seraient trop lâches pour accepter une vision à long terme.

Tarzham était assis dans le fauteuil large et confortable du bureau du Maître de la maison. Cela sentait le cigare, et la bratchka des steppes.

— Sire, votre chambre est prête, me dit-on.

Oktar avait remplacé Nicholas dans presque toutes les fonctions, il était moins  taiseux,  et  peut-être,  à  sa  manière,  plus  professionnel.  Son  sérieux était  indécrottable,  et  Zham  doutait  qu’un  jour  il  puisse  partager  avec  le garde un, ou deux verres de bratchka, comme il l’avait fait avec Nicholas dans un moment qui en somme avait été intime, comme deux amis, plutôt qu’un Souverain et son garde.

— Je suppose que je n’aurai pas le droit à ma nuit en solitaire, comme accordée par Guernacz au Palais.

—  Sire,  bien  sûr  que  non.  Au  contraire,  nous  serons  une  dizaine  à veiller sur vous.

— Pas tous dans la chambre, quand même !

— Deux à l’extérieur, le reste avec vous, dans la chambre. Il ne s’agit pas… d’appartements, Sire. Cette demeure est plus modeste que…

— Je ne cherche pas le luxe, Oktar, vous me feriez dormir dans le fenil que cela m’irait très bien. Ce que je souhaite, c’est un peu d’intimité. C’est tout.

— Je comprends, Sire. Mais le Commandant a été formel…

Zham soupira.

—  Je  sais,  Oktar.  Et  merci  pour  votre  travail  à  tous.  Je  sais  que  cela doit être très ennuyeux, surtout à la longue. Vous ne vous êtes pas entraînés toute votre vie pour vous ennuyer à garder un infirme.

L’absence de réponse confirma sa déclaration.

— Il y a un âtre, Sire. Mais nous ne l’avons pas allumé. La chambre sera fraîche, mais elle est petite et avec autant de personnes à l’intérieur, il fera vite chaud…

— Je n’en doute pas. Eh bien, montons alors.

Zham  se  leva,  attendit  qu’un  garde  l’approche  pour  saisir  son  bras. Tadek. Il était facilement reconnaissable à ses bras gros comme des cuisses.

—  Sire,  reprit  Oktar.  Monsieur  Balaïkonov  voudrait  une  courte entrevue avec vous avant de monter.

— Nous sommes tous épuisés. Le jour ne tardera plus à se lever.

— Dois-je lui dire de reporter cela à demain ?

— Non. Nous sommes chez lui. Il nous accueille, c’est la moindre des choses. Où allons-nous, alors ?

— Aux cuisines, Sire.

— Aux cuisines ?

— Je pense qu’il veut vous introduire au personnel de la maison.

—  Bien.  Je  présume  que  le  Commandant  a  veillé  à  ce  que  tout  le monde, ici, reste discret.

— Oui, Sire. Euh… Permettez, Sire ? Votre œil droit est décentré.

Zham  soupira.  Ajuster  un  œil  était  toujours  un  peu  douloureux.  Plus que de le mettre ou le retirer.

Il laissa Oktar maintenir son visage d’une main et de l’autre, redresser l’œil.

Zham  grimaça,  cligna,  dans  la  mesure  de  ce  qu’il  restait  de  ses paupières, fixa Oktar pour qu’il vérifie l’ajustement, et à l’approbation de ce dernier, il quitta le bureau au bras de Tadek.

Les cuisines étaient très proches. La maison était effectivement petite, par rapport à ses habitudes, mais bien sûr, cela restait un hôtel de Maître. Ici, un sol de pierre résonnait, indiquant des plafonds assez hauts. Puis, le son évolua, comme ils entraient dans les cuisines.

Il sentait les révérences des filles, le salut des hommes et Oktar le fit passer dans cette allée improvisée, entre deux rangs de domestiques.

Là,  il  était  devant  Nikolaï  et  Karla  Balaïkonov.  Oh,  et  leurs  deux enfants…  Deux  garçons  de  six  et  huit  ans,  avait  dit  Guernacz.  Il  les distinguait  clairement,  car  c’étaient  les  seuls  à  le  dévisager  ouvertement. Comment pouvait-il le savoir ? Il le savait instinctivement, mais son instinct était aidé par le fait qu’il entendait leurs respirations, et elles n’étaient pas tournées vers le sol, mais lui faisaient face.

Zham se tourna vers les gamins.

— Pas encore au lit les garçons ?

Les deux enfants sursautèrent, s’ils pensaient être discrets, c’était raté.

—  Ils  ont  tenu  à  vous  rencontrer,  Sire,  répondit  Nikolaï.  Sacha  était très impatient, et Dimitri avait une question à vous poser, Sire.

— Eh bien me voilà, les garçons. Qui est Sacha et qui est Dimitri ?

— Je suis Sacha.

— Et moi, Dimitri, répondit une voix plus jeune.

— Et tu as une question ?

— Oui, Sire. Est-ce que vous pouvez retirer un œil ?

Nikolaï sembla étouffer sur place, ainsi que sa femme.

— Dimitri ! dit Karla, horrifiée. Ce n’était pas ta question !

— Excusez-le, Sire ! poursuivit Nikolaï.

Tarzham avait éclaté de rire.

Après tout, lui aussi aurait posé la même question à son âge.

—  Je  te  montrerai,  dit  Tarzham.  Mais  pas  devant  les  dames,  pour  ne pas les effrayer.

Il sentit l’approbation du garçon.

— Et sinon, mon autre question, c’était de savoir si le Palais est aussi grand que Papa le dit.

—  Oh  oui,  il  est  grand.  Il  est  si  grand  que  mille  personnes  peuvent dormir dedans.

— Oooh…

Pas sûr que le gamin comprenne la notion de « mille », mais il savait que c’était « beaucoup ».

Zham se redressa, se tourna vers son hôte et son épouse.

— Merci pour votre générosité et votre accueil, Gouverneur.

— C’est tout naturel, Sire, s’empressa de répondre Nikolaï.

Zham se retourna vers le personnel de la maison.

—  Et  merci  à  vous  également  pour  tous  les  embarras  que  cause  ma venue ici.

Des  murmures  discrets  parvinrent  en  réponses.  Il  y  avait  une  bonne dizaine de domestiques dans la Maison du Gouverneur.

— Sire, reprit Nikolaï. Une tisane avant de monter ?

— Volontiers, Gouverneur.

Il n’en avait pas envie, car il en avait déjà bu trois dans le bureau, en attendant, et cela occasionnerait une pression, la nuit, sur sa vessie, mais il ne pouvait pas refuser.

 

La chambre avait été aérée jusqu’il y a peu, elle sentait l’air frais et humide du printemps.

Oktar avait raison, il faisait froid.

Ce qui frappa instantanément Tarzham, c’était que la porte était à trois pas à peine du lit.

Trois petits pas.

Cela  indiquait  effectivement  une  petite  chambre.  Outre  les  odeurs  de printemps,  elle  embaumait  l’encaustique.  À  n’en  pas  douter,  elle  avait  été entretenue dans les moindres détails jusqu’à la dernière minute, sinon, cela ferait déjà un moment qu’il serait au lit.

Il  avait  refusé  catégoriquement  la  chambre  du  Maître  de  maison,  ne voulant pas rajouter une charge à ses hôtes.

— Je vais me déshabiller, Oktar.

— Je diminue la lumière, Sire.

Cela ne faisait aucune différence pour Tarzham, mais c’était une façon pour ses gardes de respecter un peu son intimité.

Il entendit les molettes de diverses lampes tourner et se déshabilla.

Nu, il enfila le pyjama qu’Oktar lui avait tendu.

— La chaise percée est dans le coin de la pièce, Sire. Il n’y a pas de salle de bain, mais vous pourrez utiliser celle du Gouverneur, demain matin.

— Nous sommes tous épuisés par cette très longue journée, Oktar. Au plus vite au lit, au mieux.

Sans autre forme de cérémonie, Zham se laissa guider jusqu’au lit.

Le sommeil tarda cependant à venir. Il entendait les gardes passer d’un pied à l’autre, certains étaient couchés à même le sol sur un étroit matelas militaire  et  profitaient  du  moment  pour  se  reposer  un  peu.  Cette  chambre était plus que jamais un dortoir, comme dans les baraquements, avec, pour ses gardes, nettement moins de confort.

Il tenta de repenser à Khanahé, mais ses pensées ne parvenaient pas à se fixer sur lui. Comme si, la distance affichée du Banghalin ce matin après leur si belle nuit avait cassé quelque chose.

La fenêtre était ouverte. Un des gardes de l’extérieur avait dit plus tôt que cela sentait la bête, ici. À décharge, cette chambre n’était pas faite pour être occupée par huit gardes en plus de lui. Il aurait dû exiger que quatre ou six hommes, et non deux, restent dans le couloir.

Le sommeil avait été difficile à trouver d’autant qu’il entendait les pas des  gardes  qui  faisaient  la  ronde  autour  de  la  maison  et  qui  discutaient,  à chaque passage, avec ceux en station au pied de la fenêtre.

Il  n’avait  dormi  que  quelques  heures,  mais  au  moins,  il  ne  se  sentait pas épuisé.

Après  ses  ablutions,  il  était  revenu  dans  la  chambre  et  Tadek  l’avait aidé à s’habiller.

Il sentait déjà monter l’ennui, car contrairement au Palais où il y avait toujours une urgence à gérer, ici les seules choses qu’il aurait à faire, c’est écouter ses hôtes, qui, forcément, se sentiraient obligés de combler les vides dans la conversation.

Sans  surprise,  la  famille  Balaïkonov  l’attendait  pour  manger.  Un déjeuner  tardif,  dans  lequel  les  cuisines  avaient  jeté  toutes  leurs  forces  et leur savoir-faire. S’ils savaient qu’il se serait contenté d’une tranche de pain rassis,  grillée  ou  non,  avec  un  peu  de  beurre  et  de  confiture…  Mais  là,  il sentait  le  lard,  les  potées  de  choux,  les  topinambours  à  l’eau  fleurant  les artichauts d’été, il sentait les œufs frits, les pâtisseries et autres petits pains aux raisins, ou aux cerises confites…

L’odeur ouvrit son appétit, et peut-être bien qu’il trouverait une petite place pour l’une ou l’autre de ces choses.

Le Gouverneur l’accueillit à l’entrée de la salle à manger et Tarzham lui  serra  la  main,  avec  son  plus  beau  sourire.  Il  salua  son  épouse,  et frictionna les têtes des deux garçons dès qu’il les eût repérés. Difficile pour ces derniers de rester parfaitement silencieux.

Bien sûr, tout était parfait.

Il  y  avait  de  trop,  mais  les  gardes  et  le  personnel  de  la  maison  ne laisseraient pas une miette.

— Merci encore pour l’accueil malgré l’embarras que tout ceci cause, Gouverneur.

— Ce n’est rien, Sire, c’est notre devoir, en plus d’être un plaisir. Notre fils  aîné,  Gregor,  nous  rejoindra  dans  l’après-midi.  C’est  un  fervent admirateur,  Sire.  Il…  euh…  il  vaut  mieux  que  je  vous  prévienne…  il s’est…  comment  dire…  il  fait  partie  de  ces  jeunes  qui  se  sont  coupés l’oreille.

Zham réprima un soupir.

— Quel âge a-t-il ?

— Quinze ans, Sire.

— Vous savez que je réprouve cette mutilation, n’est-ce pas ?

— Oui, Sire, j’ai assisté à votre intervention dans la salle du Conseil, lorsque vous avez demandé à tous de dissuader ces jeunes de faire cela. Et en même temps, Sire, ces jeunes sont si fiers de vous montrer leur soutien…

— Et je suis reconnaissant de leur patriotisme. Mais vous conviendrez qu’il y a d’autres façons d’exprimer cela. Votre fils restera-t-il ici ?

— C’est sa chambre que vous occupez, Sire, mais il va s’installer avec ses amis au grenier.

— Ses amis ? Guernacz le sait-il ?

— Non, Sire.

— Mes gardes seront… peu enclins à apprécier cela, Gouverneur.

— Je sais, mais Gregor est à cet âge un peu ingrat où lui faire entendre raison est difficile pour un parent.

— Nous avons tous eu leur âge. Et moi, je le quitte à peine. Il faudra qu’il sache que Khanahé va nous rejoindre, et il n’est pas question de créer un incident diplomatique.

— Oh… bien sûr. Je lui parlerai. À lui et ses amis. Ils meurent d’envie de vous voir, Sire.

— Je peux comprendre cela, Nikolaï. Mais je ne suis rien d’autre qu’un homme.

— Un homme qui a déjà accompli des miracles.

Zham  se  retint  une  fois  encore  de  soupirer.  Était-il  vraiment  ce « sauveur » qu’ils croyaient qu’il était ?

 

Dans le salon, la routine se mettait en place. Oktar lui avait lu le journal où l’incident du Palais était relaté en long et en large, déformé, amplifié. Les républicains  en  profitaient  pour  avancer  leurs  thèses  antimonarchiques, mais elles semblaient de moins en moins virulentes au fur et à mesure que les semaines s’écoulaient, comme s’ils perdaient en influence.

Dans l’âtre, des bûches craquaient doucement et répandaient l’odeur de chêne brûlé dans la pièce.

Au raffut, dehors, Zham sut que les jeunes étaient arrivés. Il devrait les recevoir,  bien  sûr,  comme  cela  en  avait  été  convenu  avec  ses  gardes  et  le Gouverneur.

Zham  reconnut,  dehors,  le  ton  plein  de  bravades  des  jeunes  gens.  Et cela  le  fit  sourire.  Bien  sûr,  ils  ne  se  rendaient  pas  compte  que  Zham  les entendait  partiellement.  Et  d’ailleurs,  il  n’était  pas  certain  que  les  gardes comprennent ce qu’ils disaient, mais sûrement, ils étaient conscients du ton amusé et fanfaronnant des jeunes. Entre différentes paroles, Zham reconnut «  Eh,  Gregor,  tu  lui  baises  les  pieds,  ou  juste  la  main ?  »,  auxquelles  un autre répondit « Non, juste le cul » – rires. Ou encore « J’espère qu’il aura un œil de travers ! ».

Zham sourit, il avait pratiquement leur âge et comprenait parfaitement l’effet de groupe qui était à l’œuvre ici.

— Gouverneur, n’y voyez pas une insulte, mais puis-je demander aux dames de sortir ?

— Bien entendu, Sire ! répondit un Nikolaï perplexe.

Karla et la jeune femme qui s’occupait du service sortirent.

— Oktar, puis-je te confier ceci ?

Tarzham retira ses yeux.

— Sire ?

— Je pense que nos jeunes fringants s’attendent à me voir avec un œil de travers.

Tarzham  souriait,  cela  l’aurait  sans  doute  amusé  aussi,  si  la  situation était inversée.

— C’était soit ça, soit je mettais effectivement un œil complètement de travers, comme l’un d’eux a suggéré.

— Sire !

— Ce sont des jeunes, ils aiment rire, et moi aussi.

— Je ne sais pas si… reprit Nikolaï sans souffle.

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Gouverneur.  L’impudence  est  propre  à  la jeunesse.  Je  pense  même  qu’elle  est  nécessaire.  Nous  leur  donnerons  une petite leçon pas bien méchante, n’est-ce pas ?

— Sire, vous êtes bien tolérant…

— Il s’agit de votre fils et ses amis, et quand bien même c’eût été de parfaits  inconnus,  je  n’oublie  pas  que  la  jeunesse  est  l’avenir  du  pays  et mérite notre respect.

— Je suis extrêmement embarrassé, Sire.

—  Ne  le  soyez  pas.  Bon,  mettons-nous  en  scène.  Aidez-moi  à  me placer face au feu, qu’ils ne voient pas directement mes yeux.

Tarzham  était  amusé,  mais  il  semblait  le  seul  à  trouver  cela  cocasse. Cette  détente  était  nécessaire  avant  la  confrontation  avec  Khanahé,  parce que confrontation il y aurait, et cela serait nettement moins comique.

La porte grinça, comme les jeunes entraient, escortés par les gardes du Palais. Tarzham entendit les mots feutrés du Gouverneur lorsqu’il salua son fils et le garçon répondit à voix basse, comme dans une église.

Pour  toutes  leurs  bravades,  dehors,  ils  étaient  maintenant  cois. Impressionnés,  ce  qui  était  compréhensible.  Zham  les  sentait  tordre  leurs éventuels bonnets, ou martyriser leurs chapeaux. S’ils en portaient, car les jeunes  de  la  capitale  n’en  étaient  pas  à  remettre  une  convention  en  cause près.

Les pas s’étaient faits farouches. Le premier était forcément Gregor.

Avant  de  se  retourner,  Zham,  les  mains  derrière  le  dos,  et  semblant observer l’âtre, dressa une carte mentale du nombre de garçons – cinq – et de l’endroit précis où ils étaient.

Lorsqu’ils  s’arrêtèrent,  la  gorge  serrée  et  n’osant  prononcer  un  mot, Tarzham  se  retourna  d’un  coup  vers  Gregor  et  posa  sa  main  là  où  il imaginait  son  épaule.  Diable,  le  garçon  était  plus  grand  qu’il  ne  l’avait perçu. Aucune importance, son retournement eut l’effet escompté.

Les garçons sursautèrent, avalèrent de travers ou inspirèrent fortement.

— Bien le bon jour, Gregor.

— … Sire… euh… Bonjour à vous !

Nikolaï se racla la gorge.

—  Bienvenue  dans  notre  modeste  demeure,  Sire,  dit  Gregor  en  se reprenant.

— Tu n’oses pas me regarder dans les yeux, Gregor ? Ils ne sont pas de travers,  pourtant,  comme  vous  l’espériez.  Et  voici  ma  main,  tu  peux  la serrer. Pas de baisemain, c’est dépassé depuis longtemps, quant à mes pieds ou mon postérieur, ce ne sera pas utile.

Gregor et ses amis étaient en train de se liquéfier sur place.

Alors Tarzham éclata de rire et tapa sur l’épaule du garçon.

—  J’ai  une  bonne  ouïe,  comme  ça,  tu  le  sais.  Et  vous  aurez  eu  le privilège de me voir sans yeux, tous les cinq.

Zham se déplaça vers le second garçon et lui tendit la main.

— Et toi, comment t’appelles-tu ?

Le  garçon  était  trop  impressionné  pour  répondre.  Zham  lui  secoua vigoureusement  la  main,  avant  de  se  diriger  vers  le  troisième,  puis  le quatrième et enfin le dernier.

Les garçons restaient bouche bée. Comment avait-il pu les « voir » si bien ? Zham était certain de son petit effet, et ça l’amusait.

— L’on m’a dit que vous vous êtes tous tranché l’oreille ?

— Oui, Sire ! dit un des garçons, d’une voix fière.

— C’était brave, reprit Zham. Patriotique. Mais stupide.

Le silence devint inconfortable.

— Ne comprenez pas mal ma remarque, dit Tarzham. Je suis très fier de  votre  soutien.  Vraiment.  Et  je  pense  sincèrement  que  si  notre  jeunesse peut  être  aussi  courageuse  et  digne  que  vous,  nous  avons  une  relève assurée. Mais je préfère vous savoir avec vos deux oreilles. Parce qu’elles sont  utiles  et  qu’une  mutilation  est  toujours  dommage.  Oh,  je  suis  bien placé  pour  dire  qu’on  n’en  est  pas  moins  un  homme,  ou  une  femme, lorsqu’il  manque  une  partie  de  nous-même.  Mais  si  l’on  peut  éviter  ça ? Tant  mieux.  Vous  le  direz  aux  autres.  Le  pays  vous  regarde,  vous,  les jeunes.  Et  je  sais  qu’il  s’enorgueillit  de  votre  bravoure.  Alors,  je  vous  en prie, aidez-nous, en ces temps difficiles. Aidez votre pays, mais pas en vous coupant une oreille.

— Sire… dit Gregor. Nous pensions bien faire, ce Khanahé Vickhirr…

— … N’est pas forcément l’ennemi que nous pensions qu’il était.

— Sire, mais… je ne comprends pas…

—  Je  ne  dis  pas  que  les  Banghalins  répandent  la  paix  sur  le  monde. Bien au contraire. Mais je crois qu’ils ont été piégés. Et j’en paie le prix.

Tarzham montra ses orbites.

— Nous accueillerons Khanahé Vickhirr, cet après-midi, reprit-il d’un ton plus autoritaire. Vous serez particulièrement attentifs à ne pas le heurter. Lui, ou ses hommes. Leurs coutumes diffèrent, mais vous comprendrez que Khanahé est un Prince, rien de moins. Nous avons un pays à sauver, et je compte sur vous pour m’y aider.

Et  c’était  vrai.  La  jeunesse,  l’avenir  du  pays,  ils  pouvaient  aider.  Il avait  déjà  demandé  à  Guernacz  de  réfléchir  à  une  façon  de  les  encadrer, d’utiliser leur motivation. Sans en faire de la chair à canon.

Ils pourraient faire la différence.

— J’ai besoin d’hommes comme vous. Et de femmes aussi, puisque je sais qu’il y a des filles dans vos rangs. Vous avez démontré votre bravoure, en vous tranchant l’oreille. Je ne peux pas approuver ces mutilations, mais je respecte vos motivations. Dans un avenir très proche, le pays aura besoin de  vous,  mais  une  oreille  en  moins,  c’est  facilement  repérable.  De  grâce, aidez-moi à faire en sorte que ceux qui rejoignent vos rangs ne se coupent pas l’oreille. Ils seront encore plus utiles avec que sans. Nous trouverons un moyen de symboliser leur motivation. Juste pas en se mutilant.

Les cinq garçons étaient muets. Impressionnés, leurs fanfaronnades de tout à l’heure étaient restées à l’extérieur.

—  Les  choses  ne  sont  pas  forcément  ce  qu’elles  semblent,  reprit Tarzham.  J’ose  croire  que  les  armées  de  Vickhan  Ghirr  ne  sont  pas  nos véritables  ennemis.  Entendez-moi  bien,  elles  auraient  dû  l’être.  Mais  un autre ennemi est entré dans l’arène. Et vous connaissez le dicton, l’ennemi de mon ennemi est mon ami. Et il se trouve que Khanahé est peut-être un allié inattendu. Je me suis bien fait comprendre ?

— Oui, Sire. Nous ne savions pas, dit Gregor.

— Bien sûr que non, vous ne pouviez pas savoir. Mais maintenant, oui. La F’Hhurd doit survivre. Et si possible en évitant la guerre. Ce n’est pas de la lâcheté que de l’empêcher. Je pense à tous ces morts, toutes ces familles endeuillées. J’ai perdu tous les miens, je sais ce que cela fait. Parfois, il vaut mieux ravaler sa fierté, si cela permet à tout le monde de survivre.

— Mais pas dans n’importe quelles conditions, dit un des garçons.

—  Ça,  nous  sommes  parfaitement  d’accord !  Nous  survivrons  la  tête haute, ou nous mourrons.

La porte s’ouvrit et un garde entra sans s’annoncer.

— Sire, les Banghalins arrivent.

— Bien. Merci. Nous allons préparer l’accueil.

Il se tourna vers les cinq garçons.

— Voulez-vous assister à son arrivée ?

Les  garçons  eurent  l’air  surpris.  C’était  du  jamais  vu.  Ceux  que  les adultes considéraient comme des gamins irresponsables se voyaient le plus souvent  relégués  en  fin  de  peloton,  alors  qu’ils  puissent  être  là,  parmi  les « plus grands » du moment. C’était un honneur.

— Sire… notre présence ne va-t-elle pas le choquer ?

— Je vous ai dit qu’il fallait ravaler sa fierté, mais pas son honneur. Et vous êtes en partie l’honneur de ce pays !

La fierté émanait des garçons. Guernacz aurait désapprouvé. Ses Ducs aussi.  Mais  Tarzham  était  plus  proche  de  ces  jeunes  que  des  Ducs  en matière de maturité. Ils n’avaient que deux, ou trois ans d’écart et bien sûr, dans  cette  époque  charnière,  cela  faisait  une  grande  différence,  mais Tarzham ne pouvait nier qu’il forçait sa propre maturité face aux Ducs, qui avaient jusqu’à trois fois son âge. Et puis, sans qu’il puisse mettre le doigt dessus, il savait que ces jeunes représentaient un potentiel non négligeable dans toute cette affaire. Le pays avait-il déjà connu un tel engouement de sa jeunesse pour le sauver ? Pas sûr. Ou alors, bien avant l’ère moderne.

— Je vous invite à rejoindre le Gouverneur Nikolaï Balaïkonov, sur le côté.  Je  veux  que  Khanahé  vous  voie.  Mais  tenez-vous,  jeunes  gens.  Ne laissez  pas  votre  haine  remonter.  Nous  aurons  besoin  de  Khanahé,  j’en  ai bien peur.

Tadek vint se positionner à droite de Tarzham et Oktar à gauche, tous deux  en  retrait.  Les  signes  convenus  étaient  devenus  un  automatisme. Tarzham  les  écoutait  sans  même  y  réfléchir.  Plus  à  gauche,  plus  à  droite, tourner  le  regard  dans  un  sens,  ou  l’autre.  Tout  cela  pour  être  certain  que tout le monde ne le perçoive pas comme l’aveugle qu’il était.

Et puis quoi s’il était aveugle ? N’avait-il pas le droit d’être maladroit en raison de son handicap ?

Un  léger  tapement  du  pied  d’Oktar  indiqua  que  Khanahé  approchait, avec six hommes.

Il  n’en  avait  compté  que  quatre.  Ces  Banghalins  savaient  se  rendre discrets.

Un  très  léger  raclement  de  gorge  de  Tadek  indiqua  la  présence  de Ketanh.  Leur  «  vocabulaire  »  auditif  s’enrichissait  de  jour  en  jour,  mais c’était parfois difficile de suivre. Pour toutes ses bravades, Zham n’était pas aussi habile qu’ils le pensaient. Il ratait beaucoup trop de signes, ou tardait à les  reconnaître.  Et  cela,  c’était  parce  qu’ils  ne  faisaient  plus  assez d’exercices comme au temps où Tim le mettait à l’épreuve sans relâche et sans pitié.

Le pas de Khanahé était rapide, lourd. Il était contrarié.

— Un problème, Khanahé ? demanda Tarzham.

— Oui ! Sur…

Le Banghalin s’interrompit, sans nul doute en voyant les cinq jeunes.

— Que font-ils ici ?

— L’un d’eux est le fils de notre hôte.

Khanahé  fit  l’un  de  ses  sons  gutturaux  très  audibles  qui  semblaient marquer  la  frustration  dans  leurs  coutumes,  mais  qui  n’avaient  pas d’équivalent en hhurdi.

— Trois oreilles ! reprit-il. Rien que sur le trajet, ces gamins m’ont jeté trois oreilles !

— Je viens d’en discuter, il faut que cela cesse, c’est un acte inutile.

— J’ai bien compris mon erreur d’avoir sous-estimé l’honneur hhurdi ! Mais le prochain qui me jette une oreille, je lui tranche la gorge.

Les cinq garçons frissonnèrent. Leur respiration s’était accélérée et ils contrôlaient à peine leur peur.

—  Nous  ferons  cesser  cela,  Khanahé,  mais  toi,  de  ton  côté,  tu  ne  te laisseras pas entraîner dans une spirale de violence. Ce sont des jeunes, ils apprennent encore, mais tu reconnaîtras que leur détermination à démontrer que  la  F’Hhurd  ne  se  soumettra  pas  à  l’Empire  sans  se  battre  force  le respect.

— Se battre ? Ce n’est pas l’idée que j’en ai !

— Mais c’est ce que vous avez fait avec tous les pays que vous avez envahis, il est donc légitime que nos gens le pensent.

— Rhmmm.

Nouveau bruit de gorge de frustration.

— Je n’aime pas que tu sois venu ici, reprit Khanahé. Mes hommes ne peuvent plus te protéger !

Les jeunes semblaient encore plus surpris.

Tarzham se tourna vers Guernacz.

— Des avancées dans votre enquête, Commandant ?

— Oui Sire. Des anciens combattants de la Rhuln, mais il y avait aussi un Bourman.

— On veut nous faire croire à une vengeance, n’est-ce pas ?

—  Oui  Sire.  Ces  hommes  n’auraient  jamais  eu  accès  au  Palais  sans complicité intérieure.

— Nos propres gens ?

— Je n’exclus rien, Sire.

— Les républicains ?

— Cible un peu facile, si vous me le permettez.

— Mais pas impossible.

— Non Sire.

— Il y a une autre possibilité, intervint Khanahé. Puis-je parler devant ces gens ?

—  Ils  ont  ma  confiance,  Khanahé,  mais  nous  nous  devons  de  rester discrets et éviter que les bruits ne se répandent.

Guernacz se déplaça vers les cinq garçons.

—  Messieurs,  dit-il.  Je  présume  que  vous  avez  été  avertis  que  la présence de Sa Majesté, ici, doit rester secrète, n’est-ce pas ?

— Père nous a dit cela, Commandant Guernacz, répondit Gregor.

— C’est une question de sécurité nationale. Je compte sur vous. Pareil quant à la présence du Prince. Nos ennemis ne doivent pas savoir que nous discutons activement à une solution.

— Entendu, Commandant.

—  Bien,  veuillez  nous  laisser  alors.  Gouverneur,  puis-je  vous demander de vous occuper de ces jeunes ?

Nikolaï était sans aucun doute frustré d’être ainsi mis dehors, mais il savait qu’il ne participerait pas à toutes les discussions. Il s’inclina devant Tarzham, comme le lui signalait Tadek d’un glissement de pied, et Tarzham lui rendit la pareille. Les cinq jeunes en firent autant et Tarzham les salua aussi.

Quand la porte fut refermée, Khanahé plongea sur Tarzham et lui saisit l’avant-bras  et  le  serra.  À  la  façon  des  soldats  banghalins  lorsqu’ils  se saluaient.

Zham  serra  l’avant-bras  de  Khanahé  en  retour.  Dommage,  il  aurait préféré qu’il l’embrasse. Mais visiblement, pour Khanahé, ce moment était passé.  Il  avait  eu  ce  qu’il  voulait,  coucher  au  vu  et  au  su  de  ses  hommes avec le roi de F’Hhurd, son honneur et sa virilité avaient été respectés. Et il était déjà passé à autre chose.

— Qu’est-ce que ça veut dire, Tarzham ?

— Quoi donc ?

— Ces garçons, ici, en ma présence ? C’est une provocation ?

—  Non  Khanahé.  Mais  c’est  un  problème  que  je  dois  gérer.  J’insiste pour que ni toi ni aucun de tes hommes ne cédiez aux provocations. Nous devons encore faire de ce mouvement spontané quelque chose qui servira le pays.

— Ce sont des idiots.

— Non, Khanahé. Ils expriment une chose, et c’est qu’ils comptent, et qu’ils soutiennent leur roi. Tes hommes te soutiennent, ils soutiennent ton père. Ils sont prêts à donner leur vie pour vous, ce n’est pas différent ici.

— Qu’ils donnent leur vie, c’est une chose, mais cette histoire d’oreille est tellement absurde.

—  Pas  tant  que  cela,  regarde  dans  quel  état  cela  te  met.  Ils  ont  déjà gagné cette bataille.

Raclement de gorge de Khanahé.

—  À  leur  âge,  j’avais  déjà  conquis  deux  pays  et  je  dirigeais  jusqu’à cent mille hommes.

— Je doute que tu l’aies fait seul, sans guide, mais dans tous les cas, je l’admets, Khanahé, tu es un chef. Et tes soldats suivent.

—  Il  y  a  peut-être  une  autre  explication  aux  problèmes  que  nous rencontrons. Je crois savoir que certains de mes hommes planifiaient de se retourner contre moi.

— Oh ?

— On les ébouillante à l’heure où je parle, pour les faire parler. Mais ce ne sera pas chose facile. Les Banghalins préfèrent mourir plutôt que de parler sous la contrainte.

— Et pourquoi se retourner contre toi ?

— Pour casser mes rangs, faire échouer la prise de la F’Hhurd. C’est une trahison à notre Empereur ! Ces chiens mourront !

— Cela n’a aucun sens !

— Ils ne m’aiment pas ! Même Ketanh me déteste.

Cela, avec Ketanh à moins de trois pas.

— Non, coupa Ketanh. Je ne t’aime pas, mais je respecte ta place et ton statut. Et j’obéis à mon Empereur.

Les protocoles étaient tellement différents chez eux. Là où l’on aurait cru  qu’une  telle  parole  aurait  eu  des  conséquences  létales  dans  un  peuple qui  réglait  tout  au  sabre,  Ketanh  n’hésitait  pas  un  instant  à  lâcher  une insulte, qui, même ici, en F’Hhurd, aurait été assimilée à un crime de lèse-majesté.

—  Même  s’ils  ne  t’aiment  pas,  dit  Tarzham,  tu  as  quand  même  une redoutable réputation et ton efficacité, jusqu’ici, n’a pas souffert.

—  Sauf  avec  la  Rhuln  et  la  mort  d’Hulgart !  Je  crois  que  dans  mes rangs, quelqu’un veut ma tête.

—  Sans  vouloir  te  vexer,  Khanahé,  si  quelqu’un  voulait  ta  tête,  il l’aurait déjà eue. Il y a plus. Et cela ne retire rien à nos suspicions quant à l’implication de l’Eurêce et peut-être de l’Ostrine.

— Ce n’est pas juste, dit Ketanh. Si Khanahé est discrédité, il tombera en  disgrâce  aux  yeux  de  son  père.  Et  quelqu’un  d’autre  aura  sa  place.  Le problème pour la F’Hhurd restera identique.

—  Lequel  de  ses  Généraux  aura  sa  place ?  demanda  Tarzham, conscient que quelques-uns desdits Généraux étaient dans cette pièce.

— Moi, dit Ketanh. Mais je ne suis pas un Général de Khanahé, juste un représentant de Vickhan.

— Toi ? Tu t’es fait passer pour un messager, mais tu confirmes que tu es plus un Ambassadeur de Vick-le-Terrible qu’un simple conseiller ?

— Tout le monde le sait. Si Khanahé meurt, je prends sa place. Mais je n’y tiens pas, que cela soit clair. Vickhan aura ma tête si je laisse son fils mourir ou se déshonorer.

— L’amour chez les Banghalins !

Personne ne sembla comprendre l’ironie de ses paroles, sauf Guernacz, qui ricanait.

— Il est temps de mettre nos accords sur papier. Une fois nos positions sécurisées, nous saurons mettre tous nos efforts pour élucider ce problème.

—  La  sécurité  du  Palais  est  en  cours  de  restauration,  Sire,  dit Guernacz. Je pense que dans deux jours, vous pourrez rentrer.

— Il faudra que je me présente au gouvernement, alors. Pour avoir leur aval.

—  Vous  pouvez  vous  en  passer,  Sire.  Les  Ducs  et  les  Gouverneurs suffisent.

—  Mais  il  faudra  gérer  le  pays,  après  ça.  Et  je  ne  veux  pas  être  le despote  qu’était  Hulgart.  Il  était  sans  doute  bien  intentionné,  mais  il  n’a laissé de place à personne, et si ça se trouve, c’est exactement pour cela que nous en sommes là. Ça, et la montée en puissance des républicains.

— Cela se calme, Sire, de ce côté-là.

—  Momentanément,  sans  doute,  mais  au  moindre  faux  pas,  ils reprendront vigueur.

—  Le  Gouverneur  a  fait  préparer  son  jardin  d’hiver  pour  que  nous  y prenions une collation à votre arrivée. Khanahé, veux-tu m’y guider ?

Zham présenta son bras et laissa Khanahé se placer à côté de lui.

L’homme  était  rustre,  et  sans  doute  Zham  forçait-il  sa  chance  en coinçant ainsi son amant, ou ex-amant.

Il inspira doucement, mais longuement, rien que pour s’imprégner des effluves masculins du fils de l’Empereur.

Et le désir revint aussitôt.

 

Le jardin d’hiver était ouvert sur l’extérieur.

Par la fenêtre, on sentait le printemps.

Le  parfum  un  peu  piquant  et  amer  des  jonquilles  embaumait  l’air  et Zham soupira.

Khanahé  le  guida  jusqu’à  un  fauteuil,  le  laissant  cogner  meubles  et autres  pieds  de  table  par  inadvertance.  Il  manquait  de  sollicitude  ce  qui confirmait, sans doute, que l’homme était passé à autre chose.

— J’aimerais les voir, dit Tarzham.

— Quoi ça ? répondit le Banghalin.

— Les jonquilles.

— Les… oh ? Et pourquoi ?

— Parce qu’elles sont belles.

Il fit son « rhmmm » désormais habituel.

— C’est tellement superficiel. Nous avons une guerre sur les bras, et tu penses aux jonquilles ?

— Tu ne les vois plus parce que pour toi, c’est insignifiant. Mais quand tu  as  perdu  quelque  chose,  tu  donnerais  tout  pour  le  récupérer.  Ces jonquilles,  ce  n’est  qu’un  exemple  parmi  des  centaines  de  choses,  qui chaque jour me font vivre.

Khanahé  fit  une  pression  sur  son  bras,  puis  alla  s’installer  dans  son fauteuil.

En  fait,  il  y  avait  là  quelque  chose  de  plus  profond,  révélé  par  cette simple  fenêtre  ouverte  sur  le  jardin.  Il  avait  tout  perdu  ce  jour  où  les hommes  de  Khanahé  avaient  envahi  sa  maison,  et  plus  tard,  quand  ils l’avaient  réduit  à  rien  et  pris  ses  yeux.  Mais  en  parallèle  de  ses  pertes,  il avait gagné quelque chose. Et cela, il semblait seulement, après une année, en prendre conscience. Et c’était une leçon essentielle à la vie d’un homme. Il avait pris conscience de la vie. Conscience de sa jeunesse, du chemin déjà parcouru et de celui qui restait à parcourir. Il était maintenant lucide du fait que rien n’était acquis. Jamais. Tout pouvait, à chaque instant, basculer dans l’horreur. La vie pouvait se terminer là, tout de suite. Il pouvait être terrassé par  une  crise  cardiaque,  il  pouvait  être  renversé  par  un  chariot  dont  le conducteur  avait  perdu  le  contrôle,  il  pouvait  tomber  malade  et  mourir d’une pneumonie. Ou être assassiné, par un ennemi, ou pire, par quelqu’un qu’il  pensait  proche.  Le  parfum  des  jonquilles  n’était  pas  en  soi  très agréable, mais c’était un témoin de la vie, c’était le temps qui passe, c’était l’expression  d’une  beauté  éphémère.  Et  personne  ne  les  regardait,  alors qu’ils avaient des yeux pour les voir. Ces gens ne voyaient pas à quel point cette  vie,  leur  vie,  était  précieuse.  Qu’ils  devraient  profiter  de  chaque moment. Se réjouir de tout. Et vivre sans qu’un jour ils regrettent quelque chose. On ne pouvait pas tout faire, tout expérimenter, mais au moins, on aurait  essayé,  et  profité  de  la  vie.  Un  champ  de  jonquilles,  c’était magnifique. Et ils tenaient cela pour acquis. Ça ne l’était pas. Apprécier le moment, c’était aussi cela, réussir sa vie. Zham soupira.

Son bourreau se tenait à sa gauche comme un vieil ami. Il avait perdu sa  virginité  avec  lui.  Bien  sûr,  il  n’était  plus  réellement  vierge  après  les dizaines de viols qu’il avait subis, mais cette fois, c’était de son choix. Par désir.  Et  c’était  avec  un  homme,  contrairement  à  ce  qu’il  avait  toujours pensé.  Sa  vie  semblait  tracée  depuis  qu’il  était  petit,  une  sorte  de  chemin dont  il  n’aurait  pu  dévier.  Son  père  lui  aurait  proposé  une  épouse  qu’il aurait  acceptée  –  pour  peu  qu’elle  l’accepte  aussi  –  ils  auraient  eu  des enfants,  une  belle  maison,  et  sans  doute  auraient-ils  répété  la  vie  de  ses parents.  Mais  à  cause,  ou  grâce,  à  ce  terrible  accident  de  parcours,  la  vie était devenue soudain précieuse, pleine d’intérêts, elle l’enchantait, l’irritait, mais dans tous les cas, plus rien ne le laissait indifférent. Pas même l’odeur des jonquilles.

Une  fenêtre  sur  le  jardin  lui  faisait  prendre  conscience  que  tout comptait. Le bon, le mauvais. Rien n’était futile, il n’avait pas le droit de s’ennuyer, pas le droit de gaspiller le temps ou de rater sa vie.

—  Dors-tu  avec  moi,  ce  soir ?  demanda-t-il  sans  même  se  rendre compte qu’il avait parlé à voix haute ?

— Je dois rentrer au Palais.

— Ah.

Zham se leva, tendit le bras vers un Tadek déjà à sa droite, et quitta la pièce.
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CONDITIONS

 

Guernacz  resta  très  tard,  cette  nuit,  contrairement  à  Khanahé  qui  était reparti sans ses hommes, laissant la sécurité du Roi aux mains de Ketanh. L’homme de Vickhan Ghirr était sans aucun doute la meilleure alternative à Khanahé.  Son  efficacité  se  faisait  déjà  sentir,  jusque  dans  les  rangs  des hommes de Guernacz.

— Tarzham, j’ai bien peur que nous ayons un prix important à payer à l’avenir.

— Tu veux dire, avant ou après que l’Empire nous envahisse ? Je suis peut-être  jeune,  Guernacz,  et  je  ne  suis  pas  un  habitué  des  stratégies  en forme  de  partie  d’échecs,  mais  il  est  clair  que  si  nous  n’acceptons  pas pratiquement toutes les demandes banghalines, nous serons écrasés.

— Mais je te rappelle que nous pensons que l’Empire est à deux doigts d’un  effondrement.  Il  est  trop  gros.  Les  hommes  fidèles  à  Vickhan  sont dilués  dans  un  grand  Empire  fait  de  nationalités  qui  n’attendent  que  sa chute.  Et  s’ils  ne  se  sont  pas  rebellés,  c’est  uniquement  par  crainte  pour leurs  familles  restées  en  arrière.  Et  la  preuve  avec  les  soupçons probablement  fondés  de  Khanahé  quant  à  des  traîtres  qui  veulent  le renverser.

— Il suffirait d’un rien, pourtant, pour paralyser Vickhan.

—  Oui.  Et  je  suis  certain  que  ta  première  idée  était  la  bonne.  Faire tomber l’Empire en semant le doute dans les troupes de Vick. Mais je pense que  nous  aurions  pu  y  arriver  si  nous  avions  quelques  mois  de  plus. Maintenant,  il  est  trop  tard.  Un  ennemi  que  nous  pensons  commandé  par l’Eurêce préfère précipiter notre fin plutôt que de nous venir en aide.

—  Ils  n’en  ont  pas  la  capacité,  je  crois.  S’ils  viennent  en  masse  ici, Vickhan les attaquera par le sud.

— C’est exactement ce que je veux dire. Avec du temps, nous aurions pu  percer  le  furoncle  que  représentent  les  troupes  de  l’Empire.  Elles demandent un chef, et partout, en leur sein, on parle de toi, jusque dans le sud. Cela ne manque pas d’enrager Vick lui-même, j’en suis convaincu. Le problème est que, quoi que nous fassions, nous sommes maudits. Soit, nous aidons  Vickhan,  par  l’intermédiaire  de  Khanahé,  soit,  nous  le  controns,  et nous  perdrons.  Mais  si  nous  nous  allions  à  l’Empire,  tôt  ou  tard,  c’est l’Eurêce qui nous le fera payer.

— Si elle survit à Vick.

—  Elle  survivra  parce  qu’elle  a  des  moyens  que  Vick  n’aura  jamais. Oh, bien sûr, ils seront ruinés, détruits. Mais je pense que tu ne te trompes pas en disant que l’Empire a vu trop gros, trop vite. L’Empire implosera, et alors,  l’Eurêce  nous  détruira  parce  qu’elle  nous  considérera  comme  des traîtres.

— Nous avons demandé de l’aide ! Nous les avons suppliés !

—  Ils  font  déjà  venir  leur  acier  des  mines  spaniennes  en  plus  des afranches.

— Un acier pauvre, et cassant, presque du bronze, aussi mauvais que l’acier d’Orient.

— Mais qui fera l’affaire pour le moment.

Zham soupira.

—  C’est  ce  que  je  te  dis,  Guernacz.  Quoi  que  nous  fassions,  nous sommes  maudits.  Mais  je  préfère  prendre  le  risque  de  survivre.  Et  c’est pour cela que nous devons bien négocier.

Après  tout,  c’est  sans  scrupule  que  je  ferai  venir  le  grain  de  l’Est, plutôt  que  de  l’Ouest.  Si  Vick  nous  accorde  un  statut  spécial  nous permettant de garder notre mode de vie, il pourra avoir tout le métal qu’il désire.

— Mais quand la guerre sera finie ?

—  Ils  auront  toujours  besoin  d’acier,  pour  d’autres  choses,  pour reconstruire  les  enclaves  qui  étaient  des  pays  avant  l’invasion  banghaline. Et  les  échanges  commerciaux  pourront  encore  se  faire.  Le  marché  de l’Empire, après les conquêtes, sera moins porteur que celui de l’Eurêce, en termes  de  tonnage  par  habitant,  mais  étant  donné  la  taille  cent  fois  plus grande  que  l’Eurêce  et  un  nombre  d’habitants  largement  supérieur,  nous vendrons plus, finalement. Cela ne change donc pas grand-chose. Tu sais, cela  fait  quarante  ans  que  Vick  s’est  mis  à  conquérir  le  Monde,  et  nous, comme les autres, nous avons laissé faire. Je me faisais la réflexion que nos soies viennent de terres de son administration. Nos épices aussi. Alors que nous savons depuis le début le danger qu’il représente. Nous avons nourri ses  appétits,  nous  sommes  responsables  de  ses  succès.  C’est  certainement un homme vaniteux, égocentrique. Mais l’Eurêce est-elle différente ? Oui, nous  avons  adopté  leurs  manières,  mais  ils  s’en  moquent.  Nous  sommes toujours  des  gueux  pour  eux.  Alors  non,  je  ne  pense  pas  que  nous commettons  une  erreur.  En  revanche,  nous  devons  négocier  notre  liberté toute relative.

Guernacz posa sa main sur son bras et pressa, en guise de réponse.

Il était d’accord, mais pas entièrement.

Zham souffrait-il d’une vision à trop courte échelle ? Peut-être.

Mais entre être rasé, ou tenter de survivre, pour lui, le choix était vite fait.

— Il y a cet autre problème, Zham.

— Lequel ?

— Khanahé. Tu sembles t’en être entiché.

— Comme ce temps où tu me tutoyais me manque ! Oui, je ne sais pas ce qui s’est produit, mais je ne nierai pas que je vois le fils de l’Empereur sous  un  nouvel  œil,  sans  mauvais  jeu  de  mots.  C’est  une  brute,  un  rustre, mais je sais que tout cela n’est qu’une façade.

— Mais Zham, tu sais que…

— Deux hommes ? Ensemble ? Oui, Guernacz, je sais. Pas sûr que le peuple l’accepte. Mais tu ne dois pas te faire trop de mourons, Khanahé a eu sa nuit avec moi, il est déjà passé à autre chose.

— Je ne crois pas.

— Bien sûr que si, et il est encore plus coincé que moi par le dictat de son  père.  J’ai  cru,  un  temps,  qu’on  me  filerait  Taô.  Elle  est  trop  sauvage pour moi.

— Khanahé n’est pas exactement un agneau.

— Non, mais je sais gérer ses excès. Taô est une rebelle. Une femme dans un monde d’hommes, comme un ange privé de ses ailes. Sa frustration la  rend  ingérable.  Je  l’apprécie,  à  sa  manière,  mais  je  n’ose  imaginer  les soirées  avec  elle.  Je  te  parie  qu’elle  s’exercerait  à  ses  lancers  de  couteau avec moi contre le mur et une pomme sur la tête.

Guernacz éclata de rire.

—  Et  puis,  Khanahé  a  nettement  entendu  que  l’accord  avec  Hulgart était caduc. Notre ancien Roi aurait su gérer une femme forte. Moi pas. Et mon avis, c’est que tant Khanahé que Vickhan avaient placé leur confiance un peu rapidement dans cette union, ils n’avaient pas misé sur cet ennemi. Maintenant qu’il s’est révélé, Vick ne voudra pas risquer sa dernière fille, et sans  doute  sa  préférée.  Il  lui  trouvera  une  autre  utilité,  parce  que  c’est  ce qu’ils font chez eux, avec leurs filles.

— Je pense que tu as raison. Bien que je ne sois pas certain que nous fassions  mieux.  La  différence  c’est  qu’ils  le  clament  hauts  et  clairs,  alors que nous sommes hypocrites.

— Tu n’as pas tort.

 

Après  une  collation  en  aparté,  Guernacz  retourna  au  Palais,  et  Zham  alla dans sa chambre après avoir salué le Gouverneur qui était resté éveillé rien que pour lui souhaiter la bonne nuit.

Cette  fois,  il  y  avait  plus  de  monde  dans  le  couloir.  Les  gardes  de Guernacz, et ceux de Khanahé. L’odeur de ces hommes était forte. Tant les uns que les autres. Mais elle était très différente. Sans doute l’alimentation, et  sans  doute  l’habillement.  Les  hommes  de  Khanahé,  outre  leur transpiration, sentaient le cuir. Il avait vécu entouré d’hommes toute sa vie et ce n’était que maintenant qu’il réalisait qu’il aimait cela. Oui, il éprouvait du  désir.  Mais  cela  voulait-il  dire  qu’il  ne  saurait  pas  y  faire  avec  une femme ?  Il  aimait  les  femmes.  Mais  sans  doute  sur  un  autre  plan.  Leur conversation,  leur  sensibilité,  et  même  lorsqu’elles  étaient  comme  Taô, sauvages et indomptables. Mais les désirer, c’était tout autre chose.

Il  entra  dans  la  chambre  où  le  feu  de  l’âtre  rehaussait  les  fragrances masculines. Mince, il aurait du mal à trouver le sommeil.

 

Tarzham remercia chaudement le Gouverneur et son épouse.

Ce dernier petit déjeuner, après trois jours passés ici, était un peu triste parce que Tarzham réalisait que les « vacances » étaient finies.

Il avait pris Sacha et Dimitri en aparté, et il avait retiré un œil. Leurs cris  horrifiés,  doublés  de  petits  rires,  avaient  amusé  Zham.  C’était rafraîchissant, d’une certaine manière.

Bien sûr, les deux gamins s’étaient précipités vers leur mère pour lui raconter et elle s’était retrouvée coincée entre l’amusement et le choc. Cela ne se faisait pas. Mais il l’avait fait.

Zham  ne  voulait  pas  être  une  figure  austère.  Comme  l’avait  été Hulgart,  ou  son  père.  Il  voulait  continuer  à  rire,  à  vivre.  Ou  pour  faire référence  à  une  discussion  avec  Khanahé,  il  voulait  pouvoir  sentir  les jonquilles alors que l’on préparait la guerre.

C’est en carrosse officiel, cette fois, qu’il retourna au Palais. Un Palais nettoyé, vidé en grande partie de ses écornifleurs. De toute la Cour, seul un dixième y était encore. Ceux qui n’avaient pas le choix, d’une part, et ceux qui faisaient partie du gouvernement, car ces prochaines heures, ils allaient travailler  comme  jamais,  de  l’aube  au  crépuscule.  Et  sans  doute  au-delà. Avec les Ducs et les Gouverneurs pour diriger le débat.

Tarzham ferait son intervention dans trois jours, une fois la proposition d’accord  rédigée.  Puis  seulement,  ils  rencontreraient  Khanahé  et  ses émissaires,  qui  eux,  avaient  déjà  imposé  leurs  conditions  minimales. Sachant que d’autres viendraient, lors de la négociation.

Les  conditions  banghalines ?  Rien  qu’ils  n’avaient  pas  anticipé,  sauf l’aide à la gestion du pays dans le souci des intérêts de l’Empire.

Ce serait le point d’achoppement.

Les  républicains,  qui  ne  se  cachaient  presque  plus  à  la  Chambre, refuseraient cette partie encore plus que les royalistes, car céder le pouvoir, en partie, à Vickhan, c’était les priver de leur République. Il y aurait donc du pain sur la planche pour convaincre tout ce monde et les débats seraient animés, une chance qu’il n’y participait pas, pour le moment.

Qu’il soit rentré dans une simple calèche ou dans un carrosse, cela ne faisait pas de différence, si ce n’était le confort.

En  revanche,  il  y  eut  tout  de  même  certaines  personnes  pour  deviner qu’il  était  à  bord  et  il  entendit  quelques  «  vive  le  Roi  »  qui  auraient  pu satisfaire  son  ego.  La  crainte  d’un  «  vive  la  République  »  atténuait  ces messages.

Il reconnut le pavé du Palais, petit, changeant complètement le son des roues. Ils étaient arrivés.

Le  comité  d’accueil  était  réduit,  mais  le  parfum  de  sa  Grand-mère flottait dans l’air. Il en détecta l’origine et sourit dans sa direction.

Autres parfums, ceux de Garance et de Taô.

Zham s’étonna de leur présence.

Il s’avança, avec Oktar, vers Garance.

— Je m’étonne de vous voir ici, Cousine. Vous aussi, Taô.

—  C’est  toujours  surprenant  quand  vous  nous  trouvez  comme  ça, répondit Garance avec un sourire dans la voix.

— Il n’y a pas de magie.

— Oh ça, j’en suis certain.

— Vous êtes ici pour ?

— Pour solliciter une entrevue, Sire.

— Vous savez que ma porte est toujours ouverte pour vous.

—  Je  sais,  Cousin,  bien  que  ces  derniers  temps,  cela  ait  été  difficile. Mais  l’entrevue  n’est  pas  pour  moi.  C’est  pour  Taô  et  je  souhaiterais  y participer, avec votre permission.

Tarzham fronça les sourcils. Pourquoi donc la jeune femme devait-elle le voir ? Leur dernière entrevue ne s’était pas exactement bien passée.

— Taô ? Une raison en particulier ?

— T’avertir, jeune roi.

Encore  cette  façon  tranchante,  irrévérencieuse,  de  lui  parler.  Mais  au moins, c’était franc et cela ne le choquait pas. C’était clairement dû à des différences culturelles, et sans doute ne s’en rendait-elle même pas compte.

— Eh bien, dans une heure, dans mes appartements alors. Oh, avec ou sans la présence des hommes de ton frère ? Ou celle de Ketanh ?

La distinction sembla surprendre Taô.

— Personne, sauf, s’il le faut, Ketanh. Mais en tout cas pas Khanahé.

— Bien. À dans une heure, alors, le temps de me rafraîchir.

Taô  fit  un  son  de  gorge  propre  aux  Banghalins.  Il  exprimait  quelque chose qui pouvait être tout et son contraire et qui semblait logique pour eux.

Tantôt, le son voulait dire « bien », tantôt, « j’aime pas », tantôt encore, exprimer du contentement ou alors le contraire.

Il  n’y  avait  pas  de  nuance.  Il  l’aurait  entendue.  Un  son  passe-partout qu’ils  n’avaient  pas  en  hhurdi.  En  fait,  c’était  assez  amusant.  C’était  le contexte qui semblait modifier le sens.

Dans ce cas-ci voulait-elle dire « à tantôt alors » ? Ou, « pourquoi se rafraîchir après un court voyage dans la ville » ?

Zham haussa les épaules et poursuivit sa route à travers le Palais.

Ce  qui  était  frappant,  immédiatement,  c’était  l’absence  de  ces  bruits continus. Ce grondement léger qui ne cessait jamais.

— Sire ! Vous voilà ! dit Tim depuis le haut de l’escalier.

Zham lui fit un signe.

— Des nouvelles de Nicholas ?

— Il est déjà debout, Sire, et je voudrais que vous le raisonniez, il veut reprendre du service !

Zham sourit.

—  Installe-le  dans  mes  appartements,  mais  seulement  pour  surveiller les fenêtres, depuis mon fauteuil. Il sera heureux d’être avec ses collègues, et le fait d’être assis lui permettra de poursuivre sa convalescence.

Tim  descendait  les  marches  à  sa  rencontre  et  très  vite,  il  remplaça Oktar à son bras.

— Sire, est-ce raisonnable ? Il voudra en faire plus, toujours plus !

— Et cela t’ennuie qu’il ne soit pas à tes côtés, c’est ça ?

— Sire…

—  Et  je  le  comprends  parfaitement,  Tim.  Mais  je  sais  une  chose  des soldats,  surtout  ceux  sélectionnés  par  Guernacz,  ils  sont  zélés.  Les  priver d’actions,  de  missions,  c’est  une  souffrance  pour  eux.  Je  me  trompe, Tadek ?

— Non, Sire. Nous trouverons une place utile pour Nicholas.

— Tu vois Tim ?

Puis, se penchant vers Tim, il murmura autre chose.

— Et je l’enverrai dormir près de toi après un service un peu raccourci, pas d’inquiétude.

— Merci, Sire.

Tim n’avait l’air qu’à moitié rassuré.

— Ses collègues veilleront à ce qu’il n’exagère pas.

— Je le connais…

— Tu sais, quand j’étais alité, il restait assis toute la journée à veiller sur moi. Il devrait s’en sortir avec la surveillance des fenêtres.

Zham  entra  dans  ses  appartements.  Une  odeur  fraîche  embaumait  la pièce,  comme  si  l’on  y  avait  disposé  des  pots-pourris  aux  odeurs printanières  dans  la  pièce.  C’était  agréable,  mais  si  ces  odeurs  étaient artificielles, il les ferait retirer, car il ne voulait pas altérer ses sens.

— Khanahé a laissé un paquet pour vous sur votre lit, dit Ketanh qui entrait à la suite.

— Un paquet ?

— C’est ce qu’on me rapporte. Mais je ne sais pas de quoi il s’agit.

Tarzham  attendit  d’en  savoir  plus,  tandis  qu’un  de  ses  gardes  allait dans la chambre récupérer le paquet.

Les pas s’approchèrent.

— Voici, Sire, dit le garde.

—  Je  m’en  charge,  coupa  Tadek  fermement.  Conduisez  Sa  Majesté dans la salle de bain, il va recevoir de la visite et aimerait se rafraîchir.

Tadek  prenait  beaucoup  d’assurance  ces  derniers  temps,  tout  comme Oktar.  En  fait,  depuis  l’absence  de  Nicholas,  ils  étaient  plus  présents, comme s’ils voulaient prendre sa place auprès de lui.

Concurrence ?

Zham n’aimait pas ça, cela pouvait fiche une bonne ambiance en l’air.

Dans  la  salle  de  bain,  il  se  débarrassa  du  haut,  repéra  le  vase  en porcelaine où de l’eau tiède n’attendait que lui, et se débarbouilla.

De retour dans le salon, Oktar lui donna le cadeau de Khanahé.

Un  poignard  ornementé,  plus  décoratif  que  vraiment  utile,  avec  un fourreau  où  l’on  sentait  l’incrustation  de  pierres  précieuses.  Un  beau cadeau,  certainement.  Pas  spécialement  utile  pour  lui,  mais  une  attention digne d’un homme de terrain, d’un homme de guerre.

Le  poignard  se  voulait  symbolique,  puisqu’il  était  d’apparat,  mais  on ne  pouvait  douter  qu’il  ait  une  valeur  importante  d’un  point  de  vue symbolique,  en  plus,  bien  sûr,  de  sa  valeur  marchande.  C’était  comme  si Khanahé offrait une belle arme à un égal.

—  Joli  poignard,  légèrement  courbe,  fourreau  ciselé,  serti  de  pierres, cran de sécurité, poignée bandée de cuir fin, probablement de l’agneau.

Zham respira la poignée.

—  Non,  pas  de  l’agneau.  Du  cuir  de  veau ?  La  lame  est  plus  épaisse que  je  ne  l’aurais  pensé,  courbée  et  tranchante  sur  les  deux  arêtes.  Ce fourreau est sans doute très décoratif, mais le poignard n’est pas un jouet à exposer. Il y a des… incrustations dans le métal… Ou alors une gravure ?

— Les deux, Sire, intervint Oktar. Votre nom est incrusté en lettres d’or sur une face, et de très fines gravures décorent la lame près de la garde.

— C’est un beau cadeau.

— C’est un cadeau exceptionnel, Sire. Je pense ne jamais avoir vu une arme de poing si raffinée sans pour autant ne servir qu’à garnir un corps de cheminée.

— Ketanh, tu remercieras Khanahé pour moi, puisqu’il ne vient pas.

— Il peut encore venir, Sire.

— S’il devait venir, il m’aurait donné ceci en personne.

—  Khanahé  est  parti  à  la  rencontre  de  ses  troupes,  il  sera  absent quelques jours.

— Oh ?

Et soudain, il comprit exactement ce qui était en train de se passer.

Cette nuit, cette unique nuit ensemble l’avait fait fuir. Sans doute que Zham  était  un  piètre  amant.  Sans  aucun  doute,  le  Banghalin  avait  eu beaucoup d’amants et de maîtresses et l’inexpérience de Tarzham avait dû lui être insupportable. D’ailleurs, c’était depuis ce moment qu’il le fuyait.

Cette unique nuit avait également compromis sa capacité à négocier. Et voilà pourquoi Taô venait le voir. Pour reprendre les négociations en lieu et place de son frère.

Un  beau  poignard,  mais  visiblement,  c’était  un  cadeau  d’adieu.  Et même s’ils devaient se revoir, ce qui ne manquerait pas, Zham était certain que Khanahé garderait ses distances.

S’il avait été seul, Zham aurait sans doute balancé des objets à travers la pièce. Sa frustration allait déboucher sur des larmes, il le savait.

Donc,  il  se  redressa,  serra  les  mâchoires,  releva  la  tête  et  confia  le poignard à Oktar.

— Tu le mettras dans ma chambre, sous mon oreiller.

Il  ne  pouvait  pas  insulter  Khanahé  en  rejetant  son  cadeau,  mais  il  ne voulait pas non plus qu’il soit visible de tout le monde. Au moins, sous son oreiller, il donnait l’impression de le rendre utile. C’est ce qu’un Banghalin aurait fait.

Vite, trop vite, on frappa à la porte.

Zham se laissa conduire jusqu’à son fauteuil, dans le petit salon.

Il aurait pu s’y diriger seul. Il aurait voulu le faire. Mais il savait aussi que la présence à son côté d’Oktar l’empêcherait de pleurer, par fierté.

Ketanh s’était déplacé vers l’entrée, pour accueillir Taô.

La  porte  s’ouvrit,  et  une  bouffée  de  parfum  envahit  la  pièce  presque aussitôt.

Taô n’avait pas encore appris la subtilité de l’usage du parfum.

Ou alors, elle couvrait ses odeurs naturelles, puisqu’elle savait qu’il la repérait facilement.

Les deux jeunes femmes s’approchèrent.

Oh, les deux coquines avaient échangé leur parfum ! Sans aucun doute pour le mettre à l’épreuve ! Même leur façon de marcher était échangée ! Si elles pensaient qu’il se laisserait duper !

Il se tourna vers l’odeur habituelle de Garance, d’où émanaient de très subtils arômes de Taô.

— Princesse Taô, bienvenue dans mes appartements.

À côté, Garance éclata de rire.

— Je t’avais dit qu’il le remarquerait !

— Tu es vraiment redoutable, petit Roi.

Zham se fendit d’un sourire.

— Prenez place, Mesdames.

Déjà, quelqu’un apportait un plateau avec du café, du thé et quelques biscuits au beurre.

— Et si l’on rentrait directement dans le vif du sujet ?

— Cousin, vous n’avez pas le temps pour un peu de socialisation ?

— Garance, vous savez bien que non, et cela m’effraie, je ne vous le cache pas. Nos séances de lecture me manquent cruellement.

—  Moi  aussi,  mon  Cousin.  Mes  sœurs,  elles,  n’osent  vous  aborder, vous le saviez ?

— Non. Et cela me choque.

Et c’était vrai, il avait ressenti un pincement au cœur à ses mots.

— Et pourquoi donc ?

—  Nous  ne  nous  connaissons  que  depuis  peu.  Mais  nos  vies  ont  été très changées depuis la mort d’Hulgart. Nous vous devons une certaine… liberté. Sans vous, Cousin, nous serions esclaves du Pays, et l’une de nous aurait été condamnée à épouser Khanahé.

— L’une de vous ? Maria, vous voulez dire.

— Et comme vous savez que des assassins rôdent, nous sommes toutes en péril. Le Commandant a mis sa garde à nos services.

— Bien sûr, et cela me rassure. J’avais demandé une protection pour vous et mes Ducs.

— Un enfer. Mais vous n’êtes pas mieux loti.

— On s’y habitue.

En fait, non, on ne s’y habitue pas.

—  Bon,  coupa  Taô  avec  l’absence  d’étiquette  qu’on  lui  connaissait. Assez sociabilisé ? Nous devons discuter.

— Et toi, Taô, tu t’adaptes à la vie au Palais ?

— C’est une insulte ?

— Une insulte ? Pourquoi cela serait-il une insulte ?

—  M’adapter ?  Vraiment  Tarzham ?  Parce  que  je  suis  une  femme  du Banghale, et fille du Grand Vickhan Ghirr, je ne devrais pas être capable de vivre  dans  cette  demeure  surdimensionnée ?  Parce  que  je  dors  dans  une yourte,  je  ne  peux  pas  me  faire  aux  lits  trop  mous ?  Je  ne  suis  qu’une sauvage, c’est ça ? Je devrais m’adapter ?

— Diable, Taô ! Prochaine fois je me tais ! Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire !

— Si, et le pire, c’est que tu ne t’en rends pas compte ! Nous sommes des  arriérés,  pour  vous.  Et  pourtant  nos  sciences  sont  meilleures  que  les vôtres. Nous sommes des sauvages parce que nos gestes sont francs, là où les vôtres sont hypocrites ? Il est temps de réaliser qu’il n’y a pas qu’un seul Monde, le vôtre. Pendant que vos femmes mouraient en couche, ne sachant délivrer leur petit, nous pratiquions déjà la césarienne. Pendant que vous ne saviez  ni  lire,  ni  écrire,  ni  compter,  nous  avions  déjà  ces  connaissances. Nous soignons, avec des plantes, mais pas seulement. Et je ne parle même pas  du  ciel,  dont  vous  n’avez  que  des  connaissances  réduites.  Vous  avez comblé pas mal de votre retard, petit roi, mais bien moins que vous ne le croyez, et cela, parce que vous ne voyez que nos yourtes que vous décrivez comme malodorantes et inconfortables, nos armées déterminées et fières.

Tarzham ne la contredirait pas, même s’il était vexé par son propos.

Elle avait raison.

Ils  étaient  arrogants  parce  qu’ils  estimaient  leurs  manières  plus éduquées. Ils se disaient civilisés, mais devaient tout, ou beaucoup, en tout cas, aux retours des routes de la soie.

— Tu ne me connais pas bien, Taô, si tu penses cela de moi.

— De toi, des tiens, c’est pareil, tu les représentes.

— C’est vrai, je les représente. Cela ne veut pas dire que je n’ai pas les yeux ouverts.

Taô aspira bruyamment de surprise.

Puis elle rit. De son rire si doux, si franc. Elle n’avait pas tort pour cela non plus. Les femmes, ici, ne riaient qu’entre elles. En présence d’hommes, elles  riaient  avec  les  fesses  serrées,  derrière  un  petit  mouchoir  qu’elles tenaient  de  leurs  doigts  délicats.  Là  où  les  Banghalins  ne  se  formalisaient pas  pour  si  peu.  Il  y  avait  certes  des  choses  inacceptables  dans  leurs coutumes.  Mais  c’est  toujours  plus  facile,  de  l’extérieur,  de  pointer  des manquements alors que l’on n’était pas capable de le faire pour sa propre culture.

— Khanahé est parti.

— C’est bien observé, petit Roi.

—  Appelle-moi  «  Sire  »,  ou  Tarzham,  mais  si  tu  dis  encore  une  fois « petit roi », je t’expulse du Palais.

Il avait dit cela sur un ton simple, comme leur conversation. Mais cela eut l’effet d’un coup de canon.

Ses gardes s’étaient raidis, les hommes de Khanahé et Ketanh, plus que les autres, portaient déjà la main à leur arme.

Taô, en revanche, était muette.

Momentanément.

Menacer  d’expulsion  un  Ambassadeur  de  Vickhan,  c’était  un  peu comme faire une déclaration de guerre.

—  Tu  as  du  courage,  finit-elle  par  dire.  Nous  apprécions  ça.  Eh  oui, c’est vrai, je te provoquais. Mon père ne voudra pas d’un allié faible. Tu as déjà démontré tes capacités, mais nous devons être certains que tu résisteras aux pressions les plus fortes. Hulgart était fort, dans son genre.

— Me tester avec de petites piques ? C’est à cela les pressions les plus fortes ?

— Nous te testons sur beaucoup de choses, Tarzham de F’Hhurd. Sur ta  capacité  à  voir  le  danger,  sur  celle  de  réagir.  Sur  tes  capacités diplomatiques.

— Tu me parles de diplomatie ? Toi ?

— Crois-le ou non, mais oui. Pas de la diplomatie à l’Occidentale qui tourne  en  rond  et  s’écoute  parler,  ne  pense  qu’aux  intérêts  personnels  et manque de couilles.

— Je peux te retourner le compliment, Taô. Cette diplomatie manque peut-être… de nerf et d’audace, mais elle a fait ses preuves. Si tu ne veux pas que l’on juge les Banghalins à leur emballage, je te prierais d’en faire de même avec nous.

— Toi au moins, tu es culotté. La plupart de vos chefs ont pissé dans leurs vêtements quand nous les avons approchés.

—  Vous  êtes  impressionnants,  et  c’est  bien  la  raison  à  vos  barbaries, n’est-ce pas ? Conquérir par la peur, la terreur.

Il l’entendit hausser les épaules contre le dossier de son fauteuil.

—  Nous  t’avons  testé.  Surtout  Khanahé.  Il  sait  que  tu  es  prêt  à  tout pour sauver votre pays de notre invasion.

—  Non,  Taô.  Nous  ne  sommes  pas  prêts  à  tout.  Mais  ne  sous-estime pas nos gens. Si je dois être parfaitement clair, Taô, notre population n’est pas lâche, comme vous l’aviez pensé. Cela est dû à notre résilience héritée de notre passé difficile. J’ordonnerai à tous de fuir le pays, si aucun accord acceptable  n’est  trouvé.  Mais  je  doute  fortement  que  beaucoup  fuient.  Ils détruiront  d’abord  nos  usines,  nos  fabriques,  minerons  nos  carrières,  rien que pour que vous ne les ayez pas. Puis, ils mourront sous vos lames, mais pas  sans  faire  usage  de  nos  canons,  et  pas  en  se  cachant  comme  des couards. Nos gens sont fiers.

—  Oui.  On  l’a  vu  avec  vos  rébellions  de  jeunes  à  l’oreille  tranchée. Des mutilations stupides et inutiles.

— Qu’est-ce que tu n’as pas compris, Taô ? L’acte te semble stupide, mais  vous  seriez  vraiment  des  crétins  de  croire  que  ce  sont  juste  des adolescents  immatures.  Ils  feront  parler  d’eux,  je  te  le  garantis.  Et  je  te garantis aussi que vous n’apprécierez pas.

— Tu me menaces ?

—  Moi ?  Taô,  je  réponds  à  ta  nouvelle  insulte.  Et  ce  n’est  pas  une menace, c’est un fait.

— Alors, laisse-moi te parler d’un autre fait. Mon père remonte par ici. Il  veut  te  voir.  Ta  réputation  est  descendue  jusqu’aux  mers  du  sud  de l’Eurêce.  Il  ne  se  laissera  pas  impressionner  par  un  roi  de  pacotille.  Je t’avertis,  c’est  tout.  S’il  estime  devoir  reprendre  le  contrôle,  c’est  que Khanahé a échoué, et il sera désavoué.

— Et en quoi cela devrait-il m’impressionner ?

— Tu sais tenir tête, pet… Tarzham. Mais Vickhan est moins facile à contrer que mon frère.

— Il y a une chose que vous ne maîtrisez plus, Taô. Et c’est moi. Vous auriez pu, si vous n’aviez pas décimé ma famille dans des conditions plus que barbares. Tu nous accuses de nous cacher derrière nos manières ? J’ai vu de quoi vous êtes capables. Je l’ai vu, c’est-à-dire avec mes yeux. Avant de  subir  vos  tortures,  vos  viols,  et  cette  mutilation…  comment  as-tu  dit ? Stupide et inutile. Ma détermination est plus grande que ne sera jamais la vôtre.  Notre  acier  vous  importe.  Mais  aussi  notre  savoir-faire  et  notre maîtrise.  Comment  disais-tu  déjà  à  propos  de  vos  sciences  et  votre supériorité ?  Si  c’était  le  cas,  vous  sauriez  forger  le  fer  comme  nous  le faisons.

— Nous savons le faire, nous avons des Maîtres…

— Des Maîtres ? Qu’ils viennent ! Ils sauront peut-être faire de beaux sabres, de beaux poignards, mais couler vos canons, usiner des mousquets ? J’en doute. Et c’est la seule chose qui retient « Papa » d’envahir l’Eurêce. Parce  que  vous  vous  battez  à  l’ancienne,  avec  des  lames  et  des  arcs.  Oh, retiens ta gifle, Taô, je n’ai pas envie de perdre un autre œil. Je ne dis pas que  vos  façons  sont  mauvaises,  ou  inefficaces,  je  dis  juste  que  l’Eurêce vous attend. Et qu’elle n’a pas attendu, elle, pour se préparer à la riposte.

— Tu la défends, Tarzham, mais elle vous a laissé tomber.

—  Oui,  Taô.  Elle  nous  a  laissé  tomber.  Et  l’Ostrine  limitrophe  aussi. Cela fait mal, je l’admets. Nous leur devions beaucoup, ça aussi je l’admets, mais  quand  un  partenaire  vous  est  infidèle,  qu’il  trahit  les  liens  qui  vous unissent, il ne faut pas hésiter à changer de lit. Et si vous avez des choses à offrir, nous les prendrons. Mais pas comme des gens désespérés. Cet accord sera du gagnant-gagnant, ou il ne sera pas.

Taô fit une pause.

La tension dans la pièce était à son comble. Personne n’osait respirer, et même Ketanh, observateur de Vick, semblait pris de court.

— Nous avons des propositions qui, j’espère, rencontreront les vôtres, reprit Taô.

—  Ce  n’est  pas  à  Khanahé  de  les  exposer ?  Pourquoi  toi ?  Ça ressemble à un complot contre lui.

— C’est à sa demande que je le fais. Et il n’est pas parti pour rien.

— Je m’en doute. C’est notre nuit ensemble ? C’est ça ?

Il ne doutait pas que Garance soit au courant.

—  Il  a  commis  une  erreur.  Et  il  l’assume.  En  même  temps,  tout  le poussait à la commettre. Jusque dans nos coutumes. Mais en passant la nuit avec toi, il a perdu un levier de force dans la négociation.

— C’est ridicule. Je ferai toujours passer l’intérêt de mon pays avant le mien !

—  C’est  de  Khanahé  que  je  me  méfie.  C’est  un  homme  fier.  Il n’admettra jamais ouvertement que c’était une erreur, mais il le sait. C’était une erreur stratégique, et une erreur vis-à-vis de toi. Il t’a testé, lui aussi. Et peut-être même qu’il t’a nargué. Il s’est joué de toi et est tombé sur un os. Je  crois  qu’il  misait  sur  le  fait  que  tu  l’insultes  à  la  face  de  tous  en  te refusant à lui, ce qui lui aurait donné l’avantage dans la discussion.

Ça faisait mal à entendre, mais cela confirmait ses impressions. Et de toute façon, il aurait le restant de sa vie pour pleurer.

— Et donc, tu reprends les négociations, et il est écarté.

— Oui. Moi, et Ketanh.

— Qu’il approche, alors, et que l’on cesse ce jeu de dupes ! Et dis-moi Taô, c’était prévu comme cela dès le début ? Ketanh, qui arrive ici avec un testicule  en  moins  et  des  paroles  censées  m’effrayer  quant  au  fait  qu’il devait repartir avec toi sinon, Khanahé le truciderait ?

— Nous avons un peu joué avec ça. Nous sommes au service de mon père, rien de plus, rien de moins.

— Et Khanahé ?

— Lui aussi, évidemment.

— Pourtant le désamour de Ketanh à son encontre n’est pas contrefait.

—  Khanahé  est  le  fils  de  mon  Empereur,  intervint  Ketanh  en s’approchant.  Je  lui  dois  obéissance  et  respect,  dans  la  mesure  où  ses actions n’empiètent pas sur mon allégeance à son père.

— Et c’est le cas ici ?

— Non. Khanahé fait ce qui est attendu de lui.

— Mais ?

— Rien. Il n’y a pas de, mais.

— Tu ne l’aimes pas.

— On ne peut pas aimer tout le monde.

—  Il  y  a  autre  chose,  Ketanh.  Il  me  semble  important  que  j’obtienne cette information, dans l’esprit d’avoir une vision globale de ce dans quoi j’engage mon pays.

Ketanh soupira, mais c’est Taô qui reprit la parole.

—  Mon  frère  est  le  dernier  fils.  Le  dernier  enfant  de  Vickhan.  Nos mères l’ont élevé comme tel, à Timudjin, la capitale du Banghale.

— Je sais où est Timudjin.

— Il a été très gâté les premières années avant de rejoindre les troupes de mon père. Mais c’est aussi lui qui a le plus souffert de cette position. Ses frères l’ont raillé toute sa vie, comme étant le « petit », il a pris beaucoup de coups  parce  qu’il  leur  tenait  tête.  Ses  frères,  notre  père,  c’étaient  ses modèles,  alors  il  s’est  cultivé,  il  s’est  entraîné.  Pas  pour  être  le  meilleur, mais pour ne pas décevoir. Et pourtant, il a toujours cette angoisse de ne pas être légitime dans sa position. Et ça, ce n’est pas bon chez un homme qui dirige de grandes troupes. Ketanh trouve que ça le rend faible.

— Non, pas faible, reprit Ketanh. Khanahé est injuste, il veut trop bien faire, par n’importe quel moyen. Même en usant de moyens que son père réprouve. C’est pour cela que nous avons perdu la Rhuln.

— Et c’est pour cela que nous négocions à sa place aujourd’hui.

— Et cela l’humilie, forcément.

—  Non.  Il  connaît  ses  faiblesses.  C’est  lui  qui  a  demandé  notre intervention.  Surtout  avec  l’arrivée  dans  les  prochaines  semaines  de Vickhan. Il faut que cela soit réglé, et parfait.

— C’est avec lui que je voulais traiter.

— Il est responsable de ce qui t’est arrivé et ce n’est pas bon. Il le sait. Il  porte  ce  poids,  et  cela  handicape  la  négociation.  Il  pourrait  vouloir… compenser.

— Il a été influencé, des informations erronées lui ont été délibérément communiquées par des fourbes dans vos rangs. Il voulait régner sur ce pays, il  avait  besoin  de  l’anneau  royal.  Il  aurait  épousé  une  de  mes  cousines, Maria, certainement. Pas un mariage d’amour.

— Tout aurait été plus simple si Hulgart n’avait pas été assassiné.

— Mais il est mort. Et à ce propos, vous saviez qu’Hulgart ne pouvait plus avoir d’enfants suite à une maladie ?

— Oui.

— Comment auriez-vous assuré la descendance ?

— C’est une bonne question, Tarzham. Et je me doute que tu poses la question parce que tu y penses pour toi.

— Pour moi ? Non, je peux avoir des enfants. Enfin, rien n’indique que je ne puisse pas, en tout cas.

—  Mais  tu  aimes  mon  frère,  murmura  Taô.  Pas  assez  bas  pour  que seulement eux quatre l’entendent.

Zham soupira légèrement.

— Je ne sais pas. Disons que c’était une surprise, pour moi, ce moment avec lui. Rien n’indique que t’épouser, Taô, sera improductif.

Tarzham la sentit sourire, peut-être tristement, car elle se relâcha dans son fauteuil.

—  Tu  ne  m’aimes  pas,  rien  que  tes  mots  le  démontrent. « Improductif », ce n’est pas très encourageant, hein ? Marier Hulgart était un devoir pour moi, pas un choix. Au vu de la situation, mon père veut que j’épouse quelqu’un d’autre.

— Et moi ? Vous placez toujours quelqu’un de chez vous à la tête des pays que vous envahissez.

—  Je  préfère  le  mot  conquérir  qu’envahir.  D’autant  qu’en  ce  qui concerne  la  F’Hhurd,  le  problème  est  très  différent.  Nous  sommes  votre avenir, tout le monde le sait, même ceux qui s’y opposent.

Zham se souvenait clairement de son père qui disait exactement cela.

— Nous pensons que si tu es loyal à Vickhan… reprit Ketanh. Avec un de nous comme conseiller, Khanahé ou moi, tu pourras rester à la tête du pays. Les gens t’aiment bien. Tu as déjà une réputation. Même chez nous. Nous serions fous d’ignorer cela.

Une  parole  flatteuse ?  De  la  part  de  Ketanh ?  Voilà  bien  une  chose surprenante.

— Et vos conditions, alors ?

— Un accès total au pays, à nos hommes, reprit Taô.

— Pour quelle raison ?

— Pour protéger nos intérêts.

— Seulement si vous protégez aussi nos habitants, même les réfugiés de la Rhuln, les Bourmans, et quelques-uns des vôtres qui ont fui vos rangs.

— Pour ces derniers, ce sont des traîtres, je ne peux rien affirmer.

—  Ils  font  partie  de  notre  population  aujourd’hui.  Ce  sont  donc  des citoyens hhurdis aussi.

— Nous devrons arranger cela avec Vickhan.

— D’autres conditions ?

Forcément, puisque ce premier point était une mise en bouche.

— Un accès exclusif à toute la production de métaux du pays.

— À l’exception de notre usage personnel.

— Vous ferez partie des nôtres, et donc, cela est implicite.

—  Non.  Ça  ne  l’est  pas.  Vous  lissez  les  cultures  des  pays  conquis, même si vous les laissez garder leurs particularités culturelles et autres. Ce qui m’a surpris, dans un premier temps, mais j’ai bien compris cela comme étant le meilleur moyen d’éviter un soulèvement des populations locales. La F’Hhurd  conservera  tout  ce  qu’elle  a  chèrement  acquis.  Ses  biens,  sa culture,  ses  habitudes.  Tout.  L’influence  banghaline  viendra  par  infusion, petit à petit, parce que les cultures s’enrichissent de celles des autres. Mais en  aucun  cas  elle  ne  sera  imposée.  Dès  lors,  nos  besoins  personnels  en métal passeront avant tout le reste. Mais nous jouerons le jeu de l’export et doublerons l’effort, si le besoin s’en fait sentir, ce dont je me doute. Et si la main-d’œuvre venait à manquer, ce dont je doute aussi, vous la fournirez, mais pas sous la forme de prisonniers en travaux forcés. Je demanderai de vrais travailleurs, et ils seront payés. Tout comme nos usines généreront du profit. En échange, tout notre commerce, toutes nos importations, viendront désormais de l’Empire. Grain, matières premières textiles, en dehors du lin que  nous  produisons  en  suffisance.  Nous  vous  communiquerons  ce  que nous  importons  d’Eurêce.  Je  sais  que  l’Eurêce  ne  se  laissera  pas  faire facilement  avec  les  pertes  que  cela  lui  occasionnera,  et  dans  ce  cadre-là, vous défendrez nos intérêts, car nous sommes trop petits pour lui tenir tête.

— C’est bien comme cela que nous l’entendons.

— Mes paroles doivent être validées par le gouvernement de ce pays, et c’est ce qui m’inquiète le plus, je ne le cache pas. Beaucoup, ici, rêvent d’une République.

— Hulgart ne s’est pas encombré de telles considérations.

—  Hulgart  est  la  raison  même  pour  laquelle  certains  aspirent  à  une République. Je ne ferai pas cette erreur.

— À notre manière, nous te soutiendrons.

— Si « votre manière » signifie la torture ou l’assassinat, non merci.

— Ta naïveté pourrait être ta perte, Tarzham. Il te faudra de la fermeté.

— Je pense en avoir à revendre. Mais je sais aussi ce que je ne veux pas pour ce pays, et cela inclut une guerre civile.

— Le statut de la F’Hhurd devra être validé par Vickhan, mais il avait déjà  accepté  son  indépendance  au  sein  de  l’Empire.  À  la  seule  condition d’une vraie loyauté.

— Tant que notre indépendance est garantie, même quand vous n’aurez plus besoin de notre métal, je n’y vois pas de mal.

— Il sera temps, à ce moment, d’envisager une union avec une petite-fille de Vickhan.

— Si par petite-fille, on entend, plus de vingt ans, idéalement de mon âge, alors on pourra discuter. Vickhan a déjà des petits-enfants ?

—  Bien  sûr !  Son  fils  aîné  a  presque  quarante  ans  et  sept  enfants  de plus de quinze ans déjà. Et trois autres, plus jeunes, mais qui d’ici là auront plus de quinze ans aussi.

Quinze  ans…  la  majorité  banghaline…  Zham  soupira.  C’était  trop jeune pour se marier, pour avoir des enfants. Mais soit, cela était une autre discussion. Il était prêt à sacrifier l’amour, pour sauver son pays. Mais il ne pouvait nier que le prix à porter était lourd.
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Dès  le  départ  des  jeunes  femmes  et  de  Ketanh,  Guernacz  entra  dans  les appartements. Bien sûr, il n’était pas enchanté que cette réunion ait eu lieu, sans  lui,  ou  sans  les  Ducs.  Son  humeur  était  «  retenue  »,  ce  qui  en  disait long.

Pour  Zham,  cette  réunion  était  dans  le  registre  de  l’informel.  Cela permettait  simplement  de  clarifier  les  points  de  vue.  Les  Banghalins n’avaient pas un appétit exagéré, compte tenu de la situation.

Ce  qu’ils  voulaient,  c’étaient  l’acier  et  le  savoir-faire,  et  encore,  ils étaient  prêts  à  profiter  de  ces  connaissances  et  biens  sans  les  piller.  Les échanges  commerciaux,  tant  dans  un  sens  que  dans  l’autre,  étaient  le véritable  enjeu.  Une  chance  pour  la  F’Hhurd  que  n’avaient  pas  eue  les autres  pays  conquis  par  Vick-le-Terrible,  c’est  dire  si  Vickhan  était désespéré d’avoir cet acier. Mais il n’y avait pas que le minerai de fer que le pays produisait. Il y avait l’étain ou le cuivre.

Il  faudrait  encore  que  ces  négociations  soient  acceptées  par  le gouvernement,  car  Tarzham  refusait  d’amplifier  les  erreurs  d’Hulgart.  Ce n’était pas faux du tout ce qu’il avait dit, si les républicains étaient devenus si  forts,  dans  ce  pays,  c’était  à  cause  d’un  Hulgart  devenu  despote.  Avec, sans doute, les meilleures intentions, mais les gens n’aiment pas être privés de  la  sensation  d’être  aux  commandes  de  leur  vie.  Sans  doute  que  si  son père s’était écarté, c’était à cause de cela aussi.

—  Vous  vous  trompez,  Sire,  dit  Guernacz  après  l’avoir  écouté.  Les négociations  informelles  sont  les  plus  importantes.  Ce  n’est  pas  qu’un moyen  de  jauger  l’opposant,  c’est  une  façon  d’entériner  une  décision  à prendre. En faisant cela, vous avez pratiquement donné l’aval du pays.

— Je passerai par les Ducs et les Gouverneurs, avant qu’un traité soit voté par la Chambre.

— C’est la procédure, Sire, officiellement. Officieusement, ce n’est pas comme cela que ça se passe.

Tarzham savait entendre une critique, même quand elle était déguisée.

— Je te laisse conduire le reste, dit-il. Visiblement, mes cours accélérés sur « comment être un bon roi » n’ont pas été efficaces. Laissez-moi seul. J’ai  besoin  de  réfléchir.  Tu  peux  transmettre  cela  aux  Ducs,  nous  devons préparer  nos  positions  au  plus  vite,  avant  l’arrivée  de  Vick.  J’ai  cru comprendre que cela serait plus difficile s’il était là.

— Plus difficile pour Khanahé. Pas pour nous.

— Si nous devons vivre avec lui jusqu’à son dernier jour en tant que gérant  des  affaires  de  l’Empire,  je  crains  que  si  c’est  dur  pour  lui,  ça devienne encore pire pour nous, ce garçon n’aime pas être contrarié.

—  Sire,  mes  excuses.  Votre  ton  m’indique  que  j’ai  outrepassé  mes droits.

—  Non,  Guernacz.  Mais  j’en  ai  assez  d’être  considéré  comme  un gamin. Même si c’est ce que je suis, après tout.

—  Je  vous  laisse,  et  si  vous  voulez  vous  reposer,  je  m’assure  que personne ne reste dans votre chambre.

Il ne voulait pas se reposer, il voulait être seul. Et Guernacz le savait. Mais en même temps, il ne pouvait pas laisser le roi seul, surtout après les événements.

La chambre étant entre deux zones facilement défendables, il supposait que là, le Commandant acceptait de le laisser seul. C’était déjà ça.

Zham se leva, refusa l’aide de ses gardes et se dirigea en longeant le mur vers la chambre.

Il ôta seul ses bottes de voyage, retira veston et gilet, puis il s’avança jusqu’au lit tandis que des gardes s’enfermaient dans la salle de bain, et les autres se postaient à l’arrière de la porte du salon.

Enfin seul.

Zham  retira  ses  yeux,  les  remit  dans  leur  écrin,  puis  se  tourna  sur  le côté. Sa main se glissa sous l’oreiller et il repéra le poignard de Khanahé.

Un cadeau d’adieu.

Un bon moment passé ensemble, qui ne devait être rien d’autre qu’un moyen  d’enorgueillir  la  virilité  de  Khanahé  d’avoir  baisé  un  roi.  Mais  le Banghalin s’était laissé emporter par le moment, Zham n’en doutait pas un instant.  Cette  nuit  avait  été  exceptionnelle,  pas  juste  une  bonne  partie  de jambe  en  l’air.  Il  n’avait  pas  l’expérience  pour  l’affirmer,  bien  sûr,  mais Khanahé  ne  semblait  pas  «  juste  »  avoir  passé  un  bon  moment.  Et  cela l’avait perturbé au point de prendre de la distance.

Oui, Zham avait craqué comme un adolescent immature émoustillé par ses premiers émois pour cet ennemi de son peuple, un homme bourru. Mais à  bien  y  regarder,  ce  poignard  était  la  preuve  qu’il  n’était  pas  si  rustre, finalement.

Pas si rustre, peut-être, mais il avait tout de même fui ! Et pour un bon moment. Effrayé, comme disait sa sœur, d’avoir perdu un levier de pression sur  les  négociations,  mais  plus  probablement,  effrayé  parce  que  cette  nuit avait été bien meilleure que prévu.

Khanahé avait-il eu peur, justement, que leur « moment » ne soit pas qu’une simple formalité telle que voulue par les coutumes de son pays ? Il savait  que  Khanahé  avait  pris  bien  plus  de  plaisir  qu’il  ne  l’admettrait jamais. Un vrai bon moment. Mais sans doute le Banghalin avait compris que pour Zham, c’était bien plus.

Et c’était fini.

Doucement, il laissa ses larmes couler.

Il était seul. Et le serait toujours. Même avec une épouse.

Si elle était de l’acabit de Taô, il aurait du fil à retordre. Taô avait laissé entendre  que  cela  ne  serait  pas  pour  tout  de  suite.  Qu’il  pourrait  gérer  la transition avec un bras droit banghalin, puis seulement la descendance serait envisagée.  Le  fait  que  l’on  ne  mette  pas  de  pression  signifiait  forcément quelque chose. Ce n’étaient pas les méthodes habituelles de Vickhan Ghirr. Un truc se préparait dans son dos. De cela, il était convaincu.

Sa  main  crispée  sur  le  fourreau  serti  de  pierres  probablement  de  très grande  valeur,  Zham  ôta  le  lien  qui  empêchait  la  lame  de  sortir.  Il  la dégagea  et  laissa  son  doigt  tester  le  fil  tranchant.  Elle  était  différente  de celles  des  poignards  habituels.  D’ordinaire,  ce  n’était  pas  tranchant  à  ce point. Mais il est vrai que les Banghalins faisaient tout avec leur arme, pas seulement éventrer un ennemi, ou un gibier. Mais aussi couper la viande, ou se  raser  et  se  couper  les  cheveux,  ce  qui  nécessitait  une  lame  des  plus tranchantes.

Il saisit le manche et caressa le cuir qui le bardait. Khanahé avait tenu ce manche. Forcément.

Un peu de lui s’y trouvait donc, et cette réalisation illumina son cœur, un court instant.

Puis,  il  réalisa  l’abandon  qu’il  subissait  de  plein  fouet,  même  si  son esprit se refusait à le croire.

Khanahé, ce tyran, ce monstre, cet envahisseur… il l’avait abandonné, et lâchement en plus.

Ses larmes de frustration jaillissaient maintenant, il gardait ses sanglots étouffés contre le coussin, et serrait la lame, à moitié sortie du fourreau. Il allait abîmer le tissu de la taie.

Taô l’avait dit, son frère s’était laissé dépasser par ce qui aurait juste dû être un simple échange protocolaire. Peut-être même une satisfaction feinte, juste une façon d’honorer un invité, et inversement. Prendre et donner de sa virilité.

Même si Khanahé avait des maîtresses, et des amants occasionnels, la réputation  des  Banghalins  n’allait  pas  dans  le  sens  de  rapports  tendres  et passionnés comme ils l’avaient vécu. Ils faisaient l’amour de façon virile, impulsive, peut-être un peu bestiale ou brute. En tout cas pas comme cette nuit qu’ils avaient vécue ensemble et qui le suivrait longtemps. Comment oublier  ces  caresses ?  Cette  bouche  contre  la  sienne ?  Ces  baisers  sur  tout son corps jusque dans les endroits si précieux, qu’ils demandaient une vraie intimité ?  Et  Taô  avait  laissé  entendre  entre  les  lignes  que  cela l’embarrassait. Tarzham comprenait cela comme le fait que Khanahé avait été embarrassé de constater que Tarzham s’était épris de lui là où, la veille encore, ils n’étaient que deux chiens de combats qui se regardaient dans les yeux  en  attendant  que  le  premier  fasse  une  erreur.  Testant  leurs  limites, testant leurs volontés, leur force, leur puissance et leur pouvoir.

Les heures défilaient, ses larmes étaient taries. Il savait que son chagrin serait visible à cent mètres à la ronde.

Au moins, il était silencieux. Au moins, ils pensaient qu’il dormait.

La migraine qu’il ressentait d’avoir tant pleuré était semblable à celle d’une cuite. Son nez était bouché et seule la main serrée sur le manche du poignard lui permettait de focaliser son attention ailleurs que sur lui-même. Cette arme était tout ce qu’il avait de lui, et il l’aimait pour ça, au moins autant qu’il la détestait, pour les mêmes raisons.

Il pourrait la retourner sur sa gorge, ou la plonger dans son cœur.

Il serait mort avant que les gardes entrent en entendant le bruit de son agonie.

À propos de bruit, il n’entendait plus les gardes circuler, dans la salle de bain. Plus de bruit du tout.

Il serra le poing sur le manche de l’arme.

Et  la  porte  de  la  salle  de  bain  s’ouvrit.  Si  doucement  qu’il  doutât  un instant de sa perception.

Il feint une respiration endormie.

Une légère odeur de sang frais lui parvint.

Mon Dieu. Ses gardes étaient morts.

Il devina, plus qu’il n’entendit, un homme approcher. Il ne sentait rien. Pas même le savon. Rien. Mais sans doute, son nez empâté par ses sanglots était responsable de cette perte de sens.

En revanche, la radiation de la chaleur de l’homme lui parvint. Il était donc  tout  près  à  présent  et  sans  doute  l’arme  avait  laquelle  il  comptait l’abattre était déjà brandie sur lui.

Zham resserra plus encore son poing sur le poignard et sans la moindre hésitation,  il  détendit  son  bras  avec  force  et  taillada  dans  les  cuisses  de l’homme,  puis  il  sauta  du  lit,  hurla  à  l’aide  et  tomba  sur  l’homme  en glissant sa lame sur sa gorge.

Il n’avait pas fini de rouler que la porte était ouverte et que ses gardes entraient.

Des bras le retiraient de l’homme agonisant.

Oktar.

— Il a tué les gardes de la salle de bain. Je sens leur sang.

Oktar le serrait contre lui et s’était assis sur le lit, le retenant dans ses bras tandis que les gardes rossaient l’homme.

C’était  comme  si  l’on  avait  jeté  un  seul  os  dans  un  chenil  rempli  de chiens affamés.

Le bruit était insoutenable, et dans la salle de bain, les cris d’effroi des gardes qui venaient d’y entrer étaient effrayants.

— On connaît cet homme ? dit-il, se sentant trembler.

— Oui Sire. C’est un homme bien connu de la Garde. Pas votre garde. Celle du Palais.

— Il est mort, n’est-ce pas ?

— Non, Sire. Mais cela ne va plus durer. Vous lui avez tranché la gorge d’une manière propre et nette.

De fait, parmi les tonnerres de bruit dans la chambre, il entendait les bulles de sang de son agresseur s’échapper de sa gorge.

Les  deux  Banghalins  que  Guernacz  avait  tolérés  dans  les  gardes l’encadraient, de chaque côté d’Oktar.

—  Il  a  clairement  utilisé  des  techniques  d’Assassin.  Sinon,  vous l’auriez entendu tuer nos hommes. C’est un espion. Que vous ayez réussi à le surprendre, malgré votre réputation de « voyant », démontre autre chose, Sire. Vous êtes vraiment redoutable avec une arme.

Zham n’aimait pas que l’on dise cela à ce moment, c’était inapproprié. Ses gardes étaient morts, gisant dans leur sang. Comme cet homme. Quelle horreur !

Il  venait  de  tuer.  Légitime  défense,  sans  doute,  mais  c’était  tout  de même une vie, et il allait devoir vivre avec cela.

—  Le  poignard  de  Khanahé  m’a  sauvé,  dit-il  presque  dans  un murmure.

Les  deux  hommes  du  Banghalin  firent  ce  fameux  bruit  de  fond  de gorge.

—  Il  était  là,  Sire,  et  j’en  suis  heureux,  mais  c’est  vous  qui  l’avez utilisé contre un adversaire qu’aucun de nous, ici, n’aurait su vaincre, s’il était bel et bien un Assassin.

— J’ai eu de la chance, Oktar.

— Personne ne peut avoir de la chance contre ce type d’adversaire. La chance, c’est si le lustre lui était tombé sur la tête accidentellement.

— Je… il était invisible, Oktar, même pour moi. Il ne sentait rien, et ne faisait aucun bruit. Je l’ai quand même détecté, même si la porte ne faisait pratiquement aucun bruit. Mais j’ai su quand, et où frapper, sans réfléchir…

—  Vos  entraînements,  Sire.  Je  plaiderai  auprès  du  Commandant  pour vous  autoriser  à  les  reprendre,  surtout  avec  votre  arme,  qui  s’avère  être aussi efficace que jolie, Sire.

— Plaider auprès du Commandant ?

— Il craignait que les entraînements ne vous fassent perdre confiance en vos capacités à vous défendre.

—  Je  reçois  forcément  beaucoup  de  coups.  Je  ne  suis  pas  un  soldat, même si je suis amené à diriger les armées. C’est un fait.

— Mais voici la preuve qu’il est important de se préparer à tout. Vos instincts vous ont sauvé.

— Pas les instincts, dit l’un des Banghalins. Tarzham est un kharakh. Il sait.  Il  voit.  Tarzham  est  un  grand kharakh.  Le  plus  grand  de  la  dynastie Khan.

L’homme  parlait  d’un  ton  qui  se  voulait  neutre,  mais  il  y  avait  une sorte  d’émerveillement  en  arrière-plan.  Peut-être  une  fascination  qu’il tentait de masquer.

Guernacz déboula dans la chambre, avec, à sa suite, de très nombreux gardes comme en témoignaient les pas de course dans les couloirs hors des appartements.

—  Tarzham !  hurla-t-il  avant  de  le  saisir  dans  ses  bras  et  le  serrer  en dehors de tout protocole. Que s’est-il passé !

Mais cette fois, c’est Oktar qui expliqua.

Zham sut alors que quatre hommes étaient morts dans la salle de bain.

Des proches de tous les jours.

— Je veux leur rendre hommage, Guernacz. Ces hommes sont morts pour moi.

—  Plus  tard,  nous  devons  comprendre  comment  ils  ont  pu  se  laisser surprendre.

— Je n’ai rien entendu. En fait, je crois que c’est le silence, en réalité qui m’a fait comprendre l’imminence du danger. Si je n’ai rien entendu, pas même  une  chute,  c’est  qu’ils  ont  été  drogués,  ils  ont  eu  le  temps  de s’asseoir  avant  d’être  tués.  Ou  alors,  ils  étaient  quatre  assassins  et  les  ont tués  en  même  temps  en  les  empêchant  de  tomber  bruyamment.  Mais comment seraient-ils entrés assez vite dans la salle pour ne laisser aucune chance aux gardes ? Ou alors…

—  Ou  alors  les  gardes  les  attendaient,  c’étaient  des  traîtres.  Ils pensaient avoir affaire à des amis.

— Ou des amies… Peut-être pas des traîtres, mais juste des hommes avec  des  besoins.  Laisse-moi  aller  dans  la  salle  de  bain.  Il  y  a  peut-être encore des traces que moi seul peux détecter…

— Sire, êtes-vous certain d’en avoir la force ? La salle de bain… c’est un carnage…

— Il le faut, Guernacz.

Le  Commandant  le  guida  jusque-là.  Évidemment,  la  salle  était  pleine d’odeurs  d’hommes  en  plein  stress,  mais  aussi,  et  surtout,  les  odeurs métalliques du sang frais.

Zham fit signe à tout le monde de sortir, sauf Oktar.

L’air était trop chargé de ces odeurs parasites.

— La porte de service, Oktar, approchons-nous et ouvre-la…

— Sire, on ne sait rien du danger…

—  Je  doute  que  qui  que  ce  soit  soit  encore  là,  mais  je  vais  te  laisser regarder et me tiendrai sur le côté en attendant.

Oktar, le laissa dans l’angle mort de la porte, pour au cas où.

Il ouvrit la porte et Zham n’eut pas à faire un pas vers le couloir qu’il eut sa réponse.

— Taô. Taô était ici.

Les Banghalins, depuis l’embrasure de la porte, aux côtés de Guernacz, juraient dans leur langue.

Zham leva le bras pour les faire taire.

— Non. Pas Taô. Son parfum. Pour me faire croire que c’était elle. Il y a une odeur non familière qui enrobe le parfum. Une odeur féminine, sans doute, mais pas celle de Taô que je reconnaîtrais partout.

— Je veux suivre la trace olfactive tant qu’elle est fraîche.

— Sire, interjeta Guernacz. C’est trop dangereux !

— Je n’irai pas seul, Guernacz ! Vous venez, et soyez préparé. Oktar, mon poignard, s’il te plaît.

— Tout de suite, Sire.

Tarzham masquait son effarement derrière des phrases posées, mais il était  choqué.  Peut-être  que  ce  choc,  justement,  permettait  cette  lucidité  et ce… détachement.

Mais  un  des  Banghalins  le  devança  et  revint  avec  l’arme  et  son fourreau, une arme qu’il avait visiblement essuyée.

Oktar lui attacha le fourreau à la ceinture, et Zham garda la main serrée sur le manche.

La  vitesse  primait  sur  la  prudence,  mais  il  ne  serait  pas  inconscient pour autant. Oktar et Guernacz guidèrent ses pas, en léger retrait, une main chacun, sur son épaule.

Zham  avait  l’impression  d’être  un  chien,  flairant  une  piste,  humant l’air. Et soudain, l’odeur disparut.

— Stop ! dit-il. On recule, l’odeur a disparu !

— Un courant d’air, Sire ? Qui l’aurait emportée ?

— Je ne sens pas de courant d’air ici, et crois-moi, je le sentirais.

Quelques pas en arrière, il repéra l’odeur.

— Ça se joue dans ces environs. Une porte dérobée, sans doute.

— Là ! dit l’un des Banghalins.

Ça n’aidait pas beaucoup Zham.

— Une trappe, Sire, dit Oktar. Dans le plafond.

Déjà, les Banghalins se faisaient la courte échelle, ouvraient la trappe, et l’un d’eux se hissa. Il attendit un instant, sans doute parce qu’il repérait son environnement, puis avec ce grognement multifonction, il indiqua que la voie était libre.

Oktar  se  hissa,  aidé  des  autres,  puis  Guernacz,  puis  ce  fut  au  tour  de Zham d’être hissé par les deux bras un étage plus haut.

Tandis  qu’Oktar  et  le  Banghalin  se  couchaient  au  sol  pour  saisir  les mains  du  dernier  homme  de  Khanahé,  Zham,  avec  Guernacz,  faisait quelques pas dans le nouvel espace. L’odeur était à nouveau présente.

— Guernacz. Je crois que la piste est un peu trop facile. Il devait savoir que je ferais cela. Ce parfum… c’est trop évident.

— Je m’en remets à tes instincts.

Guernacz  siffla  pour  que  les  hommes,  qui  suivaient  à  distance,  se pressent, et ils montèrent aussi par la trappe.

—  Je  n’ai  aucune  idée  de  l’endroit  où  nous  sommes,  reprit  Tarzham. Mais  une  embuscade,  ici,  serait  probablement  facile  à  préparer  en  toute discrétion.

— Je connais ces couloirs. Il y a tout un réseau destiné, à l’origine, à parcourir le Palais sans rencontrer personne et servir les différents invités en toute discrétion. Les mœurs ont évolué et aujourd’hui, le personnel arpente aussi les couloirs principaux.

Une dizaine d’hommes était montée ici tandis que Guernacz envoyait ceux restés en bas vers les différentes sorties connues.

Il  fit  bien  encadrer  Tarzham,  et  la  chasse  reprit  avec  un  œil particulièrement attentif aux éventuelles embuscades.

L’odeur devenait plus forte.

Et  soudain,  un  rat  courut,  devant  eux,  dans  le  couloir.  Seul  Zham l’avait entendu.

Il fit un signe d’arrêt.

Impossible  qu’on  ne  les  ait  pas  entendus  arriver,  mais  en  aval  du couloir, quelque chose avait effrayé ce rat.

Il communiqua avec ses gardes, par geste, comme ils avaient appris.

Oktar et Tadek, qui venaient de les rejoindre, prirent le relais et firent des signes aux autres tout en organisant l’avancée. Un des deux Banghalins prit Tarzham, l’attira contre sa poitrine pendant que l’autre se collait contre son dos, dos à dos. Coincé entre eux deux, il savait ce qu’ils faisaient. Ils devenaient un bouclier humain pour le protéger, coûte que coûte.

Celui  qui  lui  faisait  face  recula  jusqu’à  toucher  un  mur  et  il  se positionna avec son bras gauche autour de la tête de Zham.

Presque une position amoureuse. C’était très intime et logique à la fois. Le bras protégeait son crâne, son corps devenait un écrin, tandis que l’autre homme,  plus  petit  que  lui  en  taille,  était  un  véritable  bouclier.  Ses  fesses étaient  plus  basses  que  les  siennes,  mais  elles  se  «  calaient  »  bien.  Ils auraient pu plaquer Zham contre le mur et faire bouclier tous les deux, mais non. Et Zham sut pourquoi très vite, lorsque les premières flèches fendirent l’air.

Le Banghalin fut touché, immédiatement. Il tenta de tenir, mais il allait tomber. Alors l’autre homme, derrière Zham l’attrapa par la gorge, comme s’il  lui  faisait  une  clé  pour  l’étouffer,  il  l’empêchait  de  s’écrouler  sans risquer d’être touché à son tour. Une flèche s’écrasa sur le mur, juste à côté d’eux.  Et  au  choc  que  Zham  perçut  contre  son  dos,  l’homme  se  prenait d’autres flèches.

Impossible qu’il survive, même avec son armure !

Le reste des gardes n’était pas resté inactif et s’était dispersé.

La  panique  aurait  dû  envahir  Zham,  mais  c’est  plutôt  une  lucidité exacerbée qui le rendait plus clairvoyant que jamais. Il suivait le combat, le rapprochement de leurs hommes. Puis, à gauche, des pas furtifs, un fuyard.

— Il y en a un qui fuit à ma gauche ! dit-il sans prendre de précautions. L’ennemi savait exactement où il était de toute façon.

Très vite, l’homme, ou plus probablement une femme, abandonna toute discrétion, privilégiant la vitesse, ce qui permit aux gardes de la repérer plus rapidement,  et  la  rattraper.  Dans  le  couloir,  à  l’opposé,  un  autre  combat prenait  fin,  visiblement  deux  femmes,  aux  sons  aigus  résultants  de  leur capture violente.

Trois femmes au total. Il ne s’était pas trompé.

Combien y avait-il de blessés parmi les leurs ?

Dans son dos, il sentait le garde de Khanahé respirer de plus en plus difficilement. Il reprenait brièvement connaissance, quelques instants, avant de sombrer à nouveau.

Oktar arriva enfin et remplaça cet homme tandis que Tadek le couchait.

— Qu’on le transporte aux infirmeries immédiatement ! hurla Tadek.

Trois  gars  arrivèrent  et  Zham  entendit  qu’on  le  saisissait.  L’homme geignit, mais ne reprit pas connaissance.

Guernacz, où est Guernacz ?

— Guernacz !

— Je suis là, Sire, dit-il, loin devant.

Zham soupira.

—  Reconduisez  le  Roi  dans  ses  appartements !  poursuivit  le Commandant. Empruntez cette route !

Il indiquait une direction. Sans cérémonie, le Banghalin le saisit par le dos de la chemise qu’il serra dans son poing et suivit d’autres gardes.

Ils  couraient.  Ce  qui  n’était  plus  arrivé  à  Zham  depuis  une  éternité. Courir…  Et  dans  un  environnement  hostile  en  plus.  Chaque  fois  qu’il perdait  pied,  l’homme  le  portait  sur  un  ou  deux  mètres,  le  temps  qu’il reprenne pied. La chemise serait fichue, mais quelle importance ! Comment pouvait-il  penser  à  une  chose  aussi  matérielle  alors  que  des  hommes venaient de mourir !

Derrière, on entendait des bruits de luttes. Les tigresses n’avaient pas fini de causer des problèmes à Guernacz.

L’odeur changea en deux pas. Le son des pas sur le sol aussi.

On était dans un couloir plus large, un étage au-dessus du sien.

Le Banghalin ne desserrait pas sa prise ni ne ralentissait le rythme.

Il  fut  plus  prudent  dans  les  escaliers,  mais  comme  cela  n’allait  pas assez vite pour lui, il le chargea comme un sac sur son épaule et dévala les escaliers avec les autres gardes sans autre forme de cérémonie.

Puis, il le posa et la course reprit jusqu’aux appartements.

C’était le branle-bas de combat ici aussi.

Zham  fut  isolé,  avec  une  quinzaine  de  gardes  dans  le  petit  salon, pendant que dans le reste des appartements, on gérait toujours la crise.

Il aurait mieux fait de rester quelques jours de plus chez le Gouverneur Nikolaï !

Lui qui se plaignait du monde autour de lui, c’était pire maintenant, et cela serait encore pire demain.

Il était probablement le roi le plus entouré, le plus protégé du monde, mais il était aussi le plus esseulé.

Seul, comme un enfant perdu dans une rue bondée.
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Retrouver  la  chambre  de  Khanahé,  sans  Khanahé,  c’était  un  peu  comme rouvrir une plaie qui peinait à sécher.

Ketanh  avait  insisté,  et  Guernacz  ne  lui  avait  pas  donné  tort,  que  les appartements du fils de Vickhan seraient l’endroit le plus sûr pour passer les prochains jours. Et surtout, les prochaines nuits.

L’enquête avait rapidement démontré que les quatre gardes de la salle de  bain  avaient  cru  à  un  rendez-vous  galant.  Ils  étaient  de  la  troisième équipe  à  se  relayer  auprès  du  Roi.  Contrairement  au  noyau  dur,  Oktar, Tadek,  Olaf  et  Nicholas,  les  autres  gardes  effectuaient  une  tournante  plus courte.  Sélectionnés  par  Guernacz  lui-même,  ils  étaient  au-dessus  de  tout soupçon. Ce n’étaient pas des traîtres, mais ils s’étaient laissé séduire par de belles femmes du Palais. Et ils avaient convenu de ce rendez-vous. D’autres gardes  confirmaient  avoir  été  approchés,  mais  ils  avaient  su  séparer  les choses.  Et  si  les  unions,  pour  certains,  avaient  été  consommées,  ils  ne s’étaient  jamais  laissé  convaincre  de  mêler  leur  temps  de  garde  à  leur plaisir.

Une erreur grossière, mais humaine. Selon Tarzham, c’était la preuve que  ses  gardes  s’ennuyaient  à  son  service  et  qu’ils  avaient  besoin  de  se divertir plus que leurs quelques heures de repos attribuées.

Guernacz  ne  partageait  pas  son  avis.  C’étaient  des  gardes,  choisis parmi  les  meilleurs.  Ils  étaient  grassement  payés,  et  l’on  attendait  le meilleur d’eux. Boulot barbant ou pas.

Le  résultat  était  là,  ils  étaient  morts.  Et  les  autres  gardes  semblaient d’autant  plus  affectés  qu’ils  étaient  proches,  comme  des  frères.  La  garde, c’était  une  famille.  Ils  se  serraient  les  coudes,  vivaient  entre  eux,  presque comme des amants, en fait. En plus, ce qui était arrivé aurait pu leur arriver aussi. Ils redoubleraient de prudence.

Tarzham avait demandé qu’un hommage funèbre leur soit consacré, et il voulait y assister.

Trois  femmes  avaient  été  prises  vivantes.  Elles  devraient  être confrontées  au  reste  des  gardes  pour  voir  si  elles  avaient  tenté  de  les aborder aussi, mais deux gardes les avaient déjà formellement reconnues, ce n’était  donc  qu’une  formalité  pour  Zham.  Ces  femmes  étaient  maintenant détenues  dans  les  geôles,  mais  sous  une  surveillance  permanente.  Car  qui sait si des complices ne tenteraient pas de les libérer ou de les abattre pour ne pas qu’elles parlent.

En  plus,  Guernacz  n’excluait  pas  qu’elles  se  donnent  la  mort  pour éviter cela. Les Assassins faisaient ce genre de chose. Triste que pour eux, la vie n’ait pas de valeur. Même la leur.

Quant  à  Az,  le  garde  banghalin  blessé,  il  avait  reçu  six  flèches,  pas moins, dans le corps. Trois sans la moindre gravité, car elles n’avaient pas transpercé l’armure, l’une d’elles était fichée dans son casque, deux autres dans le plastron.

Trois  flèches  en  revanche  avaient  transpercé  l’armure  de  cuir.  Les chirurgiens confirmaient la chance d’avoir une sous-armure de soie, car les étoffes ne s’effilochaient pas dans la plaie, et d’éventuels débris avaient peu de chance d’infecter le corps. L’armure avait empêché les flèches d’entrer profondément,  et  grâce  à  cela,  le  pronostic  vital  n’était  pas  engagé.  Az serait  néanmoins  immobilisé  longtemps.  Et  ses  compatriotes,  sous  les yourtes  et  autour  des  feux,  louaient  son  courage  à  coup  de  ces  chants  de gorge si particulier et de flasques de bratchka. Ils avaient réclamé qu’il soit transféré  vers  le  camp,  pour  avoir  le  soutien  de  ses  pairs,  mais  même Ketanh avait jugé préférable qu’il reste à l’infirmerie un temps.

Ce  qui  perturbait  Tarzham,  et  que  personne  n’avait  encore  relevé, c’était la sophistication toujours plus importante des plans pour l’éliminer.

La  manipulation  de  Bourmans  et  de  Rhulnois,  jusqu’à  les  introduire dans les passages secrets du Palais, c’était déjà un signe que l’ennemi avait une  grande  connaissance  de  son  environnement.  Mais  cette  fois,  des femmes  Assassins,  qui  avaient  tenté,  et  réussi,  à  manipuler  des  gardes hautement incorruptibles, c’était encore un autre niveau.

Et peut-être, juste peut-être, que l’ennemi n’était pas externe, comme ils  l’avaient  toujours  pensé  en  visant  l’Eurêce,  mais  interne,  finalement. Cela  faisait  revenir  le  spectre  des  républicains  au-devant.  Eux  qui  avaient prétendu à un certain « tassement » de leur enthousiasme.

Et cela, ça changeait tout.

Taô  avait  pris  en  charge  la  sécurité  des  alentours  du  château.  Cela surprenait  tout  le  monde  ici,  y  compris  Guernacz,  que  ces  Banghalins  si virils répondaient au commandement d’une femme. Et c’était un excellent exemple.

Zham  savait  qu’il  y  avait  des  femmes  soldats,  et  des  femmes  aux commandes dans les armées de Vickhan, mais cela restait malgré tout très marginal. On aurait compris que Ketanh dirige ces hommes, mais il s’était chargé des troupes internes, et bien moins nombreuses, qui sillonnaient le Palais.  La  tâche  de  la  jeune  femme  semblait  l’enchanter  et  son  timbre  de voix  exprimait  cette  exaltation.  Pas  sûr  que  les  soldats  de  l’Empire apprécient son autorité longtemps, mais tant qu’ils respectaient sa position, c’était ce qui comptait.

Des réunions de crise avaient lieu en ce moment, avec les Ducs et les Gouverneurs. Et Zham en était écarté.

Normal,  peut-être,  mais  triste,  car  il  aurait  voulu  être  actif.  On  avait beau lui dire qu’il en avait déjà assez fait pour la journée, Zham redoutait de se retrouver isolé. À nouveau.

Il  avait  tué  un  homme  aujourd’hui.  Répondant  à  ses  instincts uniquement. Cela aurait peut-être pu être évité, s’il avait eu des yeux pour voir. Les femmes, elles, avaient pu être arrêtées vivantes, ce qui lui ôtait ce terrible sentiment de culpabilité.

Bien  sûr,  la  situation  était  différente.  L’Assassin  ne  venait  pas  lui conter  une  belle  histoire  pour  s’endormir,  il  venait  pour  le  tuer.  Il  ne  lui aurait  laissé  aucune  chance,  alors,  qu’il  ait  des  yeux  ou  pas  n’aurait  rien changé.

Il avait tué. Et des hommes, proches de lui, qu’il côtoyait tous les jours, étaient morts. Et Az, ce Banghalin dont il venait seulement d’apprendre le nom,  il  avait  fait  bouclier  de  son  corps.  Bouclier  de  son  corps !  Il  n’était même pas son roi. Comment quelqu’un pouvait-il mettre sa vie en jeu pour un autre ? Un autre qui n’était même pas de sa famille, de son clan, ou de son pays ? Qui était dans le camp de l’ennemi ?

Par  ordre  de  Khanahé ?  Indirectement,  sans  doute,  mais  surtout  par sens du devoir et de l’honneur.

C’était stupide, et maintenant, il était blessé.

Sans lui, en revanche, Zham serait mort.

Le  deuxième  garde,  Chapar,  l’avait  tenu,  quand  ses  jambes  ne  le tenaient  plus.  Jusqu’où  allait  la  loyauté  de  ces  hommes  envers  leur Empereur ? La crainte ? L’honneur ?

Non,  ce  n’était  pas  la  peur  qui  leur  donnait  cette  force,  c’était  une forme  d’amour.  Pour  Vickhan,  pour  Khanahé.  Parce  qu’ils  auraient  voulu que leurs hommes protègent ce roi qu’ils ne connaissaient pas. Parce qu’ils étaient prêts à mourir pour la gloire de leur pays. Peut-être aussi parce que les  horreurs  de  la  guerre,  et  spécialement  celles  perpétrées  par  Vick-le-Terrible,  faisaient  partie  de  leur  quotidien.  Mourir  aujourd’hui,  dans  la gloire, c’était renaître demain avec une meilleure vie.

 

Il  n’aurait  pas  la  chance  de  dormir  seul  dans  la  chambre.  Des  gardes  de Guernacz, à égalité en nombre avec ceux de Khanahé, le surveillaient, dans la pièce. Et d’autres, peut-être une vingtaine, resteraient dans le salon.

Il  fut  soulagé  de  ne  recevoir  d’aide  de  personne  pour  se  déshabiller près  du  vase  de  toilette.  Presque  religieusement,  avec  le  gant  de  crin,  il frotta chaque partie de son corps, avec plus de vigueur que nécessaire. Peut-être pour se débarrasser de l’odeur de la mort. Il se sentait sale, oui. D’avoir pris une vie, d’avoir respiré le sang de ses gardes.

Il récura ses pieds, ses jambes, son torse, ses bras, son visage et même ses  cheveux,  ses  fesses,  son  sexe.  Il  tremblait.  Un  contrecoup.  Puis quelqu’un lui prit le gant des mains, et récura son dos. Et seulement alors il se sentit propre.

On  le  frictionna  avec  une  serviette  douce.  Il  aurait  pu  le  faire  lui-même, mais d’une certaine manière, il était tétanisé.

Quelqu’un lui passa le haut du pyjama, et il prit le bas qu’on lui tendait pour le passer lui-même. Quelques pas à peine, et il buta gentiment contre le lit de Khanahé. Il s’assit, puis se coucha, il voulut retirer ses yeux, mais réalisa qu’il ne les avait jamais remis.

Il  se  roula  jusqu’à  la  place  de  Khanahé  et  enfouit  son  nez  dans l’oreiller.

Et les sanglots ne purent plus être contenus.

Dehors, la lune éclairait les paysages, mais lui, il était perdu dans son ombre.

 

La réunion eut lieu dans la petite salle de banquet. Trois jours d’ennui où le projet de traité passait des Ducs à Tarzham, puis à la Chambre, et comme cela, il tourna en rond pendant trois jours. La pièce était assez grande pour accueillir  tous  les  gouverneurs,  les  Ducs,  Guernacz  et  Grand-mère.  Cette fois, Ketanh et Taô y participaient.

C’était Grand-mère, et sa voix de Général qui dirigeait l’assemblée.

—  Voici  le  projet  de  traité  que  nous  avons  élaboré,  en  suivant  vos directives.  Certaines  parties  n’étant  pas  acceptables,  nous  les  avons amendées, en espérant que vous les trouverez raisonnables.

—  L’Empire  ne  marchande  pas,  dit  Taô,  pas  impressionnée  par  la Princesse.

— C’est de la négociation, pas du marchandage.

— C’est pareil, rétorqua Taô. Mais lisons ce document.

Le Duc Jorish de Henebarg lut à haute voix le projet.

Bien sûr, tous les éléments à leur avantage étaient très présents. Ceux dont ils ne voulaient pas étaient amoindris, voire absents. Par exemple que la  moitié  des  votes  de  la  Chambre  seraient  banghalins.  La  Chambre  avait consenti à dix pour cent. Cela ne passerait jamais.

En revanche, cette dernière accordait un droit de veto au représentant du pays. Pour tout le monde, il était clair que c’était le Roi, qui, en outre, avait  toujours  eu  ce  droit  de  veto  sur  tout.  Mais  la  reformulation, assurément  sous  pression  des  républicains,  indiquait  qu’en  cas  de changement de régime, le Président hériterait des mêmes droits.

Tarzham avait décidé de ne pas réagir à cet outrage. Car c’en était un.

Il  avait  toujours  soutenu  que  si  le  pays  était  mieux  avec  une République, qu’il en soit ainsi. Il n’avait pas demandé à être là et céderait volontiers la place, si cela l’assurait d’avoir une vie tranquille.

Mais seulement dans l’intérêt de la population. Pas pour une prise de pouvoir  qui  mènerait  à  la  perte  du  pays.  Ou  pour  un  enrichissement indécent et opportuniste de quelques individus.

Globalement,  les  négociations  avaient  été  respectées,  sauf  en  ce  qui concernait le poids que l’Empire aurait dans le pays.

On  verrait  comment  les  Banghalins  réagiraient.  Une  chose  était certaine,  ils  étaient  pressés.  Car  tout  devait  être  conclu  avant  l’arrivée prochaine  de  Vickhan  Ghirr.  Cet  empressement  donnait  l’avantage  aux Hhurdis.

Les  Ducs  n’étaient  pas  enchantés  par  l’accord  et  clamaient unilatéralement que les républicains avaient obtenu ce qu’ils voulaient. Ils étaient amers quant à la tournure des mots. Les Gouverneurs un peu moins, mais  à  décharge,  ils  resteraient  en  place  si  le  pays  basculait  dans  une République.  Et  bien  sûr,  certains  d’entre  eux  étaient  des  républicains notoires.

Dès la fin de la réunion, un repas fut servi dans une nouvelle salle que Zham ne connaissait pas. Elle sentait le renfermé, ce qui signifiait qu’on ne l’utilisait jamais.

Ketanh et Taô étaient restés silencieux et ce n’est qu’en fin de repas, qu’ils  prirent  congé.  Cela  montrait  qu’ils  avaient  fait  l’effort  d’être  polis, mais qu’ils n’approuvaient pas le traité.

Ce qui dérangeait la Chambre et les Gouverneurs, c’était l’installation de  troupes  dans  tout  le  pays,  pour  veiller  aux  intérêts  communs  de  la F’Hhurd  et  de  l’Empire,  mais  ils  avaient  fini  par  l’accepter.  Et  pas seulement  parce  que  c’était  logique,  mais  aussi  parce  que  l’Eurêce organiserait des représailles sans le moindre doute.

Qu’est-ce qui pouvait déranger à ce point les Banghalins ?

Ils le sauraient assez tôt.

Sergei entra dans la pièce. Il s’était annoncé aux gardes, ce n’était donc pas une surprise.

Il s’approcha de Tarzham.

— Sire, un messager nous rapporte que Khanahé arrivera dans la nuit. Il  est  déjà  en  ville,  Sire,  avec  des  milliers  d’hommes,  ce  qui  cause  du grabuge.

— Le Commandant en a-t-il été averti ?

— Je vais le faire à l’instant, Sire.

— Va.

Le garçon détala à l’autre bout de la pièce, où Guernacz s’entretenait avec les Gouverneurs.

— Cela ira pour ce soir, Sire ? dit la Princesse Isana d’une voix un peu tremblante.

— Oui, Grand-mère. Je dois juste trouver un autre endroit pour dormir.

— Guernacz va te trouver cela.

— Je crois que je vais aller dans ma chambre, et je dormirai dans un des canapés de mon salon, ils sont assez grands.

Elle rit doucement, comme si c’était une plaisanterie. Mais Zham était parfaitement sérieux.

— Cela me rassure que vous quittiez le lit de ce Banghalin.

Le ton était un peu sec.

— Pourquoi, Grand-mère ?

— Je préfère que vous ne répétiez pas l’expérience de la première nuit avec lui. Le Palais en rit encore.

Tarzham fut profondément vexé que ce soit sa grand-mère qui lui dise cela.

— Pourquoi ? Vous auriez peur du qu’en-dira-t-on, maintenant ? Il fut une époque où cela vous aurait motivée à plus de provocation.

Elle soupira.

—  J’admets  reprendre  les  habitudes  du  Palais,  celles  que  j’ai  tant détestées. Mais vous savoir, au lit, avec un homme, Tarzham… je suis peut-être vieux jeu, mais c’est un peu difficile pour une vieille dame.

—  N’ai-je  donc  droit  à  rien  d’autre  qu’à  vivre  une  vie  tracée  par d’autres,  dirigée  et  convenue  par  d’autres,  avec  des  amours  décidés  par d’autres ?

— Dit comme cela, c’est un peu barbare, j’en conviens.

—  Grand-mère,  c’était  une  erreur  aux  yeux  de  tous,  mais  c’était  une première fois pour moi, et elle était réussie.

— Une jeune fille vous ferait le même effet. À votre âge, Tarzham, le sang est en ébullition pour n’importe quoi.

—  Khanahé  n’est  pas n’importe  quoi.  Mais  vous  serez  contente d’apprendre qu’il estime que c’était une erreur.

— Parce que ça l’était. Lui, et vous. Même si l’on admettait… enfin… deux hommes… vous êtes l’opposé l’un de l’autre.

— Et l’on me mettra une jeune idiote dans les bras. Qui sera ravissante, mais  que  je  ne  verrai  de  toute  façon  pas.  Et  nous  n’aurons  aucune conversation en dehors des nouvelles tenues qu’elle aura fait faire pour tuer son ennui en regardant nos enfants grandir qu’elle ne pourra pas élever elle-même, parce que ça ne se fait pas. Je sais ce que vous voulez, Grand-mère. Vous voulez que j’enfile les chaussures de mon père, comme si j’étais lui. Mais je ne suis pas mon père.

—  À  bien  des  égards,  tu  es  meilleur  que  lui,  Tarzham.  Et  il  est  vrai qu’une  vieille  dame  comme  moi  attend  ses  arrière-petits-enfants  avec impatience. Il ne me reste pas beaucoup de temps, forcément.

— Je n’aime pas entendre cela.

—  Mais  c’est  la  vérité.  Une  vieille  femme  comme  moi  n’existe  plus pour  les  autres,  alors  oui,  je  reconnais  avoir  envie  de  vous  voir  au  bras d’une  jolie  jeune  femme,  aussi  insipide  soit-elle.  Et  je  concède  même comploter contre vous tous pour cela, pour en trouver une que vous pourrez apprécier.

— Et si j’aime un homme ?

—  Vous  ne  serez  pas  le  premier,  je  le  crains  bien,  en  général,  ces messieurs s’arrangent discrètement. Mariés ou pas.

—  Ce  n’est  pas  qui  je  suis,  Grand-mère,  vous  le  savez.  En  plus,  le choix n’est pas le mien, il sera celui de Vickhan Ghirr. Vous pouvez cesser vos recherches d’entremetteuse des quartiers sud de Pardjĕk.

Il  avait  été  un  peu  sec  avec  sa  Grand-mère  et  de  mémoire,  c’était  la première  fois  qu’il  lui  manquait  de  respect.  Il  n’avait  pas  l’intention  de s’excuser, car le fait n’était pas là. Ce qu’il vivait, affectivement, au fond de lui,  et  qui  tentait  d’émerger,  il  aurait  voulu  trouver  du  soutien.  Chez  ses proches, à tout le moins.

Comment laisser apparaître ces sentiments si à chaque étape il devait encaisser des remarques, ou des insinuations désobligeantes et humiliantes ? Pas étonnant qu’à chaque pas en avant, il en fasse deux en arrière.

Bien  sûr,  il  n’y  a  pas  si  longtemps,  il  avait  ri,  avec  ses  amis,  de  ces garçons attirés par la baguette. Il ne savait pas. Ne comprenait pas. Il suivait le mouvement. C’était idiot, c’était bête, et sans doute méchant. Mais déjà à l’époque, si l’un ou l’autre de ses amis avait dit qu’il aimait les garçons, il aurait été surpris, sûrement, peut-être un peu choqué, et aurait eu du mal à comprendre, mais il aurait accepté ce « choix », puisqu’il croyait encore à ce moment que c’en était un.

Cela  ne  l’était  pas,  n’est-ce  pas ?  L’attirance  pour  Khanahé,  elle  était spontanée. C’était sa virilité qui l’attirait. Et pas, comme on dit naïvement, sa féminité.

Cela aurait pu l’être aussi, si l’homme avait été très féminin. Mais il ne l’était pas. Et Zham non plus, ou alors, il se connaissait vraiment mal.

C’était  une  attirance  de  personne.  Pas  forcément  liée  au  sexe  de  la personne.  Ou  alors  Zham  commençait  seulement  à  se  découvrir,  car  il n’avait jamais ressenti ce qu’il éprouvait pour Khanahé pour personne. Ni homme ni femme. Il ne comprenait pas ce qu’il ressentait. Il n’avait pas les références pour le comprendre. Mais penser à Khanahé lui faisait chaud au cœur.

Et le mettait à l’étroit dans ses sous-vêtements…

À l’époque où il pouvait encore jouer avec lui-même, avant tout cela, il se souvenait que c’était le plaisir qui envahissait son esprit. Ce n’était pas lié à autre chose. Un homme, une femme. Non. Et ce n’était sans doute pas la manière « normale » de trouver du plaisir, car il se souvenait que son ami de toujours lui disait fantasmer, entre autres sur la nounou de sa petite sœur.

Ses pensées l’avaient absorbé.

Et si le Palais riait de ses ébats d’une nuit, qu’en serait-il lorsqu’il se marierait avec une quelconque indolente choisie par d’autres ? Raconterait-on tout ce qui se passait dans la chambre conjugale ? Le bon, le moins bon ?

Les gens sont trop curieux, et ce ne sont pas leurs affaires !

— Je me fiche de ce que les gens pensent, reprit-il. Je fais ce que je peux pour eux et leur ingratitude finira par me voir baisser les bras, Grand-mère.

— Je sais, Tarzham. Je t’avais averti de cela dès le départ. Et pourtant, tu  as  une  chance,  dans  ta  série  de  malheurs,  et  c’est  celle  de  changer  les choses.  J’étais  assez  contre  ce  traité,  je  ne  te  le  cache  pas.  Nous  perdons notre autonomie, que l’on ne s’y trompe pas. Mais je reconnais que ça, ou tout perdre, c’est peut-être le moins mauvais des arrangements.

— Il y a une solution alternative, et elle me pend au nez.

— Laquelle ?

— Les républicains. Ils voudront le beurre et l’argent du beurre. Et le sourire de la crémière en plus. Tôt ou tard, ils contesteront cet accord pour me  traiter  de  traître  à  la  Nation.  Et  quand  ils  verront  que  nos  échanges commerciaux nous enrichissent plus qu’ils ne contraignent, ils s’en saisiront comme si c’étaient eux qui avaient négocié cela.

—  Ta  maturité  est  remarquable,  j’en  suis  très  fière.  Et malheureusement, je crains que tu aies raison.

— Je ne peux pas me battre seul contre un Empire, et contre un ennemi intérieur  qui  saborde  nos  traités.  Je  vais  avoir  besoin  d’aide,  et  je  n’ai aucune idée de vers où me tourner.

—  Au  moins,  tu  n’es  pas  comme  Hulgart  à  vouloir  tout  gérer  toi-même. Tu es comme ton père, à ne pas vouloir laisser pourrir une situation. Si je peux me permettre une suggestion, rencontre les républicains. De toute façon,  tu  ne  les  rallieras  pas  à  ta  cause.  Mais  les  ignorer,  c’est  les  laisser croître à l’abri des regards. Il faut les surveiller.

 

Guernacz avait quitté la réunion et tout le monde était venu saluer Tarzham. Ils auraient dû se retrouver dans un salon ou l’autre, boire une bratchka ou siroter  une  tisane.  Causer,  socialiser.  Mais  les  temps  n’étaient  plus  à l’insouciance.  Aussi,  Zham  prit  congé,  coupant  court  aux  congratulations prématurées, et se fit raccompagner dans ses appartements. Il dormirait sur le  canapé,  comme  il  l’avait  suggéré.  Peu  importe  ce  qu’en  pensaient  les autres.  Il  n’était  pas  de  ces  rois  capricieux  à  ne  pas  pouvoir  se  contenter d’un confort « indigne » de son rang.

Au moins, là, il serait entouré de plus d’hommes que nécessaire.

 

Son  pyjama  à  peine  mis,  il  se  vautra  dans  le  large  fauteuil  et  tira  la couverture qu’on lui avait apportée.

Dehors, Khanahé gérait ses troupes. Il entendait le raffut jusqu’ici. Des centaines  d’hommes  qui  s’installaient.  Il  était  arrivé  malgré  les  troubles signalés en ville. Rien de grave, fallait-il espérer.

Les jardins ressembleraient vite à un champ de bataille boueux. Mais c’était matériel tout ça. Tôt ou tard, ils retrouveraient de leur superbe.

Tout se jouait sans lui, en réalité. Il n’était qu’une figure symbolique.

Dehors,  la  lune  inondait  les  jardins,  étalant  l’ombre  des  yourtes  sur  les pelouses  immenses.  Les  ombres,  c’est  une  chose  irréelle.  L’ombre  d’une yourte n’est pas une yourte. Et pourtant, elle existe bel et bien.

Elle  a  une  influence  difficile  à  mesurer.  Mais  elle  est  le  reflet  d’une réalité altérée.

Et lui, Tarzham de Grimahault, nouvellement Tarzham de F’Hhurd, il était  cette  ombre.  Ombre  de  lui-même,  vivant  en  plus  dans  l’ombre permanente, existait-il en définitive, ou pas ?

Avait-il une réelle influence sur ce qu’il était censé incarner ? Pas sûr. Il  se  sentait  de  plus  en  plus  relégué  loin  du  vrai  pouvoir.  Ces  attentats, contre sa personne, faisaient cela. Il était chaque fois privé d’un peu plus de liberté.

Et si c’était le but de l’ennemi ? Le faire disparaître dans l’oubli ?

Ombre, aujourd’hui, souvenir, demain ?

[image: ]

 

OceanofPDF.com




LES MASQUES TOMBENT

 

La nuit était fortement avancée lorsqu’il perçut du mouvement. À l’absence de réactions des gardes, c’était un « ami » qui entrait.

Des amis, pour être précis. Car ils étaient trois.

Taô, incontournable Taô. Que venait-elle faire ici ?

Un  mot  à  voix  basse,  et  il  reconnut  Guernacz  et  son  timbre  de  voix grave qui, même lorsqu’il murmurait, portait loin.

Et puis, s’agenouillant près du canapé … Khanahé.

Zham s’était tourné vers l’assise, pour ne pas dormir face aux gardes. Il ne  supportait  plus  l’idée  qu’on  le  regarde  dans  ce  moment  de  faiblesse. Même  de  dos,  il  percevait  son  environnement.  Et  personne  ne  semblait concevoir que depuis la perte de la vue, il « voyait » aussi derrière lui. La représentation sonore, olfactive qu’il se faisait était globale, dans toutes les directions. De dos, de face, plus d’importance.

Il se représentait parfaitement Khanahé accroupi, en train de l’observer.

Son odeur était forte. Il ne s’était pas changé et était venu directement.

Forte,  mais  agréable.  Il  n’aurait  jamais  dit  cela  de  qui  que  ce  soit d’autre.  Mais  lui…  il  y  avait  une  odeur  d’épices,  surtout  de  cumin.  Et d’homme, de cuir et de cheval. Un mélange qui aurait dû être infect, mais qui ne l’était pas.

Et puis, soudain, les bras du Banghalin se glissèrent sous lui.

Sous sa tête, sous ses jambes.

Zham ne pouvait plus prétendre être endormi, alors, il feint la surprise, l’éveil.

— C’est moi. Je te porte au lit. Je veillerai sur toi moi-même.

Tarzham s’accrocha à son cou, et serra sa joue contre sa poitrine et se laissa  soulever  presque  sans  effort.  Il  aurait  pleuré  de  bonheur.  C’était… comme quand son père le portait, tout petit, pour le mettre au lit quand il s’était  endormi  dans  le  salon.  Bien  sûr,  le  rapport  était  différent,  mais  le plaisir s’y rapportait.

Zham pensa que Khanahé l’emmenait dans sa chambre, assez loin dans l’aile du Palais, mais non, il le déposa sur son lit, ici, à quelques pas. L’âtre n’avait pas été allumé et il faisait froid.

Cela sentait encore le sang, même si tout avait été nettoyé, forcément.

Le  lit  était  glacial,  et  Zham  se  recroquevilla,  pendant  qu’une  autre main,  celle  de  Guernacz  étendait  la  couverture  chaude  rapportée  du  salon sur lui.

Quelques  ordres  secs,  et  des  hommes  se  postèrent  dans  les  coins.  Et Guernacz fit pareil avec ses hommes.

Pas d’intimité, mais malgré tout un immense bonheur après cette soirée éprouvante.

« Il » était là. « Il » veillerait sur lui. Et d’ailleurs, au bout du lit, il le sentit s’asseoir. Il ôta ses bottes qui tombèrent lourdement sur le sol, puis il retira son armure. Son odeur émana d’autant plus. Khanahé s’installa sur le lit, mais aussi loin que le bord du lit le permettait. Il dégaina son sabre et le posa entre eux deux.

— Dors, Tarzham. Mes hommes m’ont raconté ta bravoure. Je suis fier de toi.

Il aurait voulu parler, mais il se contenta d’acquiescer, et il s’endormit aussitôt.

 

Il s’éveilla parfaitement reposé.

La présence rassurante de Khanahé l’avait aidé.

L’homme n’était plus là à présent. Guernacz non plus, d’ailleurs. Mais il était sous très haute surveillance.

Sergei était déjà dans la pièce et dirigeait le ballet des serviteurs pour remplir la baignoire.

Que  Guernacz  et  Khanahé  aient  autorisé  l’utilisation  du  passage indiquait  qu’il  y  avait  une  surveillance  des  couloirs  en  amont  depuis  les chaufferies jusqu’ici.

— Votre bain est prêt, Sire.

— Merci, Sergei.

Tarzham se redressa, se mit assis au bord du lit et c’est Nicholas qui s’approcha.

— Nicholas !

— Bien le bonjour, Sire.

— Quel plaisir de te savoir ici, mais… tu ne devais pas rester assis ?

— J’ai insisté pour pouvoir faire des petites tâches utiles, Sire. Comme vous conduire à la salle de bain.

Zham tendit son bras et dès qu’il toucha le haut du bras de Nicholas, il s’y arrima. Sans tirer dessus, il se leva et ensemble, ils allèrent à la salle de bain.

Bien sûr, avant les ablutions, il y avait le passage sur la chaise percée. Toujours ce grand moment d’embarras…

D’autres  bras  l’aidèrent  à  escalader  la  baignoire  et  il  se  détendit  un moment dans l’eau avant de se laver et de se laisser frotter le dos.

Il  sortit,  se  sécha  et  il  s’habilla  avec  les  vêtements  que  Sergei  avait préparés.

Nicholas veillait à ce que tout soit parfait.

Puis il déjeuna dans le salon.

Ses appartements, c’était un peu une prison, en somme.

Là où les autres rois mangeaient dans la grande salle, avec la Cour, lui, il restait ici et voyait rarement quelqu’un d’autre en dehors de ses gardes.

Même les visites des Ducs se faisaient rares.

La situation était bien différente entre lui et les autres rois, c’est vrai, mais cela ne rendait pas la chose plus simple.

Il aurait à signer les décrets votés pour la Chambre aujourd’hui. Et bien sûr,  recevoir  la  délégation  de  Khanahé  en  fin  de  journée,  avec  les  Ducs, pour discuter de leurs modifications au traité.

On  frappa  à  la  porte,  mais  Zham  avait  déjà  reconnu  le  pas  ferme  de Guernacz.

— Sire, je suis heureux de vous voir reposé.

— Merci, Commandant.

— Je suis venu vous entretenir de problèmes en ville, lorsque Khanahé est arrivé avec ses hommes.

— J’étais surpris de le voir revenir si vite, je le pensais absent pour des semaines.

—  Un  messager  avait  prévenu  les  troupes  et  elles  ont  fait  diligence pour rejoindre la capitale.

— Aucun messager ne pourrait aller si vite. Ils étaient déjà en route.

— Mon avis aussi, Sire, j’allais le partager. C’est forcément en rapport avec l’arrivée prochaine de Vickhan Ghirr.

— Et ces troubles en ville ?

— Nos jeunes, Sire. Ils ont canardé les troupes de Khanahé avec des pierres.

— Des victimes ?

— Des blessés, oui. Les troupes de Khanahé se sont défendues, mais pas avec le style qu’on leur connaît.

— Arrange-moi une entrevue avec ces jeunes. Qu’ils se désignent une dizaine  de  représentants !  Audience  au  Palais,  cet  après-midi.  Il  faut  que cela cesse.

— En présence de Khanahé ?

—  Non.  Pas  la  première  fois.  Mais  nous  discuterons  de  ceci  avec Khanahé aussi.

— Il est auprès de ses hommes. Il supervise l’installation du camp dans les parcs. Une véritable base, Sire. Avec un système de défense basée sur le principe du labyrinthe. Les tentes de commandements sont au centre, mais le seul moyen d’y arriver est d’emprunter une route sans cesse déviée qui parcourt tout le camp. Leurs gardes sont en poste nuit et jour, et en nombre.

— Je me doute que nos populations doivent s’inquiéter.

— Certains ont quitté la ville. Les prix au marché flambent, Sire.

— Il faut calmer le jeu.

— Nous essayons, Sire.

— As-tu vu les décrets que je dois signer ?

— Non, Sire.

—  Puis-je  faire  confiance  à  ceux  qui  les  relisent ?  Je  sens  une  forte dérive républicaine.

— Oui, Sire. Les décrets sont relus. Mais il est apparent que les mots qui les composent deviennent de plus en plus vagues, laissant de la place à l’interprétation.

Zham soupira.

Il faudrait aussi intervenir à la Chambre, ce qu’il avait toujours refusé de faire pour leur laisser une bonne liberté.

De toute façon, il irait à la Chambre bientôt pour la signature du traité en présence de toutes les parties.

—  Les  républicains  ne  sont  pas  les  plus  nombreux,  Sire.  Bien  au contraire.

— Mais ce sont eux qui mordent le plus fort. Qui sait s’ils ne sont pas liés, eux aussi, aux attentats. Je commence à le croire en tout cas. Manipulés par  l’Eurêce,  sans  doute,  mais  c’est  trop  précis,  trop  informé.  Ce  sont  les républicains.

Guernacz hésita à répondre.

— Nous avons une piste, Sire. Mais je n’en parlerai qu’à vous seul.

Ce qui signifiait que même les gardes ne pouvaient pas entendre cela.

Lorsque Guernacz prit congé, Zham s’installa à son bureau et fit venir ses secrétaires. Des hommes avec qui, peut-être, il aurait pu développer des affinités, mais les urgences avaient toujours été là pour empêcher cela.

L’un  après  l’autre,  ils  résumaient  les  décrets  en  question,  Nicholas préparait la plume, l’encrait, puis la confiait à Tarzham et dirigeait sa main jusqu’à  l’endroit  de  la  signature.  Nicholas  sablait  l’encre  et  le  secrétaire présentait ses autres décrets, avant de passer la main au secrétaire suivant.

C’était  rasoir,  mais  Guernacz  n’avait  pas  tort,  les  républicains installaient une base légale pour le renverser. Probablement d’ici deux, ou trois ans.

Il  fallait  faire  cesser  cela.  Pas  qu’il  tienne  à  sa  place,  mais  la  raison était  simple  et  logique.  Les  républicains  n’étaient  pas  prêts,  ils  croyaient l’être, ce qui était plus grave. Le pays s’effondrerait sur lui-même, les gens se  disputeraient  à  coups  d’arguments,  et  il  semblait  clair  que  le  pays  se dirigerait vers une guerre civile. Ce n’était pas le moment.

Ça  ne  serait  jamais  le  moment,  évidemment,  mais  maintenant  encore moins. S’ils étaient faibles, il était clair que Vickhan sauterait sur l’occasion pour  s’imposer  comme  seul  dirigeant  et  pacifierait  le  pays  à  coup  de décapitations. Cela non plus, ce n’était pas acceptable.

Zham devait calmer ses adversaires. Mais comment ?

Après  une  rapide  collation,  on  lui  annonça  la  présence  des  «  oreilles coupées  ».  Comme  convenu  avec  eux,  les  gardes  banghalins  sortirent  des appartements, par la porte de la salle de bain.

Et  c’est  sous  très  haute  escorte  qu’une  dizaine  de  jeunes  gens impressionnés entrèrent.

Zham les fit disposer en ligne, pour mieux pouvoir les distinguer.

Surprise, il y avait trois filles. Et qu’elles aient été choisies lui donna une vraie bouffée d’espoir. Si seulement leur énergie pouvait être canalisée dans le bon sens !

— Mesdemoiselles, Messieurs, bienvenue dans mes appartements, dit-il.

Avec Nicholas, ils avaient répété ce moment. Zham avancerait vers les jeunes, comme un général passe ses troupes en revue.

Il  avait  prévu  de  leur  serrer  la  main,  ce  qui  était  tellement  anti-protocolaire. Mais ils avaient presque le même âge, non ?

Après  avoir  causé,  ils  prendraient  le  thé,  ou  le  café,  de  façon informelle. Il avait besoin d’eux. Il le sentait dans ses tripes.

Zham avança, redirigé par Nicholas et ses signaux discrets.

Il serra quelques mains, embrassa le dos de la main des filles.

Chacun d’eux tremblait. C’était impressionnant.

Il avait mis ses « yeux de gentil », à gros iris, juste pour les mettre plus à l’aise.

Oh, il reconnaissait cette odeur…

— Quelle surprise… Gregor. Personne ne m’avait dit que tu serais là.

Entre  les  aspirations  de  surprises  et  les  mouvements  d’inconforts, Zham s’arma de son sourire le plus sincère.

— Oui Sire, comme je vous avais déjà rencontré…

— Très bien ! Un fils de Gouverneur. Mais j’ose espérer que vous avez été choisi pour représenter toute la F’Hhurd ?

—  Oui  Sire,  des  garçons,  des  filles,  des  Nobles,  des  gens  du  petit peuple, des commerçants.

—  Il  n’y  a  pas  de  petit  peuple,  Gregor.  Nous  formons  un  et  un  seul peuple.  Avec  toutes  nos  différences,  qui  sont  en  fait,  nos  richesses.  Vous êtes  ici  en  égal  absolu.  Je  sais,  c’est  un  peu  naïf  de  ma  part  de  dire  cela, qu’on le veuille ou non, les gens feront toujours des différences. Mais vous êtes ici, c’est le principal.

Zham se recula, pour les « voir » tous. Du moins, que tous le voient facilement.

—  Certainement,  certains  ici  connaissent  déjà  mon  avis  sur  votre mouvement.  Je  l’encourage,  sauf,  pour  cette  histoire  d’oreille  tranchée.  Je ne me répéterai pas, vous serez plus utile sans mutilation qu’avec. Je vous ai fait venir, car vous êtes des royalistes convaincus.

—  Oui  Sire !  répondirent-ils  tous  en  chœur,  avec  une  fierté  flagrante dans la voix.

—  Notre  ennemi  était  Vick-le-Terrible  et  ses  troupes  postées  à Grazneck et dirigées par Khanahé.

Des murmures d’insultes fusèrent.

—  Il  suffit !  dit  Tarzham  d’une  voix  sévère.  Je  dois  vous  révéler quelque  chose.  Quelque  chose  que  vous  garderez  pour  vous  et  votre nouvelle guilde. Nous comprenons-nous ?

Des timides « oui, Sire », lui parvinrent.

—  Pour  moi  aussi,  l’Empire  était  l’ennemi.  Aujourd’hui,  il  pourrait bien être notre salut.

Les jeunes semblaient choqués. À l’extérieur du Palais, on n’avait pas les mêmes informations.

—  Nous  avons  un  ennemi,  qui  a  longtemps  été  l’Empire,  jusqu’à  ce que nos alliés prennent peur et assassinent notre roi Hulgart.

—  Ce  sont  les  Banghalins  qui  l’ont  assassiné !  clama  Gregor,  plus  à l’aise.

— Non Gregor, c’est faux.

— Mais ils vous ont enlevé, Sire et… mutilé.

—  Oui,  parce  qu’ils  ont  été  manipulés,  eux  aussi.  Parce  que  ça permettrait  à  notre  véritable  ennemi  de  freiner  Vickhan  Ghirr  dans  sa progression.

— Qui, alors ?

—  Nous  pensons  que  c’est  l’Eurêce.  Mais !  Vous  garderez  cette information confidentielle ! J’insiste ! Il en va de la survie de notre pays !

— L’Eurêce ? Mais nous achetons tout à l’Eurêce !

— Et nous leur fournissons notre acier, entre autres. Ils ne veulent pas que  Vick  mette  la  main  dessus,  et  donc,  ils  ont  voulu  manipuler  le  Traité secret qui existait entre Hulgart et Vick, pour le rendre caduc. Ils ont fait en sorte que la descendance logique du Roi soit effacée, en ne gardant que mes cousines vivantes, sans aucun doute pour les marier à des Princes d’Eurêce et  prendre  le  contrôle  de  notre  pays  s’il  échappait,  pour  une  raison  ou l’autre, au sort qu’a connu la Rhuln. Trahie, elle aussi.

— Sire… c’est grave !

— Oui, Gregor, c’est très grave. Tellement grave que je suis là devant vous.  L’Eurêce  nous  a  tourné  le  dos.  Mais  elle  a  eu  un  complice  et  nous pensons… non, je pense qu’il s’agit des républicains.

Nouvelle grogne.

— Qu’ont-ils à gagner ? demanda une jeune fille. Sire…

Elle  avait  ajouté  «  Sire  »  après-coup.  Ces  entorses  aux  protocoles étaient tellement rafraîchissantes.

—  Nous  investiguons.  Mais  je  pense  que  l’Eurêce  a  abusé  d’eux.  Je pense  aussi  qu’ils  espèrent  s’enrichir  sur  le  dos  de  tout  le  monde.  Et maintenant qu’il apparaît que Khanahé n’est pas l’ennemi que l’on nous a laissé entendre, ils imaginent sans doute pouvoir prendre le pouvoir et gérer le pays eux-mêmes, et sans doute, avec la protection des Banghalins. C’est pourquoi j’ai échappé de justesse à deux attentats ces derniers jours.

— Sire !

Les jeunes étaient choqués.

— Et les gardes de Khanahé m’ont protégé de leur vie. L’un d’eux se bat  pour  la  sienne  dans  nos  infirmeries,  il  a  utilisé  son  corps  comme bouclier pour me protéger d’un tir nourri de flèches. Six qu’il a prises dans le corps. Six !

Les jeunes remuaient, choqués.

— Vous ne l’avez pas remarqué, mais Khanahé n’est pas ici en tant que conquérant, mais en tant que protecteur. Ses hommes sont à notre service. Je me rends compte du choc que cela vous fait, car la situation est sensible et  nous  ne  pouvions  pas  le  dire  sans  éveiller  les  soupçons  des  véritables ennemis. Mais l’avenir du pays, puisque nous avons été trahis par nos alliés, peut être assuré si nous entrons dans l’Empire en tant que partenaires.

—  Sire !  intervint  Gregor.  Ce  sont  des  barbares,  vous  le  savez  de première main !

—  Les  Banghalins  ne  sont  pas  des  tendres.  Mais  en  nous  jetant  en pâture aux Banghalins, comme elle l’a fait avec les Rhulnois, l’Eurêce s’est rendue complice d’un massacre et est aussi condamnable. Nous sommes en train de négocier un partenariat avec Vickhan. Notre acier, produit par nous, contre  tout  ce  qui  venait  à  l’origine  de  l’Eurêce.  Cela  nous  fera  quelques changements, bien sûr, mais pas tant que cela. L’Empire s’engage à ne pas nous  envahir,  mais  ses  troupes  seront  présentes  pour  protéger  nos installations contre les sabotages d’outre-monts.

—  C’est  une  nouvelle…  perturbante,  Sire,  dit  un  jeune  homme  qui venait à peine de muer.

— Nous œuvrons à l’aveugle, si je puis dire. Mais nous avons besoin de  vous.  Vous  êtes  nos  plus  fervents  fidèles.  Je  sais  que  le  pays  peut compter sur sa jeunesse et en particulier sur vous. Et j’ai une vraie mission pour vous.

— Sire ? Vraiment ?

— Oui, vraiment, mais je vous interdis de vous mettre en danger pour cela.

La notion de danger semblait plus les exciter que les effrayer. Pas sûr qu’ils ne fassent pas justement cela, se mettre en danger.

— Vous êtes des fils et des filles de grandes maisons, ou de maisons modestes.  Dans  votre  entourage,  il  y  a  des  fidèles  à  la  Couronne,  et d’autres, qui pensent qu’une République est la solution. Je serai prêt à les écouter, quand nous aurons assuré la stabilité du pays. Mais en attendant, je dois savoir ce qu’ils préparent, car je crains que nos efforts soient réduits à rien,  si  les  républicains  renversent  le  régime  actuel.  Vickhan  n’aura  alors pas le choix de nous envahir avant que l’Eurêce nous récupère pour éviter que notre acier passe à l’Empire.

— Sire, nous sommes fidèles à l’Eurêce aussi… notre mode de vie…

— Je ne leur veux pas la guerre. Et je suis bien conscient de l’influence qu’elle a sur nous. Je ne rejette pas le modèle. Mais ils nous ont trahis. Ils ont manipulé l’Empire pour qu’ils nous massacrent. Nous ne pouvons pas tolérer cela. Et parmi les républicains, il y en a certains, plus extrêmes, qui voudraient nous renverser pour prendre le pouvoir. Ils pensent pouvoir s’en sortir avec Vick. C’est faux. Je suis prêt à tout pour sauver la F’Hhurd, y compris  épouser  celle  que  Vickhan  aura  choisie  pour  moi.  Bien  que d’ordinaire, les rois soient massacrés, et que leur fille épouse un important Banghalin, ce n’est pas ce qui avait été décidé du temps d’Hulgart. Vick me laisse à ma place, justement parce que seul un roi hhurdi saura être entendu des Hhurdis. Cela pourrait être une reine, si seulement les reines, chez nous, avaient ce même pouvoir. Encore une chose à changer de mon vivant, si je vis assez longtemps. L’égalité pour tous.

— Bien dit, Sire ! dit une des filles.

Zham sourit.

— Vous êtes mes yeux. Vous êtes nombreux, très nombreux. Et je vous en  remercie.  Observez  nos  ennemis,  nous  devons  les  trouver  avant  qu’ils commettent  l’irréparable,  même  vos  pères,  s’il  le  fallait.  Nous  ne  les jugerons pas sévèrement, car je respecte des avis différents des miens.

— Bien, Sire ! dirent-ils ensemble.

—  Oh,  encore  une  chose.  Vous  continuerez  d’agacer  les  troupes  de Khanahé. Avec un peu moins de virulence.

— Sire ?

— Il ne faut pas que l’on vous suspecte. Je préviendrai Khanahé.

— Compris, Sire !

Cela semblait les amuser.

— Ne vous faites pas prendre par les républicains. Nous voulons des informations, rien d’autre. Pas d’initiatives dangereuses, compris ?

— Oui, Sire !

—  Encore  une  chose,  car  il  vaut  mieux  prévenir  que  guérir.  Si,  pour une  raison  ou  l’autre,  un  malheur  devait  m’arriver,  ou  si  les  républicains prenaient le pouvoir, tous ceux qui ont l’oreille coupée devront rejoindre les troupes  de  Khanahé  ou  de  l’Empire.  C’est  le  seul  endroit  où  vous  serez protégés.  Vos  oreilles  vous  marquent  pour  des  royalistes.  Ne  vous  laissez pas capturer. Encore une bonne raison pour ne pas se trancher l’oreille.

Tarzham les sentit s’agenouiller.

—  Sire,  dit  Gregor.  Nous  jurons  de  vous  être  fidèles  et  de  nous acquitter des missions que vous nous donnerez.

Zham  était  touché.  Aurait-il  fait  partie  de  ces  jeunes  en  d’autres circonstances ? Pas sûr.

Il s’approcha d’eux, et fit une chose qu’il avait espéré ne jamais devoir faire.  Il  présenta  le  dos  de  sa  main  à  chaque  jeune  et  ils  l’embrassèrent. C’était d’un autre temps. Ces jeunes étaient comme lui. Ils étaient l’avenir du pays, alors, il le dit.

—  L’avenir  appartient  aux  jeunes,  souvenez-vous-en.  Mais  ne commettons pas l’erreur de laisser notre orgueil prendre le dessus. Restons humbles.  Et  faisons  chacun  notre  petite  part  du  travail.  Moi,  la  mienne, vous la vôtre.

— Oui, Sire !

Puis vinrent des « Vive le Roi » joyeux qui envahirent la pièce un bon moment.

Puis, ils prirent le thé.

 

— Oui, Khanahé, c’est exactement ce que je leur ai demandé.

« Rhmmm ». Zham sourit à l’interjection nébuleuse du fils de Vickhan.

Les  Ducs  étaient  assis  juste  derrière.  Ils  étaient  témoins,  mais  ne devaient  pas  intervenir.  Ce  qui  serait  difficile  pour  certains,  à  n’en  pas douter.

— Tu passeras le mot à tes hommes de retenir leur réaction. Les gens doivent penser qu’ils sont contre vous. Vois cela comme une stratégie.

Taô riait, Ketanh, pas du tout.

— J’ai veillé à ce qu’ils n’abusent pas de la situation. Et je sais que je peux compter sur vous en cas de renversement. Ces jeunes seront la cible privilégiée  des  républicains  ou  de  tous  ceux  qui  veulent  mettre  fin  à  la Monarchie. Merci d’avoir accepté de les accueillir.

— Ils ne seront pas privilégiés, ils seront soumis aux mêmes règles que nos hommes.

— Pas plus, pas moins. Pas d’abus non plus, s’il te plaît.

— Nos troupes n’abusent pas des uns et des autres. Et si cela arrive, le châtiment est exemplaire.

Ce qui était difficile à admettre, vu ce qu’il avait subi et ce qu’il savait que les troupes faisaient subir aux femmes des pays conquis par la force.

Son scepticisme devait apparaître sur son visage, car Khanahé se sentit obligé d’en rajouter.

— Nos troupes ont des règles simples, claires. Les manquements sont toujours punis sévèrement. Ça limite les envies de les contourner. Un viol, c’est la pendaison, ou l’émasculation, en fonction de la gravité.

Zham s’empêcha de demander ce que ses violeurs avaient reçu comme châtiment, il connaissait la réponse ; à ce moment, il était l’ennemi.

— Vous nous voyez comme des barbares parce que nos méthodes sont fermes. Mais au total, il y a moins de viols chez nous que chez vous.

— Je n’ai pas le droit de juger.

Et c’était vrai. Ou alors sous forme de questionnement.

— Mais tu nous trouves cruels.

— Sans doute. Oui. Mais je n’ai pas à juger. Les choses n’existent pas pour rien et si vous en êtes là c’est parce que c’est la meilleure réponse que vous  ayez  pu  trouver  jusqu’ici.  J’imagine  bien  qu’il  y  a  des  différences entre diriger une troupe de dix mille soldats motivés, et diriger cent mille soldats issus en grande partie des pays conquis. Des règles strictes semblent logiques. Il n’empêche, j’ai été à l’autre bout de la punition et non, je n’ai pas apprécié, d’autant que je n’y étais pour rien.

— Une erreur. On nous a laissé entendre…

— Je sais Khanahé. Oublions cela. Et si l’on parlait du Traité ?

— Inacceptable, intervint Ketanh. C’est une insulte !

—  Nous  ne  sommes  pas  ici  en  train  de  négocier,  Ketanh,  répliqua Tarzham. Je ne changerai pas une ligne, car si j’ai aidé à sa rédaction, c’est la Chambre qui en a la responsabilité. Ce que je veux, c’est un accord qui nous protège tous les deux. Nous avons tous intérêt à trouver un équilibre, et cela veut dire faire des concessions. M’insulter n’y changera rien.

—  Ketanh  ne  veut  pas  insulter,  reprit  Taô.  Mais  le  Traité  est  très déséquilibré. Tout est pour la F’Hhurd.

—  N’est-ce  pas  normal  qu’ils  tentent  de  tirer  la  couverture  de  leur côté ?

—  Ils  ne  doivent  pas  oublier  que  nous  pourrions  simplement  ne  pas passer d’accord.

—  C’est  vrai.  Et  nous  le  savons,  et  je  pense  que  c’est  la  raison  pour laquelle je crois qu’ils sont allés au bout de leur pouvoir de négociation. J’ai encore mon mot à dire, et je le dirai. Mais ils n’ont plus beaucoup de marge. N’oubliez  pas  que  les  républicains  croient  pouvoir  s’en  sortir  mieux  sans cet  accord.  Ils  ont  fait  capoter  le  précédent  pour  mettre  la  Monarchie  en danger. Je m’attends à un coup d’éclat de leur part. Une carte secrète dans leur manche.

— Nous n’accepterons pas moins de cinquante pour cent d’influence, dit Khanahé. Mon père verrait cela comme une insulte et un échec de ma part.

—  Si  vous  leur  laissez  la  majorité,  ils  seront  rassurés.  Peut-être quarante-soixante ?

—  J’ai  déjà  accepté  de  passer  en  second,  ce  qui  est  unique.  Et  il  y  a aussi le point des Maîtres que vous avez éludé.

—  Parce  que  la  Chambre  n’en  voit  pas  l’intérêt,  les  Maîtres-artistes seuls,  elle  aurait  pu  comprendre.  Personne  ne  comprend  jamais l’importance  des  arts  dans  une  société,  alors  que  ce  sont  eux  qui  la  font grandir, mais soit. Mais alors, les cerveaux ? Ils ne laisseront jamais partir les connaissances les plus pointues du pays.

— L’Empire déplace les artistes, les érudits sur tout son territoire, afin qu’ils enseignent leur savoir à tout l’Empire. Vous recevrez autant d’artistes et de savants de l’Empire que vous n’en donnerez. La moitié, ce n’est pas exagéré.

Zham haussa les épaules. Il était d’accord avec le principe. Moins avec la méthode.

Si  c’était  sur  base  volontaire,  avec  l’assurance  de  bons  traitements, pourquoi  pas ?  Les  cultures  s’enrichissent  de  celles  des  autres.  L’ignorer, c’était de la folie.

Mais tirer au sort ? Réquisitionner ?

—  Ajoutez  une  clause  volontaire,  et  cela  passera,  j’en  suis  sûr. Beaucoup rêvent sans doute déjà de nourrir des esprits gourmands de savoir et d’art, alors qu’ici, ils sont confrontés à l’ennui. Nul n’est prophète en son pays, n’est-ce pas ?

— Cela peut s’arranger.

— Bien, avons-nous fait le tour ?

— Il y a les chiffres, aussi.

— Les chiffres ?

— Le nombre d’hommes que nous installerons ici.

— N’ont-ils pas été discutés ?

—  Le  traité  ne  nous  accorde  qu’un  tiers  du  nombre  demandé.  C’est aussi une assurance pour nos hommes de ne pas être lynchés.

— S’ils ne l’accordent pas, je l’accorderai. Je sais qu’ils tentent d’avoir le soutien de l’Empire à bon marché, mais tu as raison, Khanahé, ce qui est juste, est juste. Et si nous voulons votre aide contre nos anciens alliés, nous devons accepter ce qui va avec. Et nous nous entendons, n’est-ce pas, quand nous disons que vos troupes ne se comporteront pas comme étant en pays conquis. La F’Hhurd garde sa souveraineté.

— Hors traité, oui. Ce qui est dans le Traité est géré par le Traité.

—  Bien.  Alors  nous  avons  fait  le  tour.  Transmettez  vos  remarques  à mon secrétaire, il les rédigera, et Guernacz se fera témoin de mes réponses.

— Nous nous revoyons demain, alors, à la Chambre.

— Demain ?

— Oui, à la Chambre.

— Ah.

Khanahé semblait attendre plus de la réunion. Avait-il manqué quelque chose ?

Khanahé, Taô et Ketanh se retirèrent.

Et les Ducs se rapprochèrent.

—  Vous  prenez  de  l’assurance,  Sire,  intervint  le  Duc  de  Galbe.  Mais attention, vous vous rapprochez trop des Banghalins.

— Comment ça, trop ? Si c’est en rapport avec…

— Non, Sire. Je n’entends pas votre nuit. Je parle de vos manières qui laissent la part belle à l’Empire.

— Mon père disait que l’avenir de la F’Hhurd passait par l’Empire. Et je le crois aujourd’hui.

—  Nous  n’avons  peut-être  pas  le  choix,  mais  si  nous  voulons  garder notre intégrité, notre culture…

— Il nous faudra jouer avec les règles de Vick. Eh oui, je sais qu’il y aura  des  mécontents.  Mais  il  y  aura  des  mécontents  de  toute  façon.  Quoi que l’on fasse. Donne du pain à un pauvre, et son voisin dira « et pourquoi pas à moi ? ». N’en donne pas et ce même voisin dira « le pays ne fait rien pour ce pauvre ! ». Ainsi va la nature humaine. J’essaye de sauver le plus de gens possible, mais il y aura quand même des gens pour critiquer.

— Peut-être, Sire, mais n’oubliez pas qui vous rencontrez demain.

—  La  Chambre  est  acquise  à  notre  cause,  et  grâce  à  moi,  elle  a  à nouveau droit de parole. Elle devrait être contente.

—  C’est  comme  vous  dites,  Sire,  intervint  le  Duc  Kiljan  de  Haut-Hhurd. Certains ne le seront pas et nous savons qui.

— Les républicains feront sans doute du bruit, mais ne se rendent-ils pas compte que le pays a besoin de cohésion ?

— Sire, je crains que non. Ils ne pensent qu’à s’assurer du pouvoir. Ils prétendent  que  les  Monarchies  coûtent  cher,  mais  ils  oublient  que  les exemples connus de République coûtent plus cher encore.

— Vous avez notre plein soutien, Sire, coupa Jorish de Henebarg.

— Oui, Sire, ajouta Frémont de Moschtar.

Cette  dernière  intervention  avait  une  note…  pas  vraiment  hypocrite, mais… embarrassée.

—  Votre  fils  est  d’une  grande  aide,  Duc,  dit  Tarzham  en  se  tournant vers Frémont. Qu’en est-il de vos terres ?

— Mes terres ?

—  Vous  les  vendiez  à  tour  de  bras.  Ce  n’était  pas  dit  en  ces  termes, mais dans les faits, c’est ce que vous faites.

— Sire, je vous l’ai dit, j’ai pris peur. Mais vous avez rendu à ce pays la confiance qu’il devait avoir en son Roi.

—  Frémont  de  Moschtar,  étiez-vous  en  opposition  avec  mon prédécesseur ?

—  Hulgart  était…  certes  un  peu  excessif.  Mais  je  n’étais  pas  en opposition.

— Je l’espère, car plus que jamais nos Gouverneurs vont devoir s’en remettre aux Ducs, je voudrais que cessent ces régimes de faveur accordés aux uns et aux autres et qui sèment le doute ou le trouble dans l’esprit des gens. Nous n’avons pas des complots républicains pour rien, il y avait des défaillances et peut-être sont-elles toujours là à notre insu. Nous devons être exemplaires si nous voulons que les autres le soient.

— Je… je ne comprends pas, Sire. J’ai toujours été honnête.

—  Je  n’en  doute  pas,  Duc.  Mais  j’ai  quelque  chose  qui  me  titille  à votre propos et que je voudrais éclaircir.

— Qui vous titille ?

—  Vous  savez,  Frémont,  que  j’ai  une  sorte  de  sixième  sens.  Les Banghalins  m’appellent kharakh,  le  clairvoyant.  Vous  possédez  de  belles vignes à ce que l’on dit.

— Oui, Sire.

— Pourquoi vouloir les vendre au Duc de Galbe ?

— J’ai besoin de trésorerie, dit le Duc, d’un ton abattu, comme soulagé d’un poids.

— De trésorerie ?

— Des dettes, Sire. Un très mauvais investissement, en Eurêce.

—  Ils  vous  tiennent  par  les  bourses…  c’est  ça,  Duc ?  Ils  vous  font chanter.  Et  vous  avez  divulgué  des  renseignements…  Duc,  qu’avez-vous fait ?

L’homme  s’effondra  au  sol.  Comme  s’il  avait  perdu  connaissance. Déjà,  on  était  sur  lui  et  Zham  sentait  qu’on  lui  donnait  des  petites  gifles pour le réanimer.

Il avait vu juste. Frémont n’était pas vraiment un traître, mais il avait été  contraint  à  œuvrer  contre  son  pays,  sans  doute  de  façon  insignifiante jusqu’à ce qu’il soit pris dans un engrenage.

— Je le savais ! dit Guy de Galbe. Je le savais ! J’avais dit que quelque chose n’était pas net !

— Il reprend connaissance, dit le Duc Kiljan.

— Il faut qu’il se mette à table ! clama le Duc Jorish.

Tarzham  se  doutait  que  les  espions  d’Eurêce  avaient  été  informés  du développement du traité, merci à Frémont de Moschtar. L’homme avait été pris  dans  l’engrenage,  et  certainement,  c’était  une  machination.  Ses  fonds perdus en Eurêce, ce n’était pas pour rien. Ils l’avaient coincé.

L’homme  était  assis,  face  à  lui  maintenant.  Les  gardes  veillaient  sur Tarzham comme si Frémont était l’ennemi.

— Frémont, dit Tarzham avec une voix très autoritaire. Vous avez été manipulé  par  nos  ennemis,  et  je  ne  doute  pas  que  vos  fameux investissements  aient  été  trafiqués  pour  vous  faire  chanter.  À  dater  de  ce jour, vous confierez vos comptes au Duc de Galbe et au Duc de Henebarg, vos voisins. Afin qu’ils les contrôlent, avec votre pleine collaboration. Mais de façon plus urgente, nous devons savoir ce que notre ennemi sait, et qui il est.

— Je… je l’ignore, Sire. Ils me contactent eux-mêmes.

— Les attaques sur ma personne, c’était eux ?

— Je ne saurais le dire, Sire. Je me suis posé la question, mais je n’ai rien dit qui pourrait mettre votre sécurité en jeu. Je suis… je suis fidèle à la Couronne.

— Vous l’avez trahie !

L’homme  pleurait.  Cela  sentait  tellement  le  complot,  que  Zham  avait pitié  de  l’homme.  Ruiné,  dettes  cachées,  probablement  maquillées  pour faire illusion le temps de fuir, sans doute.

—  Votre  rédemption  sera  possible,  Duc,  si  vous  coopérez.  Quelles pressions ont-ils sur vous ?

— Ma fille, Sire. Ils tiennent ma fille. En plus de toute ma fortune.

— Et où ? Où est votre fille ?

— Officiellement, elle devait rencontrer mon futur gendre. Mais c’était un  piège.  Et  si  je  parlais…  Mais  c’est  trop  tard  pour  ça,  non ?  Ils  vont  la tuer.

— Voyons, Duc ! Reprenez-vous ! S’ils la tuent, ils perdent leur moyen de pression. Nous ne dirons rien, et vous non plus. Mais il faut remonter la filière. Allez-vous coopérer ?

— …

— Duc ?

— J’ai peur, Sire. Peur pour ma fille.

—  Elle  n’est  pas  en  danger  pour  le  moment.  Vous  continuerez  à transmettre des informations que nous aurons décidées. Je laisse Guernacz gérer tout ça. Nous la retrouverons. Et votre fortune, nous verrons bien ce que  nous  pourrons  récupérer.  Nous  sommes  une  famille,  Duc.  Nous œuvrons pour le pays, pas pour nos biens personnels. Dès lors, si l’un est attaqué,  tous  le  sont,  et  nous  nous  battrons  ensemble.  Quand  ils  vous touchent, ils nous touchent tous. Vos comptes, Duc. Et toutes les requêtes que le Commandant aura à vous soumettre. Nous ferons ceci dans la plus grande discrétion, et nous retrouverons votre fille.

L’homme soupira.

—  Ils…  ils  ont  quelque  chose  contre  vous,  Sire.  Je  ne  sais  pas  quoi, mais ils ont quelque chose.

— Que peuvent-ils avoir ?

— Je ne sais pas, Sire. Peut-être cette nuit passée avec Khanahé ?

— Cela créerait un certain raffut, mais rien d’illégal, donc plus l’effet d’un pétard mouillé, ajouta Guy de Galbe.

— C’est en rapport avec votre identité, Sire. Je crois.

Guy éclata de rire, et Jorish, Heiniski et Kiljan suivirent.

— Alors je sais de quoi ils parlent, et nous allons bien rire, ajouta le Duc de Galbe. Mais vous, un peu moins, je le crains, Sire.

— De quoi parlez-vous ?

—  Sire.  Laissons  venir  les  choses,  inutile  de  les  brusquer,  si  ce  n’est pas nécessaire.

— Duc ? Des précisions, je vous prie ?

— Demain, Sire. S’ils tiennent quelque chose, ils feront tout pour faire capoter  la  signature  du  traité.  Et  c’est  demain  qu’ils  devront  abattre  leur carte.

 

Inutile de dire qu’il passa une très mauvaise nuit.

Et la matinée, il était d’humeur exécrable, hanté par les propos de Guy de  Galbe,  et  tourmenté  par  les  soucis  de  Frémont  de  Moschtar  que  leurs services secrets avaient pris en main avec Guernacz.

Bien  sûr,  Khanahé  n’était  pas  venu  le  rejoindre,  hier  soir,  et  Zham comprit que c’était sa faute. Il avait dit « à demain », mais c’était pour la partie officielle. En privé, il espérait le voir, comme la veille.

Les hommes de Khanahé avaient participé à la surveillance, comme la veille. Ce matin, il y avait des travaux dans le couloir de service qui menait à  la  salle  de  bain.  Une  porte  sécurisée,  ouvrable  seulement  de  l’intérieur, était  installée  un  peu  en  amont,  ce  qui  rendait  impossible  une  nouvelle attaque.  Et  bien  entendu,  les  équipes  qui  assuraient  le  nettoyage  des appartements étaient triées sur le volet.

Au  début  de  l’après-midi,  Sergei  et  Nicholas  l’aidèrent  à  enfiler  son costume  militaire.  Pas  qu’il  ait  les  troupes  à  passer  en  revue,  mais  il  se présentait devant la Chambre. En tant que Roi et Chef des armées.

Il aurait pu mettre la couronne. Mais il préféra le chapeau à plume qui montrait  son  grade,  plutôt  que  son  titre.  Ceci,  pour  apaiser,  peut-être,  les républicains. Il mit ses « petits yeux sévères », parce qu’il pensait bien qu’il en aurait besoin.

Guernacz  lui  avait  rapporté  les  débats  houleux  de  la  Chambre,  ce matin. Et là, le repas étant terminé, la séance allait reprendre.

— Où reste Khanahé ? demanda Tarzham.

— Il se prépare, répondit Guernacz. Taô n’a pas été conviée, mais elle sera là aussi. Et Ketanh.

—  C’est  bien.  Ça  manque  de  femmes  à  la  Chambre.  Dites  à  Grand-mère de m’accompagner.

—  C’est  une  bonne  idée,  Sire.  Cela  montrera  que  vos  manières changent de celles d’Hulgart.

Moins de vingt minutes plus tard, sa grand-mère arriva. Elle était donc déjà prête et avait anticipé sa demande.

—  Dois-je  feindre  la  surprise,  Sire ?  demanda-t-elle  sans  le  moindre sourire dans sa voix, si ce n’est pour un grain d’espièglerie.

—  Non.  Vous  savez  bien  que  je  fais  confiance  à  votre  jugement, comme  toujours.  Et  si  vous  étiez  prête,  c’est  que  j’avais  raison  de  vous convier.

— J’aurais trouvé le moyen de me rappeler à vos bons souvenirs.

— Je n’en doute pas, Grand-mère.

Dans  le  couloir,  on  entendit  Khanahé  et  sa  délégation  arriver.  Le cliquetis des armures tintait comme les fines pièces métalliques des boucles s’entrechoquaient.

Khanahé  était  face  à  lui.  L’odeur  de  son  armure  était  différente.  Plus nette, plus neuve. Pas son armure des champs de bataille.

— Dommage que je ne puisse pas voir ton armure, Khanahé, mais je présume qu’elle est magnifique.

Cela prit l’homme de court.

— J’oublie que tu sais tout. Parfois, je me demande si tes hommes te parlent  silencieusement,  et  te  décrivent  les  choses  ou  si  vraiment,  tu  es kharakh.

— Les deux, je présume. Mais dans ce cas, si tu veux tout savoir, j’ai senti l’odeur neuve de ton armure. J’en ai conclu que c’était une armure de cérémonie et pas une armure que tu emportes en bataille.

Khanahé rit généreusement.

Taô  arriva,  elle  aussi.  Et  pareil,  elle  était  en  armure,  ce  qui  était surprenant. Zham la complimenta aussi.

Ketanh, en revanche, était dans son armure habituelle.

— Nous sommes prêts, dit un garde près des portes de la Chambre.

— Bien, allons-y alors.

À  l’intérieur,  l’hymne  de  l’Empire  résonna.  Avec  des  instruments philharmoniques, c’était surprenant et dissonant.

On entendit les gens se lever, derrière les portes de la salle, et le léger brouhaha disparut comme toutes les têtes se tournaient vers l’entrée.

Zham,  au  bras  de  sa  grand-mère,  rentrerait  en  même  temps  que Khanahé, côtoyant sa sœur.

Au moins, ils entraient ensemble.

Les  Ducs  étaient  déjà  dans  la  pièce,  ainsi  que  les  Gouverneurs,  ils étaient arrivés directement après le dîner, avec les membres de la Chambre.

De timides applaudissements retentirent pour Khanahé.

—  Je  devrais  sans  doute  leur  couper  les  mains  pour  me  manquer  de respect à ce point, murmura le Banghalin.

Zham se tourna vers lui et entendit Khanahé rire doucement.

Il avait parfois un humour difficile à comprendre.

L’hymne  se  termina  et  les  applaudissements  se  firent  plus  forts.  Sans attendre, l’hymne de la F’Hhurd commença.

C’était  un  bel  hymne.  On  peut  dire  ce  que  l’on  veut  des  hymnes nationaux,  mais  certains  sont  si  beaux  qu’ils  fédèrent  vraiment.  C’était  le cas  du  leur.  Un  brin  nostalgique,  une  montée  en  puissance,  et  une conclusion joyeuse.

L’hémicycle explosa en applaudissements.

Tarzham fut guidé par sa grand-mère vers son trône, à côté duquel un siège luxueux avait été placé pour Khanahé.

Le  Président  de  la  Chambre  commença  un  discours  de  présentation, expliquant pourquoi ils étaient là.

Protocole.

— Avant que l’on en vienne à ce foutu traité, dit un homme à la voix éraillée,  je  voudrais  déposer  une  motion  de  destitution  à  l’encontre  de Tarzham de Grimahault pour usurpation d’identité !

Et voilà, cela commençait fort. Au moins, il avait été prévenu.

Khanahé s’était levé et avait sorti son sabre, mais Zham lui attrapa la manche et le pressa de se rasseoir.

— En vertu de quelles informations ? dit le Président de l’assemblée.

Son ton de voix indiquait qu’il n’était pas surpris. Complice, donc, de ce coup.

— La première chose, dit Guy de Galbe, se levant brusquement comme l’indiquait le changement dans sa voix, c’est que vous ne manquerez ni de respect à notre Roi, ni à Khanahé Vickhirr !

Il  y  eut  plus  de  la  moitié  de  la  salle  qui  applaudit.  Probablement  les trois quarts.

— Je respecte les lois, pas les usurpateurs ! reprit l’homme qui s’était désigné, ou plutôt sacrifié, comme porte-parole des républicains.

— Si tu fais de cela un de tes habituels discours républicains, Leonid, tu n’oublieras pas que sans preuve, tu fais face à un crime de lèse-majesté !

— J’ai des preuves !

— Expose-les alors.

Quelques applaudissements.

Zham sentait Khanahé bouillir à côté de lui. Et le fait de se concentrer sur lui faisait qu’il parvenait à contrôler son propre état.

— Cet homme voudrait nous faire croire qu’il est le fils de Torjeck. Il n’en est rien. Il lui ressemble, ça, c’est vrai ! Ils lui ont même mis des yeux bleus !

— Explique à tous ce que tu veux dire par là ?

Zham  sentait  le  ton  amusé  de  Guy.  Et  visiblement,  il  ne  s’en  cachait pas, car cela sembla enrager l’homme.

— C’est très sérieux ! Ce garçon avait les yeux marron ! Marron clair, mais marron ! Nous avons des témoins qui…

— C’est vrai, Tarzham de Grimahault avait des yeux marron clair. Le confirmez-vous, Sire ?

Zham était pris de court.

— Oui. J’avais des yeux marron clair.

L’homme  ne  sembla  pas  comprendre  que  Tarzham  le  reconnaisse  si facilement.

—  Oublie  tes  témoins,  Leonid,  le  Roi  a  admis  avoir  eu  des  yeux marron clair.

La salle se mit à rire comme l’homme était tourné en ridicule.

Mais à quoi cela rimait-il ?

— Torjeck avait les yeux bleus ! Et son épouse aussi ! Les enfants de tels  couples  ne  peuvent  avoir  que  les  yeux  bleus !  Et  comme  on  connaît toujours la mère, c’est donc que Torjeck n’est pas le père ! Et dès lors, cet homme n’est pas l’héritier du trône !

Bam ! La carte maîtresse des républicains venait de s’abattre.

Et ça, c’était une gifle plus forte que celle que lui avait donnée Taô.

Zham se sentait défaillir. Était-ce vrai ? Il était assis, et heureusement, parce qu’il aurait défailli à coup sûr.

Il y eut beaucoup de ricanements. Mais l’on ne pouvait pas dire de qui ils se moquaient, l’orateur ou Tarzham.

Tarzham s’était crispé.

Vraiment, on ne pouvait pas avoir les yeux marron quand on avait des parents aux yeux bleus ?

— C’était ça, ta grande révélation, Leonid ? En voici une autre. Et la moitié  de  cet  hémicycle  m’en  est  témoin.  Les  ducs  m’en  sont  témoins,  et quelques Gouverneurs aussi. Le Commandant le jurera solennellement ainsi de  notre  Princesse  Isana.  Tarzham  n’est  pas  le  fils  de  Torjeck,  et  nous  le savons  depuis  toujours,  avant  même  sa  naissance !  Sa  naissance  a  juste confirmé nos craintes.

—  Ha !  nargua  l’homme,  suivi  de  quelques  applaudissements  que forcément Guernacz repérait.

— Il est le fils d’Hulgart.

Un grondement de plus en plus fort, des applaudissements, et tout qui tournait. Tout qui…
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LE VENT DANS LA PRAIRIE

 

Ils étaient sur un balcon, à l’extérieur de la Chambre. L’air était frais et il pleuvinait.

D’un  côté,  Khanahé  le  soutenait,  de  l’autre,  Nicholas  vérifiait  son pouls.

Ses jambes tremblaient et il n’était pas certain qu’il n’allait pas encore perdre connaissance. Hulgart ?

— Il faut rentrer, Sire, dit Guernacz depuis le couloir.

Traître. Il avait toujours su. Et Grand-mère aussi !

—  Le  Roi  a  besoin  d’un  peu  de  temps !  claqua  Khanahé  avec  une fermeté  propre  aux  Banghalins.  Et  une  explication !  Moi  aussi,  j’en  ai besoin !

Non, il ne voulait rien entendre.

Rien.

C’est Grand-mère qui s’avança vers le balcon.

—  L’explication  est  simple,  tellement  simple,  dit-elle,  d’une  voix moins assurée qu’à l’ordinaire. Hulgart et ta mère… un soir. Une folie de jeunesse. Sans doute un peu trop de danse et de vin. Mon fils Torjeck venait à  peine  de  l’épouser.  Un  mariage  de  raison,  comme  tant  d’autres.  Et  ceci explique peut-être cela… Et puis, cette nuit. Qui aura laissé bien des traces pour  le  pays.  Torjeck,  fou  de  jalousie  s’est  battu  avec  son  cousin.  Il  en résulta un coup mal placé et l’orchite qui privera Hulgart d’héritier. Sauf… sauf que tu es venu. Si tu avais eu les yeux bleus, le doute aurait été permis. Mais ils étaient marron et n’ont trompé personne. Et surtout pas ton père. Fou de rage, il a renoncé à tout. Son titre, ses droits. Il a changé de nom, s’est  éloigné  dans  le  Royaume  et  l’aurait  quitté  si  nous  ne  l’avions  pas convaincu, pour toi, d’y rester.

— Hulgart savait ?

— Oui. Il a laissé un document qui pourra être décacheté, maintenant. Et qui certifiera que tu es bien son fils. Tes empreintes de pieds, et tes mains figurent sur ce document, cela clouera le bec à tous les complotistes !

—  Le  propre  des  complots  c’est  de  justement  ne  pas  croire  en l’évidence. Ils trouveront une raison valable pour contredire cela.

— Tout a été préparé pour ce moment.

— Alors, pourquoi ne pas l’avoir révélé immédiatement ?

—  Nous  savions  tous  que  cet  affrontement  avec  les  républicains arriverait. Oui, il y a dix-huit ans, cela s’annonçait déjà, comme une rumeur de folie, qui n’aura fait qu’enfler doucement. Hulgart a tenté de lutter contre elle, mais cela n’a fait qu’empirer la situation. Et nous savions que ce serait l’un  de  leurs  arguments  les  plus  percutants !  Il  fallait  garder  le  secret, impérativement, pour casser leur dynamique.

— Et m’avertir ? C’était impossible ?

— Sire, vous avez tellement encaissé ces derniers mois.

—  Je  crois,  Grand-mère,  que  vous  sous-estimez  complètement  mes capacités. Vous croyiez que je pourrais entendre que toute ma vie a été un mensonge ? Que mon père… puis-je encore dire mon père ? Je comprends pourquoi je suis toujours passé second par rapport à mes frères et sœurs… Et donc, je suppose que je ne peux plus vous appeler Grand-mère ?

La Princesse Isana éclata en sanglots.

— Tarzham ! intervint Guernacz de façon autoritaire. Tu ne peux pas dire ça !

—  Je  ne  peux  pas ?  Et  pourquoi  pas ?  Hulgart  m’a  abandonné,  mon père,  Torjeck,  a  prétendu  que  j’étais  son  fils,  sans  doute  pour  ne  pas déshonorer ma mère, et le faire passer pour le cocu qu’il était.

— De la tenue, mon garçon !

— Cela suffit ! Je n’ai même pas le droit d’être en colère ? Tout était faux dans ma vie !

— Non, ce n’est pas vrai. Torjeck savait, oui, et Hulgart aussi. Quand il est  devenu  clair  qu’il  ne  pourrait  plus  avoir  d’enfants,  tout  a  été  fait  pour reconnaître ta légitimité. Mais ton père a refusé. Parce qu’il te considérait comme son fils.

— Il a été tellement dur avec moi ! Tellement plus qu’avec mes frères !

— Il y avait peut-être du ressentiment, mais il a toujours essayé de ne pas le transposer sur toi, tu n’y étais pour rien.

—  Et  tout  le  monde  qui  disait  toujours  à  quel  point  je  ressemblais  à mon père… Même moi, je le trouvais.

— Il en a beaucoup souffert. Mais il faut dire que ce n’est pas faux, tu ressembles  très  fort  à  Hulgart.  Et  à  Torjeck.  Ils  étaient  cousins  germains, mais  on  aurait  dit  des  frères  tant  ils  avaient  les  mêmes  traits,  la  même physionomie. Comme toi.

— Cela fait de toi l’héritier légitime, sans le moindre doute, reprit la Princesse  avec  un  ton  moins  assuré  qu’à  l’ordinaire.  Ma  fille  Isabel  était mon  aînée,  et  Torjeck,  deux  ans  plus  jeune,  par  loi  devenait  le  premier héritier  mâle  dans  le  cas  où  Hulgart  n’avait  pas  d’enfants.  On  sait  que certains  constitutionnalistes  voudraient  que  les  enfants  d’Isabel  aient préséance. Mais nous, nous savions. Isabel le savait aussi. Le Duc de Galbe, son  époux,  a  toujours  soutenu  votre  position.  Ses  années  sombres,  il  s’est éteint, mais depuis votre retour, il est à nouveau au-devant de la scène et il est l’un de vos plus grands soutiens.

— Et cela change quoi, maintenant ? Rien.

— Tout, au contraire. Plus personne ne peut contester votre position.

— Pardon pour mes mots de tout à l’heure. J’ai une rage qui doit sortir.

— Elle sortira plus tard, Sire, il faut retourner dans cette salle, avec ces rats, et faire votre travail.

— J’ai juré, en tant que Tarzham de Grimahault. Suis-je encore roi ?

—  Je  présume  que  oui.  Il  devra  certainement  y  avoir  une  séance d’officialisation, mais en attendant, rien ne change.

— Si, coupa Khanahé. C’est un fils de Roi, plus un cousin. Pour nous, c’est important.

— Je pensais que les Banghalins favorisaient le mérite à l’héritage du sang, dit Guernacz.

— Oui, c’est vrai. Un de mes frères a été adopté, il a les mêmes droits que  nous.  Mais  la  lignée  de  Vickhan,  qui  inclut  les  adoptions,  primera toujours sur les Généraux.

Zham  sentit  Khanahé  se  tourner  vers  Ketanh.  Sans  doute  un  rappel  à son attention.

— Sire, retournons à la Chambre.

— Et pour valider quoi, alors ? Un Traité que je vais signer en tant que Roi Tarzham, ou Roi Tarzham II ?

—  Vous  ne  changerez  pas  de  nom,  vous  êtes  toujours  le  même, Tarzham de F’Hhurd.

Il soupira. La colère passerait plus tard.

Il s’accrocha à Nicholas et fit une pression de remerciement sur le haut du bras de Khanahé. Le protocole reprenait.

Il se sentait pâle et lorsqu’il entra dans la grande salle où le brouhaha était si fort que l’on aurait dit une cour de collège en pleine récréation.

Les  insultes  fusaient  et  visiblement,  les  républicains  étaient  mal  pris dans l’histoire.

Quand il entra, le silence se fit et cette fois, même les républicains ne firent pas d’esclandre.

Zham tremblait sur ses jambes. L’émotion était toujours puissante.

— Visiblement, beaucoup de gens connaissaient cette vérité. L’on m’a assuré que toutes les preuves légales sont disponibles. Je vous laisserai en prendre connaissance. Et maintenant…

Il porta la main à ses yeux.

— Je pense que ces yeux bleus ont assez fait parler d’eux. Vous ne me verrez plus avec.

Il confia un œil, puis l’autre à Nicholas.

Le  moment  était  intense  et  dans  la  salle,  des  marques  de  surprise étaient  audibles.  Il  incommodait  sans  doute  ces  représentants  du  peuple, mais en même temps, il se mettait à nu et cela était humiliant.

—  Nous  allons  reprendre  avec  le  Traité,  là  où  nous  en  étions  avant cette  interruption.  Vous  avez  discuté  les  contre-propositions  de  Vickhan Ghirr représenté par son fils Khanahé Vickhirr, sa sœur Taô Vickharr, et son ambassadeur,  Ketanh…  Pardonnez-moi,  Ambassadeur,  j’ai  oublié  votre nom.

— Vickhirr, Ketanh Vickhirr.

— Oh…

Ketanh  Vickhirr ?  Frère  de  Khanahé ?  Encore  des  choses  à  expliquer après ceci !

— Et donc, l’Ambassadeur Ketanh Vickhirr.

Cela aussi causa du trouble dans l’assemblée.

— Président de la Chambre, vos conclusions ?

— Sire, nous rejetons la proposition Impériale.

Tarzham sentit Khanahé se crisper.

— Pour quels motifs ?

— Trop de poids sur les décisions du pays, Sire. Ils pèseraient autant que vous, Sire.

— Le Traité passé avec Hulgart, avait convenu cela, déjà.

—  Sire,  sauf  votre  respect,  mais  Hulgart  nous  a  mis  devant  le  fait accompli.

— Et moi pas. Vous retiendrez, je l’espère, ma volonté de prendre en compte les différentes opinions du Pays. Mais cela ne justifie pas que vous remettiez en cause ce qui semble être le bon sens.

— Sire, le bon sens ? Beaucoup d’entre nous pensent que justement, ça ne l’est pas. Et si nous avons notre mot à dire, aujourd’hui, c’est aussi une bonne façon de nous rappeler qu’en fonction de qui sera à la tête du pays, nous aurons, ou pas, voix au chapitre.

Tarzham claqua sa main sur la rambarde.

—  Il  n’est  nullement  ici  question  de  débattre  vos  convictions républicaines, Président ! Si votre neutralité ne peut être assurée, faites un pas de côté et cédez la place à quelqu’un qui agira au nom de tous, et pas seulement du vôtre ! Ne faites pas ce que vous avez reproché à Hulgart !

— Sire… Pardon, Sire. Nous… nous avons voté contre le Traité à une écrasante majorité.

—  Et  que  préférez-vous  alors ?  Que  nous  laissions  Khanahé  Vickhirr conquérir nos terres comme la Rhuln ?

— Un Traité moins défavorable…

— Défavorable ? En quoi cela ?

— Nos relations avec l’Eurêce, nos exportations…

— L’Eurêce nous a tourné le dos ! Elle a refusé son aide au début de tout ceci, elle a attenté à ma vie plusieurs fois pour que l’on ne signe pas ce Traité. Et dois-je rappeler que nos exportations iront vers l’Empire au lieu de l’Eurêce ?

— Notre loyauté va vers l’Eurêce, Sire.

— Même quand elle vous crache au visage !

— C’est faux, Sire…

—  Vraiment ?  Où  sont-ils ?  Vos  commandes  ont  fait  un  bon extraordinaire  depuis  presque  deux  ans  et  vous  ne  comprenez  pas pourquoi  ?  Ils  font  le  plein  de  réserves  parce  qu’ils  savaient  que  ce commerce  se  terminerait  avec  nous.  Et  pire,  Messieurs,  ils  ont  organisé notre chute pour que notre acier n’aille pas à Vickhan Ghirr ! Vous rendez-vous  compte  que  vous  êtes  complices  de  notre  perte ?  Au  plus  vite  nous signerons ce Traité, au mieux, c’est le seul moyen de protéger la F’Hhurd. Les  hommes  de  l’Empire  nous  épauleront  contre  les  sabotages  parce  que nos armées ne sont pas assez grandes.

— Mais Sire, dit un autre homme, déléguer le pouvoir à moitié, c’est inacceptable ! De même qu’un représentant impérial pour vous seconder !

—  Dans  un  accord,  les  deux  parties  doivent  s’y  retrouver.  L’Empire nous  garantit  notre  indépendance,  c’est  plus  que  les  autres  territoires conquis ont eu.

— Comment s’en assurer, Sire ?

—  Khanahé  est  le  fils  de  l’Empereur.  Il  n’a  qu’une  parole.  De  plus, nous  contrôlerons  toujours  nos  ressources.  Si  l’Empire  devait  faillir  à  ses obligations,  pour  capturer  nos  technologies,  cela  mettrait  fin  au  Traité,  et nous  pourrons  toujours  détruire  nos  installations.  Mais  ce  n’est  dans l’intérêt ni de l’un ni de l’autre.

— Je m’offre en garantie ! intervint Khanahé. Vous ne comprenez pas ce que cela signifie ? Notre bon et loyal Empereur, malgré la réputation que vous lui accordez, a toujours placé des figures importantes de son entourage à la tête des pays. Ces figures ont épousé les filles de rois, pour assurer la stabilité  des  pays  concernés  et  chaque  fois,  les  pays  ont  profité  de  la puissance de l’Empereur. La Loi universelle vous touchera aussi, même si votre  pays  conservera  une  relative  indépendance,  son  mode  de  vie,  vous répondrez à l’Empereur. Votre Roi répondra à l’Empereur. Mais je vous le garantis,  votre  commerce  sera  plus  florissant  que  jamais.  L’Eurêce,  c’est une illusion de richesse. Et cette illusion ne saurait durer encore longtemps.

— Nous ne voulons pas des barbares sur nos terres ! clama quelqu’un.

—  Et  que  comptez-vous  faire !  hurla  Tarzham.  Combattre  un  million d’hommes à nos portes ?

— Des garanties, Sire, il nous faut des garanties ! Et notre pouvoir de décision !

—  Le  pouvoir  de  décision  devrait  pouvoir  s’arranger  à  quarante-soixante, Khanahé ?

Khanahé  se  contenait,  car  les  insultes,  il  les  digérait  mal  d’ordinaire, alors ici…

— Non, reprit Khanahé. Ce sera cinquante, cinquante. Ce qui est plus que généreux de notre part. Nous pourrions tout avoir. Tout.

— Mais dans ce cas, vous perdriez la F’Hhurd, vous avez été témoin de la ténacité de nos jeunes, notre peuple est fier, il ne se soumettra pas.

— Croyez-vous vraiment que nous n’ayons pas d’autres solutions pour obtenir de l’acier ? Vous n’êtes pas aussi indispensables que vous le pensez. Et si vous résistez, vous subirez la Loi de l’Empire.

— Je n’aime pas le chantage, Khanahé !

— Je n’aime pas me faire insulter. J’étais prêt à des concessions. Mais les  concessions  s’organisent  dans  le  respect.  À  aucun  moment  de  ces négociations, je n’ai reçu la moindre marque de respect. Aucun. Je devrais raser ce pays pour m’avoir nargué, insulté en continu depuis des mois. Peut-être  que  c’est  ce  que  mon  père  fera  en  arrivant.  Alors,  c’est  cinquante-cinquante. Ou le pouvoir sera pris, sans négociation. Je ne supporterai plus un seul affront !

Le  brouhaha  remonta  instantanément  et  Khanahé  quitta  la  salle  avec les siens.

Zham se laissa tomber sur son trône. Tout ce temps, il était resté debout sans même s’en rendre compte.

Le Président eut beaucoup de mal à faire le silence dans la salle.

Zham se remit debout et il sentit l’attention de ces hommes sur lui.

— Vous avez vexé un Banghalin. Je connais leur colère. Et j’ai honte de  votre  attitude.  Pendant  que  vous  vous  chamaillez  pour  quelques  pour cent, je crains que vous passiez complètement à côté des stratégies en jeu ici.  Mon  père  disait…  je  veux  dire  Torjeck  de  Grimahault,  mon  père  de substitution, disait que l’avenir de la F’Hhurd était banghalin. C’était peut-être un possible héritier de la Couronne qui le disait, mais c’était aussi un républicain, et ceux, parmi vous, qui le sont ne pouvaient l’ignorer. Il a subi la colère des Banghalins parce qu’ici, dans cette salle, certains d’entre vous ont trahi leur pays. Je l’ai vu agoniser, lui, mes frères, ma mère, mes sœurs. Et j’ai subi les pires humiliations qu’un homme puisse subir. Tout ça parce que certains ont eu de vagues promesses venues d’outre-monts. D’Ostrine ou  d’Eurêce.  Aujourd’hui,  je  crois,  comme  Torjeck,  que  l’avenir  de  la F’Hhurd passe bien par l’Empire. L’Empire changera des choses dans nos vies,  certes,  et  peut-être  que  certains  y  laisseront  des  plumes,  mais  j’ose croire  que  ce  sera  pour  mieux  rebondir.  Pareil  avec  nos  échanges commerciaux. L’Eurêce nous a sacrifiés comme si nous n’étions rien, pour protéger  ses  propres  intérêts,  même  un  gamin  le  verrait.  Nous  ne  leur devons rien. Ils nous ont toujours pris de haut, comme vous prenez de haut Khanahé et l’Empire. Ils se sont toujours raillés de nous, de nos manières qu’ils jugeaient grossières, se gaussant de nous avoir apporté le « savoir ». Le  temps  de  l’humiliation  est  terminé.  Nous  entrerons  dans  l’Empire,  de gré, ou de force. Et je ne sais pas pour vous, mais moi, j’ai assez donné. Eh oui, Président, j’ai autorité pour imposer ce Traité, mais vous voyez, je ne le fais pas. Je vous laisse voter et je respecterai votre choix. Mais je vous en voudrai  toujours,  sachez-le,  de  ne  pas  avoir  respecté  Khanahé  parce  que nous  aurions  pu  avoir  un  accord  vraiment  favorable  compte  tenu  de  la situation,  avec  un  quarante-soixante.  Plus  maintenant.  Et  je  présume  que d’autres exigences seront demandées dès son retour dans cette salle pour le laver  de  cet  affront.  Respecter  son  adversaire,  apprendre  à  vivre  avec  lui, c’est  le  seul  moyen  de  voir  son  pays  prospérer.  Faire  le  contraire,  c’est nourrir  la  haine  et  sombrer.  Réfléchissez-y  lors  de  vos  débats.  Vous  avez mon point de vue, à vous de discuter le vôtre.

Zham  quitta  la  salle  au  bras  de  Nicholas.  Guernacz  et  sa  grand-mère restèrent dans la salle.

Ses gardes assuraient une sécurité très rapprochée.

— Promenons-nous dans le couloir, je dois me calmer, dit-il.

— Sire, dit Nicholas. Il y a des gardes banghalins dans le couloir, ils nous font signe d’approcher.

— Allons-y, ils ont déjà été assez humiliés.

Ils parcoururent la distance et rejoignirent Ketanh parmi les siens.

— Khanahé n’est pas là, n’est-ce pas ?

— Ni lui ni la Princesse Taô, Sire.

— Bien.

Arrivé près du groupe, Zham repéra Ketanh.

— Ketanh Vickhirr ?

— Oui, et je ne suis pas Ambassadeur de l’Empereur.

—  Je  ne  savais  pas  quel  titre  te  donner  et  cela  m’a  semblé  le  plus approprié. Qui es-tu alors, toi qui es arrivé chez nous après un « accident de testicule » ?

— Je suis l’envoyé officiel de Vickhan Ghirr. Je seconde son fils, je le forme. Et non, il ne m’a pas arraché un testicule. C’était une ruse. Une vraie blessure,  accidentelle,  mais  sans  conséquence  pour  ma  virilité.  J’ai  trouvé ça, pour renforcer l’idée de la puissance de Khanahé.

— Tu n’aimes pas ce garçon, pourquoi ?

— Je ne l’aime pas ? Ha ! Tu ne connais rien à nos usages, si c’est ce que tu penses !

— Votre relation ne respire pas l’amour en tout cas.

—  Je  lui  trancherai  moi-même  la  gorge  s’il  échoue  dans  cette négociation. Il est jeune, il fait beaucoup trop d’erreurs. Mais si j’en arrive là, c’est pour restaurer son honneur.

— Tu pourrais aussi me dire pourquoi c’est si important pour toi qu’il réussisse.

— Khanahé est le dernier fils de Vickhan. Et c’est le fils de sa favorite. Il lui a confié une tâche sans doute trop importante pour lui, parce qu’il est jeune. Ses frères lui feront bien pire que moi, s’il échoue.

— Je ne comprends pas.

—  Les  conquêtes,  nous  les  faisons  au  nom  de  l’Empire,  au  nom  de l’Empereur.  Mais  celle-ci  était  réservée  à  quelqu’un  d’expérimenté  et depuis le début, tout a été contre lui. Le sort qui t’a été réservé, Tarzham, est  bien  venu  d’une  mauvaise  information.  Nous  avons  donc  aussi  des ennemis en interne qui voulaient faire échouer la prise de la Rhuln et de la F’Hhurd.

—  Et  vous  vous  êtes  gardés  de  me  le  dire…  mais  nous  l’avions compris.

— Tu l’avais compris, je sais, Tarzham. Ta réputation grandit de jour en jour dans nos troupes.

— Il faut se méfier des réputations, elles sont rarement correctes.

— J’ai vu ce que je devais voir. Tu es un bon Roi. Vickhan t’aimera comme un fils.

Quel  curieux  compliment !  Il  aurait  dû  être  horrifié,  mais  d’une certaine manière, il appréciait.

— Tu crois ce que tu dis, quand tu dis que l’Empire est l’avenir de la F’Hhurd ?

—  Il  m’a  fallu  passer  outre  les  traumatismes  de  nos  premières rencontres. Mais oui. Je crois que nous sommes tellement mal informés de ce  qu’est  réellement  l’Empire  que  nous  rejetons  l’idée  avant  même  de considérer  que  cela  soit  possible.  Nous  ne  voyons  que  les  barbares sanguinaires – ce qui est vrai aussi, et ne t’en vexe pas, je l’ai vécu – mais il n’y a pas que cela. J’entrevois des possibilités de réelles collaborations, tant sur  l’enseignement  de  nos  savoirs,  sous  forme  de  partage,  que  sur l’épanouissement de nos cultures.

— Tu ne parles pas de commerce.

— Cela va avec, et c’est important, mais qu’est-ce le commerce, même florissant, s’il n’y a rien d’autre ? Nous venons de la terre, Ketanh. Ce que tu  vois  aujourd’hui  a  été  emprunté  à  l’Eurêce,  et  nous  sommes  un  peuple complexé  par  nos  origines  modestes.  Nous  voulons  toujours  mieux, toujours plus comme l’Eurêce, mais en réalité, seuls les riches peuvent se le permettre.  Au  fond,  nous  sommes  toujours  des  gens  simples.  Nous  avons renié ce que nous étions, mais notre base, nos gens, aspirent à retrouver une simplicité, sans renoncer au confort acquis.

— Tu impliques que nous sommes des gens simples ?

— Non. Mais vous avez su emmener tout le monde vers une richesse collective. Je vois l’amour que vos hommes ont vis-à-vis de l’Empire. Ce n’est pas seulement du patriotisme, c’est de la fierté. Je ne voudrais pas être un Rhulnois, bien sûr. Ni qui que ce soit qui tente de vous résister, mais s’il y a bien une chose que j’ai apprise, c’est qu’il ne faut pas juger une culture à son enveloppe. Vous nous apparaissez comme des monstres, et sans doute, vos méthodes sont discutables, mais il y a plus que cela. Je vois aussi les efforts  de  l’Empereur  pour  éduquer  tout  son  peuple.  Et  les  artistes ? Franchement, qui s’est jamais soucié des artistes ? Pour moi, cela veut dire quelque chose. Et cette chose me touche.

— Tu es mature, pour un jeune.

— Je ne sais pas.

— Allons nous promener dans les jardins en attendant que ces idiots se décident.

— Volontiers.

Ketanh  offrit  son  bras  et  Nicholas  s’écarta,  mais  en  restant  à  moins d’un pas de lui.

Ils sortirent des bâtiments, sans un mot. L’air était chargé des pollens de saule et peut-être encore ceux des noisetiers ou des érables. Difficile à déterminer, mais avec un tout petit peu d’entraînement, il pourrait le dire. Il y avait aussi… une odeur d’herbe. La jeune herbe printanière, verte, vivace, drue, humide.

— Sommes-nous dans des prés ?

— Dans les prairies aux côtés des jardins, Sire, dit Nicholas.

Zham s’arrêta, huma l’air. Bien sûr, ils étaient en ville et au-delà des prairies  en  question,  il  repérait  l’air  vicié  et  sulfureux  du  charbon  qui chauffait les maisons.

— Le vent dans les prairies me manque.

Comme s’il l’avait entendu, une bouffée d’air embrassa son visage. Les orbites  de  ses  yeux,  humides  et  sensibles,  ressentirent  la  fraîcheur  plus encore.

Il retint une bouffée d’émotion. Tout cela était trop. Tellement trop. Et maintenant,  il  devait  gérer  une  crise  diplomatique  alors  qu’il  apprenait  en même  temps  qu’il  était  le  fils  d’Hulgart ?  Et  que  ses  parents  l’avaient toujours su ?

La  douceur  de  sa  mère…  la  dureté  de  son  père…  la  condescendance d’Enguert, et de tout le monde. Même Guernacz.

Même, Grand-mère.

Elle  avait  de  l’amour  pour  lui.  Malgré  tout.  Et  pourtant,  elle  devait ressentir cette trahison d’Hulgart. Et même, de sa mère.

Qu’est-ce  qui  avait  conduit  une  jeune  femme  comme  elle  à  se compromettre  avec  un  autre  homme ?  Au  début  de  son  mariage  en  plus ? Était-elle amoureuse d’Hulgart, avant d’aimer son père ?

Comment  pouvait-on  accepter  un  mariage  forcé ?  Forcé  par  les conventions…

Et c’est ce qui l’attendait, tôt ou tard.

Il  foula  l’herbe,  déjà  haute  pour  la  saison.  Mouillée  par  la  pluie. L’odeur était forte et bonne.

Il se sentait loin, si loin de sa fonction, de son rôle. Il aurait pu… avoir une vie simple.

L’heure passa lorsque l’on vint les rechercher.

Il n’avait aucune envie de rentrer. Aussi, il ne se pressa pas. Dans l’air, il repéra des odeurs douces et malgré l’injonction qui avait été donnée, il se dirigea  vers  cette  odeur  suave,  singulière.  C’était  comme,  le  parfum  du jasmin que les dames se mettent, mais en plus sucré, en plus doux.

Il suivit la trace olfactive, tel un chien pistant une proie.

— Sire ?

— Rien, Nicholas, je cherche… ce qui sent si bon.

— Il n’y a rien, Sire, juste des buissons.

Zham tira Ketanh jusque-là.

C’était là. Jasmin, fleur d’oranger, pivoine…

— Quelle est cette plante ? demanda-t-il.

— Aucune idée Sire, mais je m’étonne que vous l’ayez trouvée, avec ce vent…

— Les choses simples, intervint Ketanh. C’est bon de savoir qu’elles peuvent vous émerveiller. Il s’agit d’un chèvrefeuille arbustif, Tarzham. On en trouve dans nos contrées.

Chèvrefeuille, il aurait dû reconnaître. Mais sans doute que la version arbustive était parfumée autrement que la version grimpante ?

— Et cet arbuste fleurit si tôt dans l’année ?

— Et même l’hiver, s’il est doux.

Zham soupira.

— Allons, nous avons nos responsabilités à assumer.

Et il entraîna Ketanh plus rapidement.

 

Cette fois, le silence se fit immédiatement.

Il était à peine entré que Khanahé entra aussi. Il n’avait pas décoléré, en témoignait une odeur piquante. Zham le sentait fulminer, mais il ne fit qu’acquiescer sa présence.

Il aurait voulu dire « tant pis pour ces idiots ». Mais non, derrière ces écornifleurs, il y avait des gens qui n’aspiraient qu’à la paix. Comme tous les peuples du Monde, même ceux d’Eurêce.

Avait-il fait un coup de gueule immature ? Comme un gosse capricieux qui n’a pas eu le sucre d’orge qu’il voulait à la foire ?

Il  le  saurait  bien  assez  tôt.  Quand  tout  le  monde  lui  remonterait  les bretelles.

Peu avant le retour, Ketanh s’était absenté pour retrouver Khanahé et Taô et les amener ici.

Une vie simple, c’est tout ce à quoi il aspirait.

Zham s’assit, et tout le monde suivit son mouvement.

Il entendit le Président s’installer à la tribune.

—  Majesté,  Prince  Khanahé,  Princesse  Taô,  Ambassadeur  Vickhirr, Princesse Isana, Ducs, Gouverneurs, et Messieurs les Représentants. Après avoir  pris  en  considération  les  arguments  de  chacun,  nous  acceptons  les termes  du  Traité,  tels  que  proposés  par  le  Prince  Khanahé  au  nom  de l’Empereur Vickhan Ghirr.

Le moins que l’on puisse dire, c’était que le ton avait changé.

Avaient-ils senti le vent du boulet ?

Ce revirement était impressionnant. Pour sûr, les Ducs avaient pesé de leur influence et sans doute les Gouverneurs aussi.

— Nous avons juste une requête…

Crispations autour de lui.

—  Afin  d’assurer  l’inviolabilité  du  Traité,  nous  demandons  une garantie  de  bonne  foi.  Dans  le  premier  Traité,  il  était  prévu  qu’Hulgart épouse  la  Princesse  Taô,  ce  qui  garantissait  l’alliance  entre  notre  pays  et l’Empire.  Cette  fois,  vous  réclamez  seulement  un  représentant  permanent. Nous souhaitons que le Roi Tarzham s’unisse, devant les hommes et devant Dieu avec la Princesse.

Zham avait des sueurs froides.

Il savait que c’était impossible. Khanahé l’avait dit. Elle était promise à quelqu’un d’autre.

Un  Banghalin  pouvait  avoir  plusieurs  épouses,  mais  l’inverse  n’était pas forcément vrai à sa connaissance.

— J’ai aussi une requête, dans ce cas, dit Khanahé.

— Prince ?

—  L’union  du  Roi  de  la  F’Hhurd  et  d’une  personne  représentant  le mieux les intérêts de l’Empereur et de l’Empire se fera aux règles maritales de  l’Empire  et  suivant  ses  procédures.  Les  époux  partageront  les  mêmes droits,  les  mêmes  devoirs.  Le  Roi  dirigera  effectivement  le  pays,  comme aujourd’hui, mais les deux conjoints auront un droit de veto si une loi visait des intérêts contraires aux intérêts généraux de l’Empire.

— Prince… c’est beaucoup… Un droit de veto…

—  Tu  as  parlé  de  confiance,  Président.  Tu  as  une  nouvelle  fois impliqué que l’Empire ne respecterait pas ses engagements. Tu ne connais rien  à  l’Empire.  Quand  un  représentant  officiel  de  l’Empire,  comme  je  le suis,  s’engage  au  nom  de  l’Empereur,  c’est  comme  un  seul  homme  que l’Empire y répondra. Si j’ai décidé que l’Empire défendra les intérêts de la F’Hhurd, l’Empire fera tout pour protéger la Nation des Hhurdis.

Il y eut un froid dans l’assemblée et Tarzham se serait bien fendu d’un sourire, car il était convaincu de la véracité des paroles de Khanahé. Bien sûr,  ils  n’avaient  pas  démarré  leur  parcours  comme  les  meilleurs  amis  du monde, mais il osait croire qu’il y avait quelque chose d’authentique entre eux. En plus de cette magnifique nuit ensemble que le Banghalin regrettait.

—  Ma  sœur  Taô  n’est  pas  en  capacité  de  répondre  à  votre  demande, poursuivit le fils de Vickhan.

On entendait le « oooh » de regret.

Et Zham aurait presque poussé un soupir de soulagement.

— Elle a accepté la couche de Ketanh, devenu Vickhirr. Vous diriez, il est  devenu  mon  beau-frère.  Chez  nous,  nous  disons  simplement  qu’il  est devenu mon frère.

Oh !  Pour  une  surprise !  Voilà  qui  expliquait  pourquoi  l’homme  avait accouru  pour  récupérer  la  sœur  de  Khanahé  au  Palais !  Avec  l’énergie  du désespoir.

Zham se leva, se tourna vers Ketanh, s’inclina, puis se tourna vers Taô et s’inclina également.

— Félicitations au jeune couple, dit-il en applaudissant.

Il fut timidement suivi par l’assemblée.

—  Mais  que  le  Président  se  rassure,  j’ai  déjà  un  suppléant  tout  aussi valable pour remplacer Taô.

Les deux autres sœurs de Taô étaient déjà mariées…

— Suivant les lois banghalines, je m’engage à épouser le roi Tarzham de F’Hhurd.

S’il avait encore eu ses yeux, il les aurait expulsés jusqu’à l’autre bout de la salle.
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L ’EMPEREUR, SA FEMME ET LE PETIT PRINCE

 

C’était comme la comptine d’enfants.

Lundi  matin,  l’Empereur,  sa  femme  et  Khanahé  entrèrent  dans  la capitale. Guernacz avait arrangé une route bien gardée, la population de la ville avait été informée qu’aucun débordement ne serait toléré. Il y en eut tout  de  même.  Le  bourdonnement  dans  la  ville  n’était  pas  uniquement enthousiaste.

À  la  fenêtre  ouverte  de  ses  appartements,  derrière  une  fine  gaze  qui l’occultait d’une éventuelle tentative d’assassinat à l’arc, ou au fusil, Zham écoutait cette clameur avec une angoisse grandissante.

Dans  une  heure,  ils  seraient  ici,  et  lui,  il  serait  dans  la  cour  pour  les accueillir,  avec  ses  Ducs  qui  ne  devraient  plus  tarder  à  le  rejoindre, maintenant.

 

La semaine dernière avait marqué tous les esprits.

Mais surtout le sien.

Il  avait  fallu  gérer  trop  de  chocs.  Et  ce  qu’il  fallait  en  retenir,  c’était qu’il était le véritable prince héritier de la Couronne, et devenu Roi, après son  père,  Hulgart  III.  Que  Torjeck  de  Grimahault  l’avait  élevé  comme  un fils, avec amour, malgré tout, parce qu’il aimait sa femme, parce qu’élever un bâtard aurait été trop difficile, le secret avait été gardé. Des dizaines de personnes le connaissaient pourtant, et finalement, c’était cela, le plus dur. Il savait qu’un jour, il voudrait en savoir plus sur son géniteur. Comment il était  –  mis  à  part  le despote bienveillant  que  tout  le  monde  décrivait  –  à quoi  il  ressemblait  dans  la  vie  de  tous  les  jours.  Mais  cela,  ce  serait  pour plus tard. La trahison des siens faisait mal à son âme, à sa chair et même s’il en  comprenait  la  raison,  cela  ne  rendait  pas  les  choses  plus  faciles  pour autant. C’était difficile à digérer, mais il y avait plus. La seconde trahison, c’était  celle  des  représentants  de  la  Chambre.  Leur  vision  à  court  terme avait  mis  en  péril  le  pays,  et  ils  ne  s’en  rendaient  même  pas  compte.  Ils étaient  sans  doute  revenus  à  des  sentiments  moins  défensifs,  mais  ils  les avaient mis, lui et Khanahé dans une position difficile.

Tarzham  aurait  pu  se  satisfaire  d’une  telle  proposition  du  Prince banghalin,  si  elle  avait  été  spontanée.  Mais  en  réalité,  Khanahé  avait  été acculé à la faire, parce que c’était ça, ou son accord serait mort et il subirait les foudres de l’Empereur. D’ailleurs, si Ketanh l’avait rejoint, juste avant de  retourner  à  la  Chambre,  c’était  forcément  pour  discuter  de  cela. Contraint à l’épouser, suivant les lois de l’Empire. Des lois qui n’existaient pas ici.

Au moins, les représentants avaient dû ressentir le retour de manivelle et se l’étaient pris en pleine face, car ils ne pouvaient plus se rétracter. Et soit, ils acceptaient l’union à la façon de l’Empire, soit, ils modifiaient les lois  du  Pays  pour  permettre  le  mariage  entre  personnes  du  même  sexe. Reconnaissant, du même coup, la légitimité de tels couples.

En  réalité,  il  n’y  avait  pas  grand-chose  à  changer,  car  si  les  lois partaient  du  principe  «  l’union  d’un  homme  et  d’une  femme  »,  c’était  en réalité  implicite.  Peu  de  choses  devaient  être  modifiées  pour  ouvrir  le mariage à tous, quelle que soit la combinaison. Aussi, ils firent juste cela, en quelques heures à peine, là où l’on aurait attendu des années en temps normaux et supporté des débats interminables.

Cela eut même deux effets inattendus. La majorité fut remontée à dix-huit ans, à la demande des puritains qui pensaient encore que l’amour entre personnes  de  même  sexe  était  une  «  phase  immature  qui  passait  avec l’âge ». Dès lors, tous les couples devraient attendre au moins dix-huit ans, au  lieu  de  seize,  ce  qui  n’était  pas  plus  mal  à  cause  de  certains  abus.  On voyait  effectivement  souvent  des  veufs  épouser  des  jeunes  filles  de  seize ans  qui  n’avaient  pas,  effectivement,  le  recul  nécessaire.  Pas  que  l’amour entre eux soit impossible, bien sûr, mais il y avait des excès et cette mesure aidait un peu à les contrer. Dans tous les cas, c’était mieux que les lois du Banghale  qui  fixait  cet  âge  à  quinze  ans.  L’autre  effet  est  que  l’Hôtel  de Ville  fut  submergé  de  demandes  de  mariage  de  couples  d’hommes  et  de couples de femmes. Et la nouvelle n’avait pas encore parcouru tout le pays.

La  F’Hhurd  devenait  ainsi  le  premier  pays  occidental  à  autoriser  ces unions.

On aurait pu croire que l’Église y aurait mis son veto – qu’elle n’avait pas,  mais  qu’elle  pensait  avoir  –  mais  il  n’en  fut  rien.  Selon  Zham,  cela n’augurait rien de bon, car il doutait qu’elle soit de si bonne composition.

Khanahé avait répété à l’envi que même si la F’Hhurd n’avait pas fait ces changements, la Loi Universelle prévaudrait dès la signature du Traité, établissant de fait la possibilité. Il y aurait toujours des lois spécifiques à la F’Hhurd,  comme  il  en  existait  pour  chaque  pays  conquis,  mais  celle-ci l’emporterait en cas de litige.

La  Chambre  faisait  profil  bas.  Elle  n’avait  jamais  pensé  que  le changement  de  la  loi  aurait  ouvert  une  telle  voie  à  ce  que  d’aucuns considéraient  comme  de  la  débauche.  La  légitimité  des  futurs  nouveaux couples serait semblable en tout point à celle des couples « ordinaires ». Un autre  effet  inattendu  de  la  loi,  c’est  que  les  épouses  la  soutenaient  en  y mettant  de  la  voix.  En  effet,  les  règles  en  matière  d’égalité  d’héritage venaient donc de passer d’un héritage limité à un héritage identique à celui des  hommes.  Si  certains  grinçaient  des  dents,  les  femmes  ne  s’en plaindraient  pas,  et  il  ne  faudrait  pas  oublier  qu’elles  représentaient  la moitié de la population.

Et donc, Tarzham était fiancé à Khanahé.

Des fiançailles de raison.

Khanahé  l’évitait  comme  s’il  avait  la  peste,  confirmant  le  fait  qu’il s’était retrouvé coincé dans ce mariage contre son gré.

Déjà, les moqueries lui parvenaient. Garance s’en faisait le rapporteur. Des  graffitis  insultants  apparaissaient  sur  les  murs  du  Palais.  Forcément commandés par les républicains. C’était minable, mais il ne leur restait que cela vu la gifle qu’ils avaient prise à la Chambre.

Entre le « Bâtard sodomite » et autres dessins suggestifs caricaturant la Couronne  et  le  Banghalin,  l’imagination  des  auteurs  était  basique,  mais percutante.

Il  y  aurait  toujours  des  moqueries,  mais  cela  était  le  moindre  de  ses soucis.

Quant à la descendance officielle du Roi, si la Loi banghaline donnait aux enfants adoptés les mêmes droits que les enfants conçus par le couple, ce n’était pas le cas de la Loi hhurdie. Ils n’auraient aucun problème à la modifier,  mais  il  était  déjà  acquis  que  la  population  voudrait  d’un  enfant avec les caractéristiques de son Roi. C’était idiot, un enfant, c’est un enfant. Mais les traditions ont la vie dure et tout changer d’un seul coup était sans doute le pas de trop. Avec le temps, peut-être. En attendant, il se murmurait dans  les  rangs  des  soldats  banghalins  que  sûrement,  Tarzham  aurait  un enfant avec une des nièces de Khanahé, ou même, ses sœurs, ou sa mère et épouse de Vickhan. Ce qui était particulièrement perturbant à imaginer. Les femmes banghalines portaient régulièrement des enfants d’autres pères, en raison de cette fameuse règle d’accueil qui voulait qu’un mari partage son épouse à un invité de marque. L’enfant était alors élevé comme un enfant du couple,  ou  pouvait  être  donné  au  vrai  père  si  ce  dernier  n’avait  pas d’enfants.  C’était  un  choix  de  la  mère.  Cela  était  totalement  inimaginable pour leur conception occidentale. Mais c’était un moyen pour que Tarzham ait un vrai fils ou une vraie fille – selon les normes hhurdies – et en même temps, issu de la lignée de Khanahé.

Cela renforcerait les liens entre l’Empire et la F’Hhurd.

Si cela n’était pas barbare, alors Zham n’y comprenait plus rien.

Il  ne  s’était  même  jamais  posé  la  question  de  savoir  s’il  voulait  des enfants. Sans doute que oui. Des enfants de l’amour. Même adoptés, cela ne le perturbait pas. Mais n’était-il pas trop jeune ?

Il serait temps, plus tard, d’y penser.

Pendant toute cette semaine, il était resté seul. À signer des documents de façon distraite. Il aurait dû, cette semaine-là, visiter une mine de charbon au nord de Pardjĕk. Une visite officielle, reportée, bien entendu.

Guernacz  l’avait  rencontré  à  deux  reprises.  La  froideur  de  ces rencontres n’avait pas encouragé le Commandant à revenir plus souvent.

Seules  ses  trois  cousines  lui  avaient  tenu  compagnie.  Maria  et  Lore, généralement  plus  distantes  s’étaient  rapprochées  ces  derniers  jours.  Et Maria ne masquait pas son soulagement, car s’il était le fils d’Hulgart, elle reculait  dans  l’ordre  de  succession  et  pouvait  à  nouveau  fréquenter  son fiancé.  Ce  qui  bien  entendu  n’avait  jamais  cessé  officieusement.  Quant  à Lore, éternelle deuxième lacet de rechange en cas d’échec, d’accident de sa sœur, elle pouvait enfin vivre sa vie. Ses discours corrosifs s’étaient adoucis sensiblement. Et elle plaisantait avec Tarzham quant à la réputation chaude des Banghalins. Zham aurait dû être choqué, mais cela l’amusait beaucoup et  lui  changeait  les  idées.  Elle  lui  donnait  des  conseils,  comme  si  elle connaissait déjà la chose entre hommes. Et Zham se dit que peut-être, elle en savait effectivement plus que ce qu’une jeune femme de son âge, de son rang  et  célibataire  aurait  dû  le  savoir.  Passait-elle  des  nuits  avec  deux hommes ?  À  trois,  et  sans  tabous ?  La  question  était  permise  au  vu  des descriptions précises de certains actes.

Quant à Garance, elle ne faisait pas que lui lire de belles histoires, elle en  écrivait  maintenant,  et  disait  que  c’était  grâce  à  lui.  Parce  qu’il  avait démontré  qu’il  ne  fallait  pas  se  laisser  enfermer  dans  des  règles.  Ses premiers  mots  promettaient  l’histoire  tendre  et  scandaleuse,  entre  un  bel étranger et une fille de bonne famille. Clairement, elle avait le béguin pour un  Banghalin.  Zham  ne  pouvait  que  l’encourager  à  écrire.  Il  était  peu probable qu’un imprimeur publie ce livre sous un nom de femme, mais s’il fallait écrire seulement pour être publié, cela se saurait.

Grand-mère  restait  discrète  et  distante.  C’était  un  grand bouleversement  pour  elle  aussi.  D’une  certaine  manière,  elle  venait  de perdre  son  aura,  son  statut  de  «  grand-mère  du  Roi  ».  Si  elle  retournait maintenant dans sa maison sur les îles Smarald, elle deviendrait l’objet de moqueries  inutilement  cruelles.  Si,  en  revanche,  elle  restait,  elle  aurait  à supporter les railleries quant à sa « chute de statut ». C’était ridicule, mais dans  ce  milieu  prétendument  éduqué,  l’on  compensait  l’ennui  en  cancans préjudiciables.

Il y a trois jours, Khanahé était parti à la rencontre de son père.

Le Traité signé.

Maudit Traité. Zham devrait s’enfuir plutôt que de subir ces nouvelles épreuves.

Déjà, épouser un homme, c’était une épreuve. Il pouvait bien plaindre Grand-mère  des  moqueries  qu’elle  subissait,  les  siennes  seraient  pires encore.

Ensuite,  épouser  Khanahé,  qui,  une  fois  son  devoir  d’hôte  accompli, avait filé la queue entre les jambes… C’était plus dur encore.

Le  Banghalin  aurait  des  maîtresses,  comme  c’était  courant  chez  eux. Peut-être même, des épouses.

Qu’on lui donne une corde pour se pendre ! Il ne voulait pas vivre cet enfer !

Il  avait  beau  le  désirer,  sans  réciprocité,  c’était  comme  se  jeter,  nu, dans  un  champ  de  chardons,  chaque  mouvement,  chaque  action,  une douleur cruelle.

Et dehors, cette clameur…

Vickhan Ghirr.

L’homme le plus puissant du Monde.

Était-il impressionné ? Sans doute un peu. Mais en fait, pas beaucoup. Il  avait  accompli  de  grandes  choses,  avec  des  moyens  contestables,  mais l’Eurêce  pouvait  critiquer  l’Empereur  autant  qu’elle  le  voulait,  elle  ne s’était pas gênée, elle, pour coloniser d’autres continents. En y imposant des lois  favorables  à  elle  seule,  au  détriment  des  populations  locales,  les utilisant  comme  esclaves.  Vickhan  Ghirr  n’était  impitoyable  qu’avec  ceux qui  lui  avaient  résisté.  Les  autres  étaient  assimilés,  et  l’Empire  en  prenait soin,  à  sa  manière.  De  là  à  dire  que  c’était  bien,  c’était  autre  chose  à l’exception  de  pays  très  pauvres  qui  avaient  fortement  bénéficié  de l’Empire, et qui s’étaient redressés, les autres s’en seraient sans doute bien passé.

La F’Hhurd aussi s’en serait bien passé.

Mais  voilà,  l’Empire  ne  pouvait  être  arrêté,  et  il  fallait  soit  s’en accommoder, soit disparaître. Autant tenter de s’y faire…

 

— Sire, les Ducs sont là.

— Merci Nicholas.

Zham quitta son poste d’observation auditive et retourna au salon.

Il fit un signe de tête à Nicholas, qui relaya l’information aux gardes en faction près de la porte.

Les  Ducs  le  saluèrent.  Ils  sentaient  la  peur.  Tous,  même  le  Duc  de Galbe.

Zham  sourit.  C’est  lui  qui  aurait  dû  mouiller  ses  pantalons,  et  il semblait le seul à ne pas se laisser impressionner.

— Messieurs, allons rencontrer notre destin, dit-il simplement.

Ils entrèrent dans la cour quand l’escorte de Vickhan s’installait déjà.

Deux rangs, parallèles, peut-être deux mètres les séparaient.

Guernacz était dans la cour et il prit le relais de Nicholas en offrant son bras comme support.

Zham  aurait  préféré  rester  avec  son  garde,  mais  bien  sûr,  il  était important que ce soit Guernacz.

Le  Commandant  sentait  la  sueur  chevaline.  Il  avait  galopé  jusqu’aux portes de la ville, avait accueilli Vickhan et il l’avait escorté jusqu’ici avec ses hommes.

Sans avoir pris le temps de se changer, il était là, maintenant, pour son Roi.

Comme il l’avait décidé la veille, il avait mis ses nouveaux yeux. Un acte de rébellion. Ils étaient noirs comme une nuit étoilée. Des billes noires pailletées d’or. Au moins, il n’avait plus à se soucier de savoir s’il louchait ou pas.

Bien  sûr,  il  avait  aussi  fait  faire  des  yeux  marron,  tels  qu’il  les  avait eus.  Mais  aujourd’hui,  il  voulait  se  présenter  devant  Vickhan  en  tant qu’aveugle. Victime de la cruauté banghaline. Inutile de prétendre que son handicap était antérieur, ou qu’il ne comptait pas. Un petit acte de rébellion qu’apprécieraient ses « oreilles coupées ».

Puis, des pas de chevaux. Une vingtaine.

En tête serait Vickhan, et juste derrière, Khanahé aux côtés de sa mère. Derrière encore viendraient Taô et son tendre époux.

Intérieurement,  Zham  sourit.  Oui,  Ketanh  était  un  «  tendre  époux  ». N’avait-il  pas  failli  faire  capoter  toute  la  stratégie  de  Khanahé  par  amour pour sa belle ? En voulant la récupérer à tout prix ? Les enfants de Vickhan étaient  des  fortes  têtes,  Ketanh  devait  le  savoir.  Et  lui  aussi,  il  devrait  le savoir…

Les  chevaux  s’arrêtèrent  au  bout  de  l’allée  d’honneur  des  gardes banghalins. Les gardes du Palais étaient un pas en arrière, et doublaient la garde de l’Empereur.

Il  percevait  bien  ces  positions  rien  qu’au  bruit  des  bottes.  Les  bottes banghalines étaient plus feutrées que celles de la Garde royale.

Vickhan descendit de cheval et Zham l’entendit pousser ce fameux son. « Rhmmm ». Puis, il aida sa femme à descendre de cheval, bien qu’elle n’en ait pas besoin.

La favorite. Zham ne devrait pas oublier cela. La plus jeune aussi, bien qu’elle doive avoir au moins une quarantaine d’années si elle était la mère de Khanahé.

Les autres cavaliers confièrent leur monture et Vickhan se plaça face à lui et attendit.

D’ordinaire, l’invité aurait dû avancer vers le Roi. Mais sans doute que face  à  l’Empereur  du  plus  grand  empire  jamais  constitué  dans  toute l’humanité, l’inverse était-il plus logique.

Bien  que  ces  hommes  aient  marché  des  semaines,  ils  avaient clairement  pris  le  temps  de  se  changer  avant  d’entrer  en  ville.  Ils  ne sentaient pas « les troupes ».

Zham  s’engagea,  sans  aide,  sur  le  pavé  de  la  cour.  Il  parvenait  à  se diriger  entre  les  deux  rangs  rien  qu’au  son  des  respirations  des  hommes. Vick voulait être impressionné ? Vérifier sa réputation de kharakh ? Il allait pouvoir constater par lui-même que, sans aide, Zham pouvait se débrouiller sans la vue.

À  droite,  à  gauche,  les  gardes  sentaient  le  cuir  neuf.  Une  tenue d’apparat.  C’était  logique.  Ses  gardes  aussi  étaient  dans  leur  plus  bel uniforme.

Ils sentaient malgré tout l’effort. Rien de désagréable ni puissant, mais on  comprenait  bien  qu’ils  n’étaient  pas  là  comme  des  figurants.  C’était l’élite de Vickhan.

L’un d’eux sentait autrement toutefois. Zham se tourna brièvement vers lui, puis réalisa qu’il se laissait distraire par son angoisse, qui, malgré ses bravades, montait et cherchait une échappatoire.

Il  arriva  et  s’arrêta  devant  Vickhan  en  même  temps  qu’en  arrière, Nicholas raclait son pied au sol pour lui dire de stopper.

Zham faillit sourire.

À  droite,  il  reconnut  Khanahé,  silencieux.  À  gauche,  sa  mère.  Une odeur un peu comme celle de Taô bien qu’elle ne soit pas sa mère.

En revanche, Vickhan sentait juste comme ses gardes.

Il allait le saluer lorsqu’il fit volte-face et retourna sur ses pas, suscitant de nombreuses inspirations choquées de l’assistance, et de ses Ducs. Même Guernacz semblait s’étrangler.

L’odeur…

Le garde…

C’était l’odeur de Khanahé. Proche en tout cas, boisée, sauvage.

Zham s’arrêta devant le garde et s’inclina.

— Bienvenue dans ce Palais, Vickhan Ghirr.

Le garde éclata de rire.

Et pendant un moment, Zham crut que ses instincts l’avaient trompé.

Puis  une  main  s’abattit  sur  son  épaule  et  le  serra  vigoureusement. Ensuite, l’homme le frappa affectueusement plusieurs fois sur l’épaule.

— Ils disaient vrai ! L’œil du kharakh !

Sa voix était rauque. Un homme qui avait beaucoup crié, à l’évidence.

— Tes performances me sont parvenues.

—  Vous  connaissez  les  histoires,  Empereur,  elles  s’amplifient  chaque fois qu’on les raconte.

—  Appelle-moi  Vickhan.  Nous  sommes  tous  pareils,  pas  besoin  de tralala.

— Votre fils m’avait déjà agréablement surpris avec sa connaissance de notre  langue,  mais  je  vois  que  vous  la  connaissez  aussi…  et  très  bien  en plus. Je suis navré de vous dire qu’à part quelques grossièretés apprises au camp de Grazneck, je suis incapable de vous rendre la politesse.

— Ce sont les cinq premières langues qui sont difficiles à apprendre. Après,  elles  viennent  toutes  seules.  Mais  si  je  dois  être  honnête,  cela  fait deux ans que j’apprends le hhurdi.

— Deux ans ? Pour nous ?

—  Au  départ,  je  voulais  prendre  le  nord  et  laisser  le  sud  à  Khanahé, mais mes os se font vieux, et j’ai préféré la chaleur.

Il  tressauta  sous  ses  rires  silencieux.  Ce  type  était  responsable  de millions  de  morts,  et  au  premier  abord,  il  semblait  plutôt  gentil  et  bon vivant.

—  Je  n’ai  pas  salué  votre  épouse,  reprit  Zham  pour  combler  un  petit vide embarrassant.

Il  sentit  Vickhan  faire  un  mouvement,  et  des  pas  dans  la  cour  se rapprochèrent rapidement.

— Cilla, la mère de Khanahé.

— Bienvenue à Pardjĕk, euh… Cilla.

Elle rit doucement, elle aussi, de sa gaucherie, assurément.

— Laissez-moi vous présenter mes Ducs…

Zham se tourna vers le Palais et ses Ducs et l’instant suivant, la main de Khanahé saisit la sienne pour la poser sur le haut de son bras, comme il le faisait avec Nicholas.

C’est en fait Khanahé qui fit les présentations.

L’odeur  des  Ducs  ne  trompait  pas,  ils  étaient  terrorisés  ou impressionnés.

— Nous avons préparé la salle de banquet, Empereur Vickhan, dit Guy de Galbe.

La hauteur de la voix indiquait que Vickhan était petit. En fait, même très petit. Bien sûr, les Banghalins étaient généralement plus petits que les Hhurdis,  mais  même  en  tenant  compte  de  ce  paramètre,  il  n’était  pas  très imposant.

Une  chose  était  certaine,  il  ne  ressemblait  pas  à  l’image  de  barbare sanglant et cruel que l’on décrivait.

—  Votre  fils  nous  a  assuré  que  vous  préféreriez  dormir  avec  vos hommes,  poursuivit  Guy  de  Galbe.  Mais  sachez  que  nous  avons  fait préparer des appartements pour vous et Madame.

Vickhan rit à nouveau.

Il riait tout le temps, mais Zham eut l’impression que c’était une façon de masquer un malaise. Rire, pour ne pas offenser.

— Mon fils a parfaitement raison. Cela fait quarante ans que je dors en campagne,  dans  des  conditions  difficiles.  Les  rares  fois  où  j’ai  voulu profiter d’un lit, je n’ai jamais aussi mal dormi ! Je préfère nos yourtes, si cela vous convient.

Zham faillit ajouter la formule de politesse toute faite «  vous  êtes  ici chez vous », mais il réalisa l’hypocrisie de cette formule. Et avec Vickhan, il n’était pas prudent de dire ce genre de chose.

—  Je  ne  resterai  qu’un  mois,  le  temps  de  régler  cette  union  entre Khanahé et Tarzham. Nous repartirons directement après. Il me plairait de voir le pays, durant cette période.

—  Nous  organiserons  cela  avec  le  plus  grand  plaisir,  dit  Tarzham.  Je propose  que  mes  Ducs  vous  montrent  leurs  Duchés.  Mais  un  mois,  c’est court, Vickhan pour faire le tour de tout le pays et apprécier ses paysages particuliers.  Ainsi  que  nos  industries  lourdes,  lesquelles,  je  suppose,  vous voudrez évaluer.

— Nous ferons un tour raccourci. Khanahé et Cilla organiseront avec votre Palais la cérémonie d’union entre nos deux grandes Nations.

— C’est l’Empire qui est grand, nous sommes de taille et d’importance modestes.

Vickhan rit.

Tarzham se laissa donc entraîner vers son Palais, avec la comptine de son enfance dans la tête.

Lundi matin, l’Empereur, sa femme et le p’tit Prince,

Sont venus chez moi, pour me serrer la pince…

Sauf que Zham était là, et qu’ils n’étaient pas repartis. Il était à présent dans de beaux draps…
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L’ODEUR DE LA TERRE APRÈS LA PLUIE

 

Tarzham  avait  cru  que  la  présence  de  l’Empereur  cristalliserait  les dissonances au sein des convictions politiques du pays.

En fait, c’est juste le contraire qui se produisit.

C’était  un  peu  comme  si  le  loup,  une  fois  dans  la  bergerie,  s’avérait doux comme l’agneau. Personne ne s’y trompait, cela restait un loup. Mais les  craintes  d’une  invasion  brutale  s’estompaient  et  donnaient  raison  à Tarzham d’avoir été l’instrument de cette alliance.

Les  espions  hhurdis  en  Eurêce,  puisqu’ils  en  avaient,  eux  aussi, rapportaient l’outrage de ces pays pour leur ancien allié avec une hypocrisie flagrante et l’on se demandait comment ils osaient.

Mais  parfois,  les  réactions  les  plus  grossières  et  mensongères  étaient les  plus  efficaces,  car  les  populations  des  différents  pays  d’Eurêce  y croyaient  fermement  et  il  ne  faisait  pas  bon  être  Hhurdi  en  Eurêce  en  ce moment.

L’engouement  des  Hhurdis  pour  Tarzham  devenait  encore  plus puissant, malgré l’avis de son mariage avec un homme, fils de l’Empereur de surcroît. Guernacz, qui se rapprochait chaque jour un peu plus sans pour autant  avoir  fait  amende  honorable,  disait  que  les  gens  percevaient  ce mariage de façon symbolique. L’union de l’Empire et de leur pays. Qu’ils ne voyaient pas dans ce mariage une union entre deux hommes. Khanahé, futur Prince Consort, n’était plus houspillé lors de ses déplacements.

Et les républicains avaient perdu leur grain à moudre. Leur influence fondait  comme  neige  au  soleil,  mais  ça,  Tarzham  savait  que  c’était  une illusion temporaire. Un mirage et qu’à un moment donné, elle reviendrait.

Dès que l’euphorie serait passée, dès que les gens ne ressentiraient plus le soulagement de ne pas avoir été exterminés, ou réduits en esclavage par « ces barbares de Banghalins », leurs problèmes du quotidien reviendraient, et sans doute aussi vite que l’hiver prochain.

Il  fallait  donc  que  leur  situation  s’améliore  très  vite  par  rapport  à  la situation avant « l’union ».

Ils discuteraient de cela au retour de Vickhan.

Le  printemps  touchait  à  sa  fin  et  il  avait  été  décidé  que  le  mariage aurait lieu au premier jour de l’été.

Un mariage en extérieur, dans les jardins, suivant un mix des traditions hhurdies  et  banghalines,  savamment  dosées  par  Cilla  et  Grand-mère.  Dix mille personnes issues de la population avaient pu postuler pour y assister, en  plus  des  dix  mille  personnes  de  la  Cour  et  la  suite  de  Vickhan  et  de Khanahé. Cela en faisait du monde dans les jardins.

Des échoppes étaient en cours de construction dans toute la ville, car l’on  prévoyait  l’afflux  de  dizaines  de  milliers  de  personnes  pour  rendre hommage au Roi. Un tour en ville serait organisé. Moment d’intense stress pour Guernacz.

Les jeunes à l’oreille tranchée venaient de se voir confier leur seconde mission.  Après  avoir  laissé  entendre  qu’ils  houspillaient  les  gardes banghalins, mais qu’en réalité, ils dressaient une carte du risque républicain, ils  avaient  maintenant  pour  mission  d’infiltrer  tous  les  milieux  et  détecter les risques pour le futur nouveau couple et en particulier pour le mariage. L’ennemi  d’hier  n’avait  pas  disparu  par  magie.  Et  bien  que  le  Traité  soit signé,  avec  des  clauses  claires  en  cas  de  disparition  du  Roi,  ou  du  Prince Consort,  pour  assurer  une  continuité  équilibrée  entre  l’Empire  et  la F’Hhurd,  cela  ne  voulait  pas  dire  que  des  mesures  de  vengeance,  ou  de rétorsion  à  l’égard  du  pays  n’auraient  pas  lieu.  Avec  la  présence  de Vickhan,  c’était  peu  probable,  car  personne  ne  pouvait  ignorer  que  sa vengeance serait terrible, comme son nom de guerre l’entendait.

On imaginait bien que tant la mort de Tarzham, ou celle de Khanahé provoquerait une catastrophe. Cependant, était-ce le meilleur moment pour frapper ?  Guernacz  pensait  qu’ils  devraient  se  méfier  d’ici  quelques  mois, une fois l’euphorie et la prudence retombées.

Derrière les rires et les moqueries, le Palais était en joie, à l’image de la population. Une grande fête comme un mariage royal, ce n’était pas tous les jours que l’on fêterait cela. En plus, dans les jardins, avec des pavillons partout en cas de pluie, ou pour y trouver de l’ombre si le soleil était trop présent,  des  kiosques  à  musique,  des  tournebroches  installés  au  fil  des promenades  pour  se  restaurer,  et  des  musiciens  dans  tout  le  parc.  Mais c’était la cérémonie elle-même dont on discutait le plus.

Ce jour-là, à la demande de Tarzham, tous les couples désireux de se marier  pourraient,  le  matin,  avant  le  couple  Royal  venir  le  faire officiellement,  pour  peu  qu’ils  se  soient  inscrits.  L’engouement  avait  été total. Près de deux cents couples profitaient de l’aubaine pour s’unir dans les  jardins  du  Palais.  Et  sans  grande  surprise,  beaucoup  de  couples  de personnes du même sexe.

Ainsi, Tim et Nicholas se prendraient pour époux également. Et même dans l’armée impériale, certains suivraient l’exemple.

Une cérémonie mixte, mi-hhurdie, mi-banghaline, c’était une occasion unique.

La joie était palpable partout.

Partout, sauf dans le cœur de Zham.

Oui, c’était une occasion en or d’épouser l’homme qui avait su séduire son  cœur.  Mais  c’était  une  séduction  à  sens  unique.  Oh,  bien  sûr,  leur fameuse « nuit » avait été torride, elle avait été satisfaisante pour Khanahé aussi,  d’un  point  de  vue  physique.  Mais  il  semblait  clair  que  Khanahé  ne couchait avec des hommes que quand il n’avait rien d’autre à mettre dans son  lit.  C’était  le  sexe  qui  avait  été  bon,  et  visiblement  sans  plus  puisque l’homme n’avait jamais cherché à répéter l’expérience.

Auraient-ils des appartements contigus ? Partageraient-ils la couche de temps à autre ?

À  sa  demande,  il  s’isolait,  dans  une  pièce  sécurisée  conjointe  à  ses appartements et ayant autrefois été une chambre de serviteur pour l’un ou l’autre des rois Hulgart. Plusieurs fois par jour, il se détachait de sa réalité, prétendument  pour  une  sieste,  puisque  dans  sa  chambre,  Guernacz  avait désormais interdit qu’il reste seul à quelque moment que ce soit.

Dans un silence relatif, il s’étendait sur le lit d’appoint, sachant que la porte ne serait jamais fermée, que ses gardes étaient massés devant la porte. Il n’y avait ici ni âtre ni fenêtre, et donc sans chandelles, il faisait noir de jour comme de nuit. Cela ne faisait pas de différence pour lui, si ce n’est que personne ne pourrait l’approcher sans que ses sens aigus le détectent, alors que les autres seraient handicapés par la noirceur totale.

Ici,  il  pouvait  pleurer  sa  frustration.  Pleurer  sa  vie  gâchée.  Il  pouvait exprimer  des  sentiments  qu’un  Roi  n’exprime  pas.  Il  aurait  même  pu profiter de l’isolement pour se donner du plaisir. Mais de cela, il n’avait pas envie. Il n’empêche que le fait de savoir qu’ici, il était relativement libre, c’était en quelque sorte libératoire.

Après une heure, parfois deux, il se renfermait dans sa posture royale et sortait de l’abri, en espérant que les traces de ses larmes ne se verraient pas.

Ce  matin,  aux  aurores,  il  décida  qu’il  devait  reprendre  ses entraînements.  À  quelques  jours  du  mariage,  il  était  encore  un  peu  temps pour retrouver du tonus, car il savait que la cérémonie serait éprouvante.

—  Faites  préparer  mon  cheval,  je  vais  faire  une  promenade.  Pas d’inquiétude, Nicholas, ce sera dans les jardins.

Il  était  très  tôt  et  le  Palais  était  encore  calme,  mais  déjà  les  premiers levés  s’affairaient  aux  cuisines,  dans  les  étables,  et  par-ci  par-là,  certains travaillaient  avant  que  la  Cour  se  lève,  puis  ces  anonymes  disparaissaient pour la journée.

 

— Eh bien, Fjord, tu m’as manqué, dit Tarzham en parlant dans le cou de l’animal,  face  à  lui.  Je  sais,  c’est  moi  qui  n’ai  pas  été  présent.  C’est entièrement ma faute. Je sais que tu as été bien entraîné tout ce temps. Mais c’est avec moi que tu aurais dû passer du temps.

En  fait,  Zham  réalisait  qu’il  avait  ici  un  compagnon  qui  aurait  su entendre  ses  peines  sans  qu’il  ait  à  les  formuler.  On  dit  les  chevaux sensibles aux humeurs, et réactifs.

— Allons faire un tour. Nos amis les gardes seront là, bien sûr, mais il me tarde de poser mes petites fesses fragiles sur ton dos. La dernière fois, tu les as bien amochées, nous irons progressivement, si tu veux bien.

Tadek aida Zham à se hisser sur le dos de l’animal.

Zham tapota l’encolure de l’étalon.

— Nous sommes prêts, Sire, dit un garde, en avant de la colonne.

— Eh bien, allons-y alors.

— Une préférence pour la promenade, Sire ?

—  Le  tour  des  jardins,  me  rendre  compte  des  préparatifs  pour  le mariage. Et que l’un de vous me décrive ce qu’il voit.

Il entendit les hommes entre eux décider qui ferait la description. Pas ses  gardes  les  plus  proches,  qui  resteraient  vigilants  et  collés  à  lui,  ni  les Banghalins.

—  Nous  sortons  de  la  cour,  Sire,  avec  à  droite,  les  écuries.  Les palefreniers sont sortis, Sire, ils vous saluent.

Zham les salua en retour.

L’air était encore frais, mais cela ne durerait pas. Si les hivers étaient froids, les étés étaient caniculaires, ici, à Pardjĕk. Dans quelques heures, il ferait chaud comme dans un four à pain.

On sentait le manque d’humidité. Ce n’était pas encore la sécheresse, mais il était rare qu’il pleuve si peu à la fin du printemps. Ils auraient sans doute  un  été  très  sec  qui  avancerait  le  moment  des  récoltes.  Des  récoltes maigres,  mais  cela  était  sans  importance  puisque  Vickhan  enverrait  son meilleur grain à la fin de l’été.

La promenade suscitait de l’intérêt de la part des Banghalins en faction dans  le  parc  et  certains  n’hésitèrent  pas  à  sauter  sur  leur  cheval  pour  les accompagner.  Si  bien  que  très  vite,  au  lieu  d’une  quinzaine,  ils  devinrent une  centaine  à  profiter  du  moment  dans  un  calme  rompu  par  le  bruit  des sabots, les discussions entre cavaliers et les hennissements occasionnels des chevaux. Mais malgré ces bruits, on ne pouvait nier la quiétude du moment.

Zham  perçut  un  mouvement,  sur  sa  gauche.  Et  il  en  comprit  vite l’origine.

— Tu es bien matinal, Tarzham, dit Khanahé, sur le dos de son cheval.

Il s’approcha et leurs bottes se frôlèrent.

—  J’ai  besoin  d’air,  j’ai  besoin  de  bouger,  je  ne  supporte  pas  cette solitude, un comble, n’est-ce pas, quand on est constamment entouré ?

— Je vois que tu portes le poignard que je t’ai offert.

— Je l’ai toujours avec moi.

— Cela me fait plaisir de l’entendre. C’est un cadeau très précieux.

—  Je  me  doute  qu’il  a  une  grande  valeur,  mais  pour  être  honnête,  il aurait  été  plus  simple  que  ça  n’aurait  pas  fait  de  différence  pour  moi,  je l’apprécie, il m’a sauvé la vie, et ça démontre que ce n’est pas qu’une arme d’apparat. Et ce ne sont pas les pierres précieuses serties dans le fourreau qui m’importent. Tu le sais sûrement. Sa véritable valeur… c’est qu’il vient de toi.

— Tu ne le sais sans doute pas, Zham… mais sa valeur n’a rien à voir avec  ces  pierres.  Pour  tout  te  dire…  c’est  le  poignard  que  mon  père  m’a offert quand j’ai eu l’âge de me marier. Chez nous… c’est un bien… très précieux. Même plus que cela. On offre ce poignard à celle, d’ordinaire, que l’on veut épouser.

— Oh ? Mais pourquoi me l’as-tu donné, alors ?

Khanahé ne répondit pas.

— Khanahé… je… explique-moi…

Il  avait  peur  de  comprendre,  ou  de  mal  comprendre,  plutôt.  Peur  des mots qui allaient suivre. Son cœur battait fort, trop fort. Bien trop fort. Et sa respiration… il devait se rappeler de respirer.

Depuis leur  nuit,  Zham  avait  cru  que  c’était  une  sorte  de  cadeau d’adieu. Une façon de dire « j’ai passé un bon moment, merci, mais passons à  autre  chose  ».  Mais  c’était  autre  chose ?  Et  il  n’avait  rien  dit ?  Ni Khanahé, ni ses gardes, ni tous ceux qui auraient pu le mettre sur la voie…

— J’ai aimé notre nuit, dit Khanahé, avec une voix… timide.

Timide ? Khanahé ?

— Mais depuis bien avant cela, reprit le garçon. C’est toi qui occupais mes esprits en permanence. C’est dangereux pour un chef d’avoir la tête qui tourne de la sorte. Je devais… m’écarter, prendre du recul. J’ai des troupes à  diriger,  des  hommes  qui  attendent  aux  frontières,  j’avais  ces  accords  à régler ! C’était beaucoup pour un seul homme sans qu’en plus, il soit… sot à  propos  d’un  garçon.  Et  tu  ne  m’as  pas  facilité  la  tâche !  Tarzham  de F’Hhurd !  J’en  ai  beaucoup  parlé  avec  Taô  et  Ketanh.  Ils  étaient  opposés complètement à ce que je me rapproche de toi. Au début, c’était parce que cela  m’impliquait  trop  et  je  risquais  de  perdre  de  vue  les  intérêts  de l’Empire. Ce qui s’est produit, d’ailleurs. Et la preuve, c’est que cet accord est  surtout  profitable  pour  vous.  J’ai  mal  négocié.  Mais  à  vrai  dire,  les Banghalins ne négocient pas, d’habitude. Ils proposent, et c’est à prendre ou à laisser. Ma rage d’avoir tout perdu était si grande que je n’étais pas loin de me  prendre  ma  vie  pour  retrouver  mon  honneur  aux  yeux  de  mon  père. Mais je devais d’abord te dire… il fallait que tu saches… En fait, Ketanh est  venu  me  voir,  après  votre  promenade  dans  les  jardins  qui  a  suivi l’incident  avec  ces  crétins  impolis,  à  la  Chambre.  Avec  Taô  pour  soutenir ses mots. Il y avait bien un moyen de mettre un peu d’équilibre, en faisant ce  qu’ils  avaient  toujours  refusé.  T’épouser.  J’étais  si  heureux.  C’était… comme  un  soleil  qui  sort  des  nuages  d’orage.  Et  même  si  tu  ne  semblais plus du tout penser à moi, j’étais sûr qu’on apprendrait à vivre aux côtés de l’autre comme je l’avais tant rêvé. Mais bien sûr, j’avais cette crainte que ces rêves n’aient changé ma façon de t’aimer. Que je sois si sot de toi, alors que toi… Je te sens distant, tu fuis ma présence. Je ne sens pas si mauvais pourtant !

Zham sourit.

Sa  tentative  d’humour  tombait  un  peu  à  plat.  Mais  il  avait  dit  le principal, sans dire les mots qu’aurait dits un Hhurdi. Je t’aime.

— Je t’ai donné mon poignard, au vu et au su des miens. Ils savaient que tu étais spécial pour moi. Chez nous, c’est comme donner son cœur. Et je l’ai fait publiquement, devant mes hommes. Je craignais leurs railleries, je ne te le cache pas.

— Parce que je suis un homme ? Un infirme ? L’ennemi ?

—  Non.  Idiot.  Parce  que  chez  nous…  tu  l’aurais  soit  rendu immédiatement  et  la  proposition  était  close  et  l’on  n’en  parlerait  plus jamais ; soit, tu me sautais au cou et nous aurions été briser quelques cous de flacons de bratchka, bu l’aïrag avec les gars toute la nuit. Mais tu es resté distant.

— Je ne connaissais pas vos codes.

— Je sais ça, mais c’était difficile, car tant que tu avais mon cadeau, tu détenais… mon cœur.

— Si seulement j’avais su.

— Tu ne t’étonneras donc plus du sacrifice qu’a fait Az en servant de bouclier pour te sauver la vie. C’est devenu un héros pour les nôtres et il s’en vante allègrement dans le camp où il termine sa convalescence. Ketanh était  furieux.  Et  moi,  si  fier  que  cette  arme  t’ait  sauvé  la  vie.  C’était  un signe. Un signe pour rien, puisque, comme je l’ai dit, j’ai dû renoncer à ce que tu comprennes.

— Et moi… je croyais que tu pensais avoir fait une erreur en passant la nuit  avec  moi.  C’est  moi  qui  te  sentais  distant.  Nous  sommes  des  idiots, hein ?

—  Le  plus  important  est  que  mon  père  ait  approuvé  ce  mariage.  Il aurait pu s’y opposer. Et entends-moi bien, il l’aurait fait s’il n’avait pas eu vent du fait que je t’ai donné mon poignard. Mais il sait que je l’ai donné en âme et conscience à quelqu’un qui ne connaissait pas sa signification. Et qui donc,  ne  profiterait  pas  de  la  situation.  Eh  oui,  l’accord  n’est  pas  des meilleurs pour l’Empire, mais mon père me disait que l’important, ce n’était pas ce qu’on y gagnerait, mais ce que l’on ne perdrait pas. La F’Hhurd est avec nous, et toi… tu es avec moi. Tu ne regrettes pas de t’unir à moi ?

Zham arrêta son cheval.

— Grimpe derrière moi, le Banghalin ! Il paraît que vous êtes des as de la voltige à cheval !

L’instant  d’après,  la  masse  de  Khanahé  s’écrasait  contre  son  dos  et Fjord ne fit qu’un léger écart, supportant leurs deux poids.

Les  bras  de  Khanahé  s’enroulèrent  autour  du  ventre  de  Tarzham  et  il déposa un baiser dans son cou.

Puis, il prit les rênes des mains de Zham, et il lança le cheval au galop en le maintenant par la taille.

 

La promenade ne dura pas une demi-heure, les jardins et le parc filèrent. Et c’est  Khanahé  qui  fit  les  descriptions  prévues.  Pas  sûr  que  Zham  se souvienne de tout, il était cramponné à la crinière de son cheval, tenu d’un bras par Khanahé, qui dirigeait la monture de l’autre main.

De retour dans la cour, il sauta à bas du cheval et fit glisser Zham dans ses  bras.  Les  autres  cavaliers  descendaient  de  monture  et  déjà  les palefreniers se chargeaient des chevaux.

Et là, devant tout le monde présent, Khanahé embrassa Tarzham.

Puis, il l’entraîna dans le Palais, à pas rapides, ponctués de ses rires, le soutenant au mieux pour prévenir une chute. Ils grimpèrent un étage, mais bifurquèrent  vers  les  appartements  du  chef  des  armées  nord-banghalines. Khanahé  aboya  quelques  ordres  et  les  pièces  se  vidèrent.  Il  les  enferma, seuls.

Et sans tarder, il déshabilla Tarzham qui n’osait pas bouger, pas assez à l’aise dans cet environnement moins familier. Il avait peur de chuter sur un obstacle,  sachant  que  son  esprit  n’était  concentré  que  sur  une  chose  :  son bel amant. Ce dernier lui arrachait pratiquement les vêtements.

La passion s’était enflammée, comme une bûche dans l’âtre qui tarde à prendre  contre  les  autres  bûches  ardentes  et  qui  tout  à  coup  s’enveloppe dans les flammes et devient si ardente qu’elle s’illumine comme un soleil dans un ciel sans nuages.

Ses  baisers  couvraient  chaque  nouvelle  partie  de  corps  dégagée  et Zham se sentait tétanisé par ses émotions et son désir.

La  bouche  chaude  de  son  futur  mari  embrassait  chaque  jointure  de muscle,  le  mordillant  doucement,  l’embrassant.  Il  croqua  ses  tétons  avec douceur et Zham se sentit transporté par des sensations qu’il ne connaissait pas. Presque douloureuses et excitantes à la fois. Khanahé embaumait l’air de son odeur virile. Et ce parfum excitait Tarzham comme il ne le pensait pas  possible,  mais  il  comprenait  soudain  les  étalons  devenant  fous  à proximité d’une jument réceptive. Parce qu’ils étaient comme ces étalons, tous  les  deux,  excités  par  la  soif  de  l’autre,  l’odeur  de  l’autre,  le  désir  de l’autre.  Il  passa  ses  mains  dans  les  cheveux  lisses  et  fins  de  son  homme. Son homme ! Et apprécia la sensation de ses cheveux devenus mi-longs qui glissaient sans s’emmêler entre ses doigts. Il pressa son visage contre son ventre.  Comme  pour  ne  pas  le  laisser  s’échapper.  Et  Khanahé,  coincé, parvint  tout  de  même  à  défaire  la  ceinture  de  Zham  et  faire  glisser  ses pantalons, avant de poser ses baisers sur la proéminence qui déformait ses sous-vêtements.

— Tu es beau comme un chariot de fête de printemps !

C’était forcément un compliment.

Ses mains pétrissaient ses fesses et soudain, Khanahé baissa la dernière couche  de  vêtements  et  Zham  sentit  son  sexe  raide,  bondir  et  cogner  le menton de Khanahé. Sa barbe fine et douce stimula encore son désir, mais Zham  n’eut  pas  le  temps  d’en  profiter  que  Khanahé  engouffrait  son  sexe jusqu’à la garde, manquant de s’étouffer.

Plus  prudent,  il  calma  son  impatience  en  jouant  avec  la  hampe, taquinant de la langue tant les côtés, le gland, et n’hésita pas à lécher ses bourses et le périnée.

C’était  des  sensations  qu’il  ne  connaissait  pas  vraiment !  Fortes, puissantes, et voilà que des doigts caressaient ses fesses et cherchaient un passage entre elles. C’était gênant et si agréable à la fois.

Soudain, un doigt frôla son orifice.

C’était  comme  si  la  foudre  l’avait  frappé.  Un  sursaut  de  plaisir  – encore  un  –  le  fit  tressaillir.  Prenant  cela  pour  une  invitation,  Khanahé engouffra à nouveau son sexe et ses deux mains s’invitèrent sur ses fesses, les écartant, stimulant cet accès si prude.

Zham vibrait, gémissait, et… il allait jouir ! Il allait…

— Oooooh !

Sans avoir eu le temps d’avertir Khanahé, il se déversa dans sa bouche. Tout au fond de sa gorge. Et cela sembla ravir Khanahé.

Zham s’accrocha à lui, car les convulsions lui faisaient perdre le sens de l’équilibre. Cela semblait ne jamais finir.

Enfin, Khanahé cessa de bouger, le sexe toujours au fond de sa gorge, les fesses pressées entre ses deux mains, il respirait par à-coups, dégageant brièvement sa trachée avant de l’avaler à nouveau.

Des spasmes secouaient toujours Zham, de façon aléatoire, comme si cette jouissance ne voulait pas finir.

Ils restèrent sans bouger longtemps. Son sexe n’avait jamais débandé, comme s’il en voulait plus.

Les pieds emmêlés dans ses vêtements, Zham releva Khanahé.

Et il l’embrassa, doucement, caressant sa toute fine barbe, comme celle qu’un adolescent aurait malgré tout laissé pousser juste pour prouver qu’il était  bien  un  homme.  Les  Banghalins  n’étaient  pas  très  poilus,  c’était connu.  Ni  le  corps  ni  la  barbe.  Alors  quand  ils  avaient  trois  poils,  ils  les soignaient comme si leur vie en dépendait. Raison sans doute pour laquelle ils  laissaient  leurs  cheveux  pousser,  parfois  jusqu’au  nombril.  Ceux  de Khanahé  étaient  doux  comme  les  cheveux  d’un  bébé.  Zham  les  imaginait voler au vent quand il était à cheval.

Il entreprit de déshabiller son amant, mais sans voir les habits, c’était difficile et Khanahé l’aida avec empressement.

Zham avait joui, mais Khanahé était encore chaud comme une marmite sur la braise !

Zham parvint à lui ôter sa chemise en la passant par la tête et lorsque ses bras furent soulevés, une bouffée de cette odeur masculine se dégagea de son torse et de ses aisselles. Une fois encore, il fut subjugué par le fait que  Khanahé  sentait  l’homme,  il  sentait  fort,  mais  c’était  agréable.  Une odeur virile, de bois, d’épices, généreuse et propre à la fois. Son érection, qui n’avait jamais vraiment cessé, redevint douloureuse.

Il profita du fait que Khanahé était coincé par la chemise, les bras en l’air, pour déposer des baisers sur les poils de ses aisselles, et sur son torse où une toute petite touffe de poils se nichait entre ses deux seins.

La  chemise  vola  dans  la  pièce  et  la  ceinture  fut  défaite.  Khanahé  se débarrassa de ses pantalons et de toute évidence, il ne portait pas de sous-vêtements. Il finit de se déshabiller, puis aida Zham à retirer ses bottes et dégager pantalons et sous-vêtements. Khanahé l’entraîna vers le lit et l’aida à  se  coucher.  Ils  étaient  tous  les  deux  nus,  et  dès  que  leurs  deux  corps  se touchèrent, sur toute la longueur, Zham se sentit à nouveau affamé de sexe. Il n’avait jamais anticipé que cela puisse être si bon. Et somme toute, bien meilleur  que  ce  que  ses  copains  d’alors  décrivaient.  Ils  avaient  peut-être « baisé », à l’époque, mais lui, il faisait l’amour.

Cette fois, il prit l’initiative. Glissant ses doigts sur le corps parfait.

Oh, qu’il était beau ! Comme un chariot de fête de printemps !

Zham  explorait  chaque  endroit,  avec  ses  doigts,  avec  sa  bouche  et découvrit avec surprise que Khanahé était chatouilleux sur les flancs, près des  poignées  d’amour,  ainsi  qu’au  niveau  du  nombril.  Une  faiblesse, Khanahé ? C’est toujours bon à savoir, en cas de « représailles » !

Khanahé  était  dur  à  un  point  que  Zham  ne  pensait  pas  possible,  il explora cette verge partiellement décalottée par l’érection et dont les veines, saillantes, semblaient avoir atteint le point de rupture, et il effleura le gland ainsi  retroussé  de  ses  lèvres  impatientes.  L’appendice  était  si  excité  qu’il perlait  de  désir.  Et  Zham  goûta  cette  liqueur  rare.  Puis,  il  n’y  tint  plus  et avala  le  sexe,  imitant  Khanahé,  puis  réalisant  qu’il  n’avait  pas  besoin  de l’imiter. Son désir était aux commandes et cela semblait plaire à son amant.

Il caressait ses cuisses et cela fit frissonner Khanahé. Il glissa une main jusqu’à ses pieds et pressa l’un, puis l’autre. Sans lâcher cette verge.

— Je veux jouir en toi, dit Khanahé. Couche-toi sur le dos, je veux te voir jouir encore.

Zham  lâcha,  presque  à  regret,  cette  belle  verge  à  la  peau  si  fine  et douce que l’on aurait dit de la soie.

Il se coucha sur le dos et Khanahé mouilla ses doigts pour humidifier son orifice. Puis, il se plaça face à lui, à genoux, entre ses cuisses et releva les jambes de Tarzham, pour les poser sur ses épaules.

Deuxième fois seulement qu’ils faisaient l’amour, mais Zham savait à quoi s’attendre.

La verge de son amant continuait de produire ce liquide lubrifiant. Et cela  aida  à  débuter  la  pénétration.  En  douceur.  Zham  était  prêt,  plus  que prêt, il se sentit « aspirer » Khanahé en lui.

Le gémissement de son amant n’était pas retenu et forcément, dans le couloir,  ils  avaient  dû  l’entendre.  Mais  peu  importe.  Ils  savaient  de  toute façon ce qui se passait ici.

Khanahé oscillait, d’avant en arrière, entrant, sortant, doucement, pour être  certain  que  Zham  soit  bien  détendu  à  l’intérieur.  Zham  le  saisit  au niveau des poignées d’amour et le pressa plus rapidement en lui et Khanahé accéléra la cadence.

— Caresse-toi, je veux que tu jouisses avec moi !

Zham avait déjà joui, il ne savait pas s’il y parviendrait, mais dès qu’il serra son poing sur sa verge, il sentit le plaisir qui était doublé, non, triplé par le fait d’être pénétré en même temps.

Khanahé  butait  à  chaque  passage  sur  une  zone…  tellement  sensible que Zham pensait qu’il saurait jouir sans même s’astiquer. Il suivit toutefois les conseils de son futur mari, car il sentait que ce dernier ne saurait pas se retenir longtemps.

Le  plaisir  monta  vite,  surtout  quand  Khanahé  posa  ses  mains  sur  ses hanches  pour  l’agripper.  Il  se  sentait…  à  lui.  À  lui  seul.  Possédé,  pas comme  un  objet,  mais  comme  une  récompense.  Une  fusion  de  leurs  deux êtres. C’était difficile d’expliquer pourquoi. Une fusion, oui, c’était cela, en l’agrippant, ils ne faisaient qu’un.

Les  sons  gutturaux  de  Khanahé,  comme  ceux  d’un  animal, emplissaient la pièce et bientôt, Zham se laissa aller vocalement aussi. Et la jouissance montait, montait, montait.

— Je…

Il n’eut pas à terminer sa phrase, Khanahé jouit, et lui aussi.

Malgré  sa  précédente  éjaculation,  de  nouveaux  jets,  plus  modestes, s’écrasèrent sur sa poitrine.

Khanahé    donnait    encore    quelques    impulsions    chaotiques, incontrôlables. Puis, dans un dernier râle, long et bruyant, il se coucha de tout son long sur Tarzham. Avachi, le corps flasque.

Il  glissa  ses  bras  sous  lui,  pour  le  serrer  et  respira  dans  son  cou, essoufflé et satisfait.

 

Comment avaient-ils, l’un comme l’autre pu passer à côté des signes ?

Cela semblait évident, maintenant. C’était la peur. La peur d’avoir mal compris, la peur du rejet. La peur d’être le seul à aimer.

Une crainte envolée, désormais. Disparue comme les brumes du matin d’une journée de printemps.

Les trois jours restants, jusqu’au mariage, passèrent vite. Zham divisait son temps entre ses obligations, quelques entrevues officielles, toujours en présence d’un Duc.

Les  ambassadeurs  d’Ostrine,  et  du  reste  de  l’Eurêce  n’avaient  pas décliné  l’invitation  comme  il  l’avait  craint.  Officiellement,  ils  n’y  étaient pour  rien  dans  tout  ceci,  décliner,  c’était  un  aveu  de  culpabilité.  Mais Guernacz  les  aurait  à  l’œil,  et  d’ailleurs,  ils  devaient  déjà  l’être  en permanence.

Ce  matin,  comme  ces  derniers  jours,  Zham  s’éveilla  dans  les  bras  de Khanahé.  Eh  oui,  ils  avaient  fait  l’amour.  Hier  soir,  en  milieu  de  nuit, lorsqu’il  s’était  réveillé  à  cause  du  bruit  des  derniers  préparatifs  dans  les jardins.  Et  bien  sûr,  ce  matin.  Comment  passer  à  côté  de  la  formidable érection matinale de Khanahé ? La sienne n’était pas mal non plus et s’ils avaient  fait  l’amour  plus  rapidement,  c’était  seulement  parce  qu’il  fallait absolument se lever pour se préparer.

Zham fut « happé » par ses gardes, tandis que Khanahé fut « capturé » par les siens.

Hier  soir,  Zham  avait  cru  qu’un  brûlage  de  culotte  en  bonne  et  due forme  aurait  lieu,  qu’on  l’enlèverait,  l’affublerait  d’une  tenue  ridicule  et qu’on l’emmènerait dans les tavernes crades de la ville pour le saouler et le frotter aux filles de joie, qu’il serait l’objet de toutes les blagues graveleuses et  qu’il  finirait  à  moitié  nu  sur  la  place  avec  ses  moches  vêtements  se consumant  doucement  sur  la  place  publique.  Bref,  la  grande  tradition  du brûlage de culotte. Ce n’était pas dans les traditions banghalines. Avaient-ils évité  cela  par  égard  pour  la  culture  de  l’autre ?  Ou  à  cause  de  leur  rang ? Zham avait redouté cela, mais en même temps, il était un peu déçu que cela ne soit pas arrivé.

Une  chose  était  certaine,  ce  matin,  ses  gardes  et  ceux  de  Khanahé prenaient  les  choses  en  main.  Et  pas  comme  il  l’avait  compris  lors  des répétitions.

Au  lieu  de  préparatifs  tout  en  douceur,  ses  gardes  l’entraînaient  dans les baraquements. Les baraquements !

C’était  comme  si  toute  la  Garde  du  Palais,  et  pas  seulement  ceux attachés  à  sa  protection  étaient  là.  C’était  faux,  évidemment,  puisque  le Palais et les jardins étaient sous haute surveillance.

Il fut désapé, à l’exception de ses sous-vêtements, et eut droit à un bain d’eau glaciale sous les rires des gardes, et on le frictionna vigoureusement et c’était comme si tout le monde voulait le laver.

Enfin, il fut extrait de l’eau, séché, et sous couvert d’un drap de bain, et seulement alors, ses sous-vêtements trempés furent retirés en respectant sa pudeur.

Les gardes riaient, étaient heureux, le félicitaient, lui tapaient l’épaule, familièrement. Il aurait tant voulu que cette familiarité soit permanente.

Et puis, ils l’habillèrent pour la journée. La manœuvre le surprit, parce qu’elle  ne  respectait  pas  le  protocole.  Hulgart  avait-il  subi  le  même traitement ? Ou juste lui, parce qu’il se voulait proche de ses hommes ?

La  joie  des  gardes  et  des  soldats  était  palpable.  Ils  étaient  si  fiers  de pouvoir mettre la main à une partie de la cérémonie.

Son  costume  le  serrait,  mais  il  se  savait  bien  dedans.  Ses  hommes  le coiffèrent, il était bichonné et il les sentait se relayer pour que chacun, ici, puisse avoir une part du mérite.

— Sire, vos yeux… dit un homme.

— Je m’en charge ! dit Tadek, depuis l’arrière.

Zham n’eut même pas à répondre et se contenta de sourire.

Zham toucha l’écrin qu’on lui tendait. Les yeux marron…

Il glissa les billes froides dans ses orbites et laissa Tadek les ajuster.

— Votre couronne, Sire…

— Déjà ?

— Vous êtes attendu dans la cour pour passer les troupes en revue.

— Mon chapeau ?

—  Pas  aujourd’hui,  Sire.  Ce  sera  votre  couronne.  Les  gars  se demandent qui aura le privilège de la placer…

— Le protocole veut que ce soient les Ducs. C’est ce qui était prévu, me semble-t-il.

— Je pense que vos hommes seraient honorés de…

—  Tu  as  raison.  Alors,  ce  sera  simple.  Elle  sera  placée  par  deux personnes qui représenteront toutes les autres. Je voudrais que le plus jeune et le plus âgé s’en chargent.

— Excellent choix, Sire. Neutre et bienveillant.

— Merci.

Dans la grande salle commune, Zham entendait les jeunes se regrouper dans  un  coin  et  comparer  leur  âge,  et  dans  un  autre  coin,  les  plus  âgés faisaient pareil.

La boîte qui contenait sa couronne était apportée.

Puis, un silence se fit et Zham entendit Guernacz.

— Sire ? dit-il.

— Commandant ?

— Je crains que le temps nous presse.

— C’est toi qui as modifié le programme et organisé cette alternative ?

— Oui, Sire. Je pense que nos gars le méritent bien.

— Et tu as raison. Et Khanahé ?

— Il subit à peu près la même chose. Son père est déjà prêt et il a pris un peu d’avance sur le vin d’honneur.

— Ouille.

—  Mais  qui  oserait  dire  à  l’Empereur  de  ne  pas  abuser  pour  éviter d’être saoul ?

Tarzham rit.

Pendant  ce  temps,  Tadek  ajustait  son  poignard  à  sa  ceinture.  Inutile, mais c’était aussi pour l’apparat, et dans l’esprit des Banghalins, c’était un honneur.  La  sécurité  était  désengagée  puisqu’il  le  portait.  Encore  une différence entre leurs cultures. Ici, l’arme devrait être sécurisée, pour éviter l’incident,  ne  pas  conduire  la  personne  avec  qui  l’on  conversait  à  penser qu’il était « une menace ». Dans l’Empire, c’était juste le contraire. Il fallait montrer que l’on était toujours prêt. Par respect pour Vickhan et Khanahé, Zham avait insisté pour utiliser la façon banghaline. Tout comme il savait que Khanahé garderait son sabre avec la sécurité fermée.

Enfin, le plus jeune et le plus âgé des gardes se présentèrent devant lui. Ils semblaient tous les deux très impressionnés.

Cela  ne  dura  qu’un  moment.  Ils  étaient  un  peu  gauches.  À  décharge, cela  semble  facile  de  placer  une  couronne,  mais  ça  ne  l’est  pas.  Il  faut qu’elle  soit  exactement  bien  placée,  car  ni  le  crâne  ni  le  métal  n’ont  de souplesse. Il n’y a qu’une et une seule position qui convienne.

— Vous êtes prêt, Sire, dit Guernacz.

— Alors, allons passer nos troupes en revue.

C’était un acte officiel pour lequel il n’avait jamais vraiment été formé. Guernacz le guiderait.

Les  baraquements  se  vidaient  rapidement  comme  tous  ceux,  ici présents,  allaient  rejoindre  leurs  camarades.  Bien  sûr,  sa  garde  resta  avec lui.

Nicholas  l’approcha  et  Zham  saisit  son  bras.  Dès  la  fin  de  cette cérémonie,  Nicholas  rejoindrait  son  fiancé.  Ils  se  marieraient.  Il  aurait  dû être libéré aujourd’hui, mais le garçon avait voulu être ici. C’était important pour lui.

— Nous avons choisi le bon costume, Guernacz ? demanda Tarzham, inquiet. Avez-vous vérifié qu’il ne va pas jurer avec ce que porte Khanahé ?

— C’est parfait, Sire.

Zham  avait  posé  dix  fois  la  question.  Il  ne  voyait  rien,  mais  il s’inquiétait  toujours  des  apparences.  Il  aurait  dû  comprendre  que  cela n’importait  pas.  Mais  non,  il  s’en  souciait  toujours,  parce  que  pour  les autres, cela comptait.

L’air, dehors, était déjà chaud. Un été un peu précoce, cette année.

Il entendait les hommes s’arranger en rangs.

Guernacz  avait  pris  de  l’avance  et  Zham  l’entendit  murmurer  des ordres secs, autoritaires. Un ton qu’il n’avait pas l’habitude d’entendre. Le Commandant  était  clairement  mal  depuis  cette  fameuse  révélation  que Zham  assimilait  à  une  trahison.  On  ne  lui  avait  sans  doute  pas  laissé  le choix, mais tout de même.

Zham avança, seul, guidé par les codes auditifs de Nicholas.

Zham pouvait distinguer les hommes qui étaient avec lui de ceux qui l’avaient  attendu  ici.  Des  soldats,  pour  la  plupart.  Avec  un  uniforme  qui avait une autre odeur. Laine fine et serrée, quelques accessoires de cuir. En soi, cela avait déjà une odeur, mais en plus, il y avait celle de leur lessive qui était assez particulière. Un savon assez brut, mais avec une touche de fougère fraîche assez agréable. Bien plus que celle utilisée par les gardes. C’était surprenant qu’ils n’aient pas le même savon que les autres.

Zham  passait  maintenant  devant  ses  hommes  et  il  confirma intérieurement  le  changement  de  parfum  du  tissu.  Le  rang  suivant  était  à nouveau des soldats. Il n’avançait pas vite, pour marquer son respect pour leur travail.

Tiens,  un  des  soldats  ne  sentait  pas  comme  les  autres.  C’était  bien l’odeur  de  l’uniforme,  mais  pas  celui  de  la  lessive.  Qu’est-ce  qui  pouvait expliquer cela ?

Son  corps  se  mit  en  mouvement  avant  même  d’avoir  la  réponse.  Sa main se porta à son poignard, il le sortit pendant que déjà, on criait pour le mettre en garde. Il sentit la masse de l’homme se jeter sur lui, mais Tarzham releva  la  lame  courbe  et  la  sentit  transpercer  sa  tête  depuis  en  dessous  du menton, jusqu’au sommet du crâne.

Des mains l’attiraient en arrière et il entendit une lame toucher le sol. Pas la sienne.

Tadek et Nicholas le traînaient à l’autre bout de la cour et sa garde se mettait en place.

Ce  n’était  pas  le  seul  assassin,  mais  Zham  entendait  qu’on  les maîtrisait. Tous les gardes et les vrais soldats s’étaient jetés sur eux.

Accroupi contre le mur, Zham laissait le choc s’emparer de lui. Il aurait dû se fermer à lui, mais c’était impossible.

— Ma couronne, elle est toujours là, hein ?

Quelle considération ridicule !

— Oui Sire, répondit Nicholas.

Des  pas  de  course  vers  lui,  Tadek  et  Nicholas  qui  ne  s’inquiétaient pas… Un ami donc.

—  Zham !  clama  Guernacz.  Co…  comment  as-tu  su ?  Nous  n’avons même pas eu le temps de réagir ! Il a sorti un couteau, l’instant d’après, il s’effondrait.

—  Je  ne  sais  pas  si  je  dois  le  dire…  un kharakh  ne  dévoile  pas  ses trucs !

Il  rit  doucement  avant  d’être  serré  dans  les  bras  du  Commandant  et d’être secoué par des sanglots.

— Nous allons annuler le mariage et le reporter.

— Non ! Cela ne changera rien. Il y aura toujours un risque.

La  nouvelle  de  la  tentative  d’assassinat  alla  si  vite  que  Zham  n’était pas encore relevé que Khanahé arriva en trombe avec ses gardes.

Il hurlait dans sa langue, de peur, de rage.

Puis, ses bras puissants soulevèrent Zham de terre et il se serra contre lui.

—  Ton  poignard,  il  m’a  encore  sauvé,  dit  Zham,  doucement,  pour apaiser son futur mari.

— Que s’est-il passé ! commanda Khanahé.

—  Trois  hommes,  Prince,  dit  Guernacz.  Des  imposteurs,  infiltrés  et cachés dans nos rangs. Avec les rassemblements de différentes compagnies, nous  n’y  avons  vu  que  du  feu.  Le  Roi  a  senti  la  menace  et  a  mis  fin  à  la menace. Deux complices se sont jetés sur le Roi, mais nos soldats les ont maîtrisés.

— Comptez vos hommes, Commandant. S’il en manque, c’est qu’il y avait encore des complices.

— Bien, Prince.

Guernacz se mit en mouvement.

—  Je  suis  fier  d’épouser  un  homme  comme  toi,  murmura  Khanahé dans le creux de l’oreille de Zham. Si tu savais comme ils sont jaloux ! Tu es le plus grand des kharakhs !

— Un jour, je ne sentirai pas la menace.

—  Et  ce  jour-là,  tu  deviendras  plus  grand  encore !  Les  morts deviennent  des  martyrs  et  leur  puissance  augmente  encore.  Si  tu  savais comme  mon  père  est  fier  de  moi !  Jamais  je  n’aurais  cru  que  ce  jour arriverait,  Tarzham,  tu  es  la  meilleure  chose  qui  me  soit  arrivée. Maintenant, je vais aller interroger les deux hommes.

— Ne les tue pas !

— Tu n’es pas mort. Je ne les tuerai donc pas. Mes hommes sauront les faire parler, crois-moi.

Zham trembla.

— Je n’aime pas la souffrance.

—  Qui  sait,  ils  parleront  peut-être  avant  la  torture.  Ils  connaissent forcément notre réputation. Elle est exagérée, mais pas toujours.

— Pas toujours, je confirme.

Khanahé  l’embrassa  sur  la  bouche.  Puis,  il  se  redressa,  vif  comme l’éclair. En quelques enjambées, il était déjà, avec ses hommes, à l’endroit où l’on gardait les deux prisonniers. Il cracha sur la dépouille de celui qui était au sol et Zham l’entendit empoigner un des autres.

Ce dernier eut un petit cri aigu. De la peur…

 

La cérémonie démarra avec trois heures de retard. Tout le monde savait déjà ce qui s’était produit.

Dans la cour, personne ne manquait à l’appel, Guernacz conclut que les assassins avaient été trouvés.

Il  n’y  aurait  pas  de  bain  de  foule  tel  qu’il  avait  été  prévu.  Toute  la cérémonie se réorganisait à l’instant, pour ne pas être anticipée par d’autres assassins.  Le  mariage  aurait  toujours  lieu  en  plein  air,  mais  à  un  autre endroit.  Les  invités  seraient  fouillés  et  ceux  qui  refusaient  ne  seraient  pas admis,  quelle  que  soit  leur  position  sociale.  Zham  et  Khanahé,  ainsi  que l’Empereur et sa femme ne pourraient pas toucher aux plats préparés et on leur  en  préparait  d’autres,  sous  très  haute  surveillance,  et  dans  le  secret, juste  pour  le  cas  où  la  nourriture  était  empoisonnée.  Peu  probable,  vu  les mesures de sécurité déjà en place, mais Guernacz ne voulait plus prendre le moindre risque.

Le veston de Tarzham fut nettoyé rapidement, car des taches de sang l’avaient souillé et il changea de chemise. Tout cela se déroula comme dans un rêve, car il était toujours sous le choc.

C’est  au  bras  de  la  Princesse  Isana  que  Tarzham  parcourait  le  trajet pour rejoindre Khanahé et sa mère devant la grande yourte ouverte vers un public de quelques milliers de personnes.

Les  musiciens  banghalins  s’en  donnaient  à  cœur  joie  tandis  que  des chanteurs  faisaient  ces  effets  de  voix,  graves  et  envoûtantes.  Puis,  en alternance, l’orchestre philharmonique de Pardjĕk donnait le répondant avec la  formidable  chanteuse  Ekaternia  Povlovia.  Une  sommité  que  Zham découvrait seulement.

La  descente  vers  l’autel  où  se  tenait  conjointement  le  prêtre  et  un Général de Vickhan habilité à célébrer les mariages, prit plus de temps qu’il ne l’eut cru tant le passage entre les rangs de chaises était long. À l’arrière, il y avait encore tous ceux qui étaient debout.

Le service d’ordre devait être sur les dents et chacun, ici, savait que la cérémonie  avait  bien  failli  être  reportée  à  une  date  ultérieure.  Zham  se remettait  petit  à  petit  et  tentait  de  se  concentrer  sur  ce  qui  était  considéré comme le  plus  beau  jour  de  sa  vie.  Pourvu  que  non !  Un  mort  et  deux hommes torturés en ce moment même ! Tu parles d’un beau jour ! Mais la cérémonie,  elle,  était  grandiose  sans  la  décadence  que  l’on  pouvait reprocher aux personnes très riches qui voulaient en mettre plein la figure. Et cela, c’était grâce au mélange des cultures. L’une temporisait l’autre et au bout du compte, c’était plus beau, plus juste, plus authentique.

Le plus curieux n’était pas le fait que deux hommes se marient. Non, parce que pour la plupart des gens, ici et dans le pays, c’était un mariage symbolique et non d’amour – ils ne pouvaient pas avoir plus faux – et donc, cela semblait rassurer tout le monde. Un jour, les mentalités seraient prêtes, et  les  nombreuses  demandes  de  mariage  entre  deux  hommes  ou  deux femmes  aideraient  à  normaliser  la  perception  de  ces  amours.  On  pouvait l’espérer.

Malgré les différences de culture, les symboliques restaient les mêmes.

Une autorité « supérieure » officialisait l’union – après tout, ce n’était pas  nécessaire,  un  simple  acte  à  l’Hôtel  de  Ville  suffisait ;  les  «  parents  » qui  assistaient  à  l’union  et  devaient  y  apporter  leur  soutien,  là  aussi,  on pouvait  se  demander  pourquoi ;  un  autel,  ou  ce  qui  s’y  rapprochait,  les Banghalins  se  mariaient  par-dessus  un  sabre  consacré,  les  Hhurdis  par-dessus l’autel consacré d’une église. Déplacé ici, pour les besoins. Il savait que dans leur cas, le sabre serait posé sur l’autel.

Il est temps de te réveiller Tarzham ! C’est ton mariage ! Ne laisse pas ces idiots qui veulent ta mort te gâcher ce moment !

Il  inspira  et  souffla  doucement.  Chaque  fois,  il  replongeait  dans l’horreur  de  la  matinée. Respire…  c’est  ton  mariage,  bon  sang !  Grand-mère  ne  disait  rien.  Elle  qui  avait  toujours  une  parole  pour  tout,  c’était surprenant. Le fait qu’elle ne soit pas sa grand-mère, en fin de compte, et qu’elle ait tout de même été choisie pour le conduire à l’autel devait la ravir. Mais elle n’avait pas encore tout à fait absorbé le choc de ce mariage. Et pour  la  première  fois,  Tarzham  sentait  que  cela  la  dépassait.  Elle  aurait voulu comprendre, mais ce n’était pas le cas. Il était navré, pour elle, parce qu’en ce qui le concernait, il avait décidé de ne plus se soucier de l’avis des autres concernant ses amours. C’était son affaire, un point c’est tout.

Voilà,  il  était  arrivé  près  de  Khanahé.  Inutile  qu’on  le  lui  dise,  il  le percevait par tous ses sens.

La  Princesse  confia  la  main  de  Tarzham  à  son  futur  époux  avec  ces paroles récitées avec tout de même un peu de tendresse.

—  Je  vous  transmets  la  main  de  Tarzham  de  F’Hhurd  afin  que  vous veilliez sur lui comme sur votre propre vie.

Ce  n’étaient  pas  les  paroles  habituelles,  mais  elles  ne  sauraient  avoir plus de sens en ces temps difficiles.

— Et je vous promets d’être ses yeux, son cœur, et de veiller sur lui.

Zham se tourna vers Khanahé qui lui prit les deux mains.

Face à face, devant tout le monde, le temps semblait suspendu.

Peut-être que pour l’assemblée, il semblait maintenant évident que ce mariage  n’était  pas  simplement  une  convention  entre  deux  pays,  vide  du sens sacré du mariage. Une union des forces nationales. Non. Il s’agissait d’amour. Un amour spontané, que l’on ne saurait plus refréner. Un amour certes  jeune,  mais  d’une  telle  pureté  qu’il  semblait  avoir  jailli  de  terre comme une nouvelle source.

On parle souvent de l’amour comme d’une chose qui se construit. Et sans  doute,  Tarzham  découvrirait  les  mécanismes  de  cette  construction. Mais on parle moins de l’amour spontané.

Il y a les coups de foudre, bien sûr, mais ces derniers semblent mus par des pulsions, par du désir, et l’on dit qu’ils ne durent qu’un court moment.

Ce  qu’ils  ressentaient,  l’un  comme  l’autre,  c’était  beaucoup  plus profond  que  du  désir  de  la  chair.  Khanahé  était  comme…  une complémentarité de tout ce qu’il n’était pas.

Il  était  fort,  audacieux,  mature  malgré  son  âge.  Il  dégageait  une puissance  naturelle  qui  n’était  pas  seulement  due  à  son  éducation  ou  à  sa force  physique.  Il  était  rustre,  sans  doute,  un  peu  comme  les  mauvais garçons  des  mauvais  quartiers,  mais  l’on  sentait,  sous  cette  rudesse,  qu’il aspirait à de la douceur et il semblait attendre que justement, Tarzham lui apprenne à reconnaître cette sensibilité. Comme si Zham était expérimenté en la matière !

Leur  amour  avait  grandi  pendant  des  semaines,  et  peut-être  même, inconsciemment, depuis leur première et dramatique rencontre, ou plutôt la seconde,  puisque  forcément,  lorsqu’il  était  pendu  par  les  poignets  sur  les plaines de Grazneck, Khanahé l’avait déjà rencontré. Pour être franc, Zham ne  se  souvenait  plus  de  cette  première  entrevue,  alors  qu’il  agonisait, supplicié.

Une chose s’était produite. Quoi, exactement, il ne saurait le dire. Mais cette  chose  était  réciproque.  Comme  deux  âmes  sœurs  qui  s’étaient trouvées, comme deux aimants perdus, sans savoir qu’ils étaient incomplets jusqu’au  moment  où  ils  s’étaient  rapprochés  et  qu’ils  avaient  été  aspirés, happés,  par  l’autre.  Ils  ne  faisaient  qu’un,  déjà,  même  si  tout  était  à apprendre.

Le Général banghalin, dans un très mauvais hhurdi, les invita à prendre place  et  commença  la  cérémonie  immédiatement.  Ses  paroles  étaient alternées avec celles du prêtre. Les mêmes paroles, traduites.

L’engagement au respect de l’autre, le partage des tâches…

En  fait,  des  paroles  où  seules  les  références  au  genre  avaient  été lissées, mais qui étaient en soi exactement les mêmes que dans les mariages conventionnels.

Qu’en  était-il  de  Tim  et  Nicholas ?  S’étaient-ils  mariés  ce  matin, malgré  le  tragique  événement ?  Zham  aurait  voulu  être  là,  mais  c’était impossible, bien sûr.

Et ces autres mariés ? Mariages hhurdis, mariages banghalins. Il avait complètement oublié cela.

Les  Banghalins  ne  s’échangeaient  pas  d’alliances,  mais  des  colliers. Une sorte de médaillon qu’ils ne portaient que rarement au cou pour éviter de le perdre. Personne, ici, ne comprendrait qu’il n’y ait pas d’alliances, et pour être franc, Zham y tenait aussi.

Khanahé avait été un peu têtu, mais avait fini par céder. Son rejet ne tenait  qu’au  fait  qu’il  craignait  que  les  poignées  de  ses  armes  glissent.  Il avait fallu toute la persuasion de Guernacz pour lui assurer le contraire. Et donc, ils seraient mariés deux fois. Symboliquement par une alliance, et par un collier. Ce dernier était simple. Une lanière de cuir assez grossière, et un médaillon précieux serti d’une pierre pas forcément précieuse.

Il aurait voulu voir la lumière jouer dans cette pierre brute, non taillée, non polie, mais sertie sur son support avec finesse, avait dit Khanahé.

La  cérémonie  sembla  à  nouveau  lui  échapper  comme  son  esprit glissait, distrait par trop d’émerveillement et toujours un peu d’incrédulité. Constamment, Zham se ressaisissait, car il voulait se souvenir de tout, mais cela ne l’empêchait pas d’être presque confus, comme s’il avait bu.

Et vite, trop vite, il dit « Oui, je le veux ».

Et ils étaient mariés.

Les  soldats  banghalins  présents  hurlèrent  leur  joie  sans  la  moindre retenue, tandis que la Cour applaudit poliment.

Et puis, devant tout le monde, ce qui avait été convenu qu’il ne ferait pas, justement pour ne pas créer de polémique, ils s’embrassèrent.

La virilité de Khanahé, face à ses hommes, fit qu’il adopta une attitude un peu brusque, alors que Zham aspirait à la douceur.

Un baiser maladroit, mais qui eut le mérite, si l’on peut dire, de laisser entendre  à  ceux  qui  n’étaient  pas  encore  prêts  à  voir  deux  hommes s’embrasser,  que  le  mariage  était  bien  ce  qu’il  clamait  être.  Rien  de  plus qu’une  union  entre  deux  pays,  ou  plus  précisément,  l’annexion  d’un  pays dans l’Empire. Pas une histoire d’amour.

C’était regrettable, certainement, mais les changements de mentalité se construisent petit à petit. Des changements trop rapides, trop brusques, font reculer plus qu’avancer les choses.

Vickhan Ghirr fut le premier à les féliciter. Il les prit dans ses bras.

Zham  se  rendit  compte,  une  fois  encore  à  quel  point  l’homme  était petit.  Sa  très  fine  barbe,  bien  moins  fournie  que  celle  de  Khanahé,  qui n’était déjà pas très barbu, chatouillait les joues de Tarzham. L’homme leur souhaita un long règne, un long amour, comme lui et ses épouses.

Cilla, les embrassa à son tour.

Cette  chaleur  était  inhabituelle  chez  les  Banghalins.  Vint  ensuite  Taô qui se jeta sur son frère, comme pour le renverser en riant. Enfin, les Ducs, les Gouverneurs les félicitèrent d’une poignée de main austère.

Le  plus  difficile,  c’était  d’accepter  une  poignée  de  main  des ambassadeurs  d’Eurêce.  Glaciale.  Polie,  mais  à  la  limite  de  l’insolence. Pour sûr, l’on se rirait, en Eurêce de ces deux « barbares » androgames qui clamaient être mariés.

Car  c’était  cela  qu’il  était  devenu  en  épousant  l’Empire.  Un  barbare, doublé d’un androgame. Et les Hhurdis, par extension, aussi.

Les cloches de toute la ville sonnèrent à la volée.

Et  l’on  entendit,  au-delà  des  murs  du  Palais  et  des  jardins,  la  liesse populaire.

Il aurait voulu faire son tour dans la ville. Et c’était dommage que la chose ne soit pas possible. Surtout pour les gens.

— Sire, Prince Consort, vous pouvez aller dans la yourte, dit quelqu’un qu’il ne reconnut pas.

—  J’aimerais  féliciter  les  couples  mariés  ce  matin,  dit  Zham spontanément.

Ils étaient là, en retrait. On n’avait pas permis qu’ils approchent, pour des raisons de sécurité. Et pourtant, ils vivaient les mêmes joies, non ?

Tim,  Nicholas,  avaient-ils  pu  rejoindre  le  Palais  ou  étaient-ils  aussi cantonnés avec les autres jeunes couples ?

Il  faisait  chaud.  Très  chaud.  Guernacz  organisa  la  rencontre,  et  la surveillance n’aurait pu être plus forte.

Le couple Royal salua chaleureusement ces couples, parfois de même sexe, porteur d’espoir. Hhurdis, Banghalins. L’amour primait.

Pas de Tim ni de Nicholas. C’est dommage, il aurait voulu les saluer directement.

Tout  autour,  les  festivités  battaient  déjà  leur  plein,  et  les  odeurs  de nourriture emplissaient l’air.

 

La nuit sous la yourte nuptiale avait été courte.

Ils  s’étaient  couchés  tard,  et  curieusement  ni  l’un  ni  l’autre  n’était saoul. Zham aurait dû boire de cet infect aïrag à s’en rendre saoul, mais ça, c’était  au-dessus  de  ses  forces.  Cela  demanderait  encore  un  peu  d’effort d’adaptation ! Au moins, ils purent profiter de cette nuit. La première d’une série  de  sept,  puisque  les  réjouissances  dureraient  sept  jours,  avant  de regagner le confort du Palais.

Ils  firent  l’amour  comme  s’ils  étaient  seuls.  Et  cela,  seulement  parce que Khanahé voulait « démontrer » que le mariage était consommé. Encore une curieuse tradition.

La chaleur montait déjà ce matin.

—  Promenons-nous  dans  ces  jardins,  dit  Tarzham.  Je  veux  être  à  ton bras.

— À mon bras ou dans mes bras ? répondit Khanahé, malicieux.

— L’un, puis l’autre, répondit Zham, tout aussi malicieux.

Ils marchèrent, bien sûr, jamais seuls.

L’on sentait les restes de la fête de la veille. Les tentes étaient en cours de démontage, mais il y avait encore les odeurs de rôtisseries, puissantes et douces à la fois. Moins agréable, on sentait les verres de vin renversés sur ce sol sec, ou, depuis les fourrés, les odeurs d’urine de ceux qui n’avaient pas eu le courage d’aller aux latrines éphémères installées pour l’occasion.

— Écartons-nous de l’endroit de la fête, murmura Tarzham. Les odeurs sont trop fortes.

Le soleil se couvrait, arrêtant la morsure persistante de ses rayons sur la peau.

— Des nuages… dit-il.

— Oui, mon kharakh bien aimé.

Zham  se  blottit  contre  Khanahé,  l’enserrant  de  ses  deux  bras.  Ils s’arrêtèrent, au beau milieu de la prairie, aux abords du petit bois.

C’était paisible ici.

Bien sûr, tout autour d’eux, une quinzaine de gardes, tant hhurdis que banghalins,  les  protégeaient  aussi  silencieusement  et  discrètement  que possible.

Ce  moment  de  bonheur  si  intense  qu’il  faisait  exploser  sa  poitrine, jamais  Zham  n’aurait  cru  y  arriver  un  jour.  Même  avant,  quand  il  n’était qu’un adolescent ignorant de sa future réalité.

Une joie vive, une sorte de vie parallèle, loin de ses tracas quotidiens liés à la fonction royale, liés à son handicap.

Et voilà que Khanahé l’embrassait dans le cou, l’enlaçait.

Quelques gouttes de pluie se mirent à tomber.

Une petite pluie. Chaude. Inespérée vu les conditions de sécheresse.

— Nous devons rentrer, dit Khanahé.

— Pas tout de suite…

— On va être trempés.

—  Depuis  quand  le  fils  de  Vick-le-Terrible  a-t-il  peur  d’une  petite pluie ?

— Depuis que la pluie, ça mouille !

— Un moment, s’il te plaît, je n’ai plus touché la pluie depuis… plus d’un an.

— On se protège sous l’arbre alors ?

— Tant que je peux entendre le chant de l’eau qui tape sur le sol…

Khanahé les attira sous un grand arbre. L’odeur d’un marronnier, mais c’était probablement son imagination. Il y avait un grand marronnier, chez ses parents. Beau, large, et protégeant bien de la pluie, tant qu’elle n’était pas trop forte.

Khanahé était assis, le dos contre le tronc et Zham était couché sur son épaule.

Il était heureux. Tout était parfait. Sauf cette histoire d’assassins et de complot pas entièrement résolue.

Il avait épousé un homme incomplet. Dont il était le complément. Et l’inverse était vrai aussi.

La pluie finit par cesser et la chaleur remonta dès le retour des rayons.

— On rentre maintenant ?

— Attends… tu sens ?

— Quoi donc ?

— L’odeur de la terre.

— Qu’est-ce qu’elle a ?

— Elle sent si bon après la pluie.
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Passionné  de  vieilles  pierres  et  de  jardins,  il  aime  voyager  et  s’imprégner des richesses du monde qu’il restitue généreusement dans ses livres.

Il répète à qui veut l’entendre qu’il a été anglais dans une vie antérieure. Ce qui  l’a  conduit  à  arpenter  les  campagnes  anglaises,  ses  manoirs,  ses châteaux, avec ce sentiment de « faire partie du paysage ». Sa passion pour la  langue  de  Shakespeare  l’a  naturellement  conduit  à  écrire,  en  français, avec  cette  saveur  toute  particulière  des  auteurs  anglophones,  à  savoir, immerger  le  lecteur  dans  le  récit,  l’envahir  de  sensations,  lui  faire  oublier les  mots,  les  phrases  et  les  pages.  Les  récits  sont  fluides,  pertinents  et s’appuient  sur  des  vérités  historiques  qui  renforcent  le  sentiment d’authenticité  sans  les  alourdir.  Ils  sont  chargés  d’Histoire,  de  passion,  et positionnent le lecteur non pas en spectateur mais en acteur du livre.

George J. Ghislain était déjà passionné par l’écriture avant même de savoir écrire.  Jeune  enfant,  il  dessinait  ses  «  romans  ».  Adulte,  il  s’est  laissé absorber par sa passion et aime la partager.

Outre  l’écriture,  George  dessine  des  jardins  qui  reflètent  eux  aussi  son amour  pour  toutes  les  cultures.  Et  parce  qu’il  n’en  a  jamais  assez,  il  est aussi à temps plein staffeur-ornemaniste.
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Résumé

 

 

Vickhan  Ghirr  est  aux  portes  de  la  F’Hhurd.  Son  Empire,  l’Empire banghalin, s’étendra bientôt sur toutes les terres du continent. Il lui reste un obstacle de taille, conquérir l’immense F’Hhurd, et c’est son fils, Khanahé, qui est chargé de réussir ce tour de force.

Tarzham menait une vie bourgeoise tranquille qui basculera lorsqu'il tombe dans  les  mains  de  Khanahé,  un  homme  qui  ne  recule  devant  aucune humiliation.

Pourquoi  Khanahé  Vickhirr  est-il  si  cruel  avec  lui  ?  Les  réponses  se trouvent au Palais, et pendant que l’Eurêce voisine, insouciante du malheur de la F’Hhurd danse au rythme des valses, Tarzham et Khanahé entameront leur propre danse, lourde de conséquences.

Dans  cette  dystopie,  George  J.  Ghislain  croise  deux  périodes  de  notre Histoire. Il oppose l’invasion barbare de Gengis Khan, à l’essor d’un monde d’apparat, comme l’on trouvait dans la cour des tsars, ou celle de Vienne, avec une classe privilégiée détachée des réalités et ne pensant qu’à valser et à rire.

Il jouera avec les contrastes, qui ne sont pas toujours là où on les attend, et nous  embarquera,  dans  cette  romance,  à  travers  nos  sens  et  ceux  d’un Tarzham mutilé, dans une aventure rythmée, haletante et attachante.

 

OceanofPDF.com




Venez découvrir les

autres titres parus chez

Juno Publishing

http://www.juno-publishing.com

 

Et visitez notre page

Sur Facebook

https://www.facebook.com/junopublishingfrance

 

OceanofPDF.com




[image: ]

http://www.juno-publishing.com

[image: ]

 

Notes

 

[←1]

Cérémonie solennelle lors de la première visite d’un monarque régnant, Prince, Duc

ou Gouverneur dans une ville.
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